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NOTICE 

Des  principaux  souverains  de  TAsie  et  de  TAfiriqu^ 
septentrionde,  pour  Tannée  i836. 


EMPIRE  OTTOMAN. 

Sultan  Mahmoud  U  (surnommé  Adli,  le  Juste),  fds 
du  sultan  Alyl'oulhamid ,  né  le  ao  juillet  1788, 
et  proclamé  à  la  placç  de  son  frère  Moustafa  IV, 
détrôné  le  28  juillet  j8o8. 

Egypte:  Mohammed-Aly,  né  à  Cavala,  en  Romélie, 
en  1769  (1182  de  Thégire  ),  fils  d'Ibrahîm- 
aga,  proclamé  pacha  le  1 A  mai  180 5,  à  la  place 
de  Khorschid  -  pacha  ;  confirmé  par  le  sultan 
Sélim  III,  le  1"  avril  1826. 

Bagdad  :  Aly-Reza. 
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Moldavie  :  Jean  Stourza,  boyard  moldave,  nommé 
hospodar  le  1 6  juillet  1822,  et  proclamé  à  Yassy 
le  2 1  du  même  mois. 

Valachîe  :  Grégoire  Chika,  nommé  hospodar  le 
16  juillet  1822;  inauguré  par  le  pacha  de  Silis- 
trie,  le  21  septembre  j  82  2. 

Servie  :  le  prince  Miloch  Obrénowitch,  nommé, 
en  1829,  par  la  Porte,  prince  héréditaire  de  ce 

pays. 


VASSAUX    DE    l'bMPIRE    OTTOMAN; 


Tripoli  de  Barbarie  :  Mehemmed-pacha  vint  de  Gons- 
tantinople,  sur  la  fin  de  1 835,  remplacer  Nedjib- 
pacha,  qui  avait  gouverné  la  ville  pendant  envi- 
ron huit  mois.  Ce  dernier  avait  remplacé,  au 
printemps  de  i835,  Sidi  Âly  Garamanly,  trans- 
porté à  Gonstaiitinople  par  ordre  du  grand-sei- 
gneur. Sidi  Aly  a  été  le  dernier  bey  de  la  dynastie 
des  Garamanly,  qui  a  régné  pendant  près  d'un 
siècle  sur  la  ville  et  le  territoire  de  Tripoli.  Gette 
dynastie,  fondée  en  ii5o  de  Thégire  (1737  de 
J.  G.),  a  compté  seulement  cinq  princes  :  Ahmed 
'  Garamanly,  son  auteur  ;  Mohammed ,  fils  d'Ah- 
med; Aiy,  fils  de  Mohammed;  Youssouf,  fils 
d'Aiy,  obligé  par  une  insurrection  de  se  démettre 
en  faveur  de  son  fds,  dans  le  courant  de  Tannée 
i83A;  enfin  Aly,  fils  de  Youssouf,  déposé  et  con- 
duit à  Gonstantinople. 
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Tunis:  MousTAFA-BEY,  fils  de  Mahmoud,  succède, 
au  mois  de  juillet  1 835,  à  son  frère  aîné  Housseïn 
bey  ^,  décédé. 

Le  chérif  de  la  Mekke  :  Yahya  ,  fils  de  Sourour, 
remplace ,  le  2  novembre  1 8 1 3 ,  son  onclç ,  le 
chérif  Ghaleb,  déposé  par  le  pacha  d'Egypte, 
Mohammed- Aly,  et  meurt  à  Salonique  en  i9i8. 

L'imam  de  TYémen  :  N succède  en  1 8 1 5  à 

Tamy,  chef  de  la  tribu  d'Asir,  fait  prisonnier  par 
l'Arabe  Hassan,  fils  de  Khaled,  allié  du  pacha 
Mohammed-Aly,  et  mis  à  mort  à  Constantinople 
en  1819.  L'imam  de  l'Yémen  réside  à  Sanaa; 
on  lui  donne  ordinairement  le  titre  de  abnohdy 
lidyn  allah. 

Sennaar  :  Bady  VI,  fds  de  Tabl,  vingt-neuvième  roi 
de  la  race  des  Foundjis,  a  été  réduit,  en  i8>  1, 
par  Ismail,  fiLs  du  pacha  d'Egypte,  au  simple 
titre  de  cheikh  de  Sennaar,  et  chargé ,  en  cette 
qualité ,  de  percevoir,  moyennant  une  retenue  à 
son  profit,  les  tributs  à  payer  au  pacha. 

EMPIRE  DE  MAROC. 

MoDLEY-ABD-ERRAHMAN ,  sultau ,  fils  aîné  de  Mouley- 
Hecham, fils  de  Sidi  Mohammed,  succède  à  son 
oncle  Mouley-Souleïman,  le  28  novembre  1822. 

^  Dans  la  liste  de  Tannée  1 83 3,  on  a  nommé  le  bey  (k  Tunis 
Hassan.  Cest  une  erreur,  il  fallait  lire  Housséîn. 
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ROYAUME  D'ABYSSINIE. 

Itsa  Takley  Gorges  succède,  avant  1817,  à  Itsa 
Guaiiou,  de  la  race  de  Salomon,  fils  de  David, 
dynastie  qui  règne  sans  interruption  depuis  Tan 
1268  de  notre  ère,  et  qui  réside  à  Gondar  :  il 
jouit  de  beaucoup  de  considération,  mais  n'a  au- 
cun pouvoir  et  ne  possède  en  revenus  que  ce 
que  les  gouverneurs  indépendants  des  provinces 
veulent  bien  lui  donner.  Ces  gouverneurs  étaient, 
il  y  a  quelques  années  :  Selassy  ,  le  plus  puissant 
de  tous  f  successeur  de  Wassen  Segbed ,  cbef  ou 
mard-azimad  de  Gboa  et  d'Efat ,  qui  a  pris  le  titre 
de  roi  ;  Gham  Tember  Ghebra  Michael  ,  chef  de 
Tigrée  successeur  de  Ras  Welled  Selassy;  Gu- 
KHO,  successeur  de  Fasil,  chef  d'Amhara  (Go- 
jam);  Maria,  gouverneur  de  Samen,  plateau  de 
f Abyssinie.  —  D'après  les  dernières  nouvelles 
venues  de  ce  pays,  une  lutte  sanglante  s'est  éle- 
vée entre  plusieurs  chefs  de  TAbyssinie  qui  pré- 
tendaient à  l'héritage  de  la  riche  dépouille  de 
Ras  Welled  Selassy.  La  victoire  est  demeurée  à 
un  certain  Sabegadis,  âgé  d'environ  quarante 
ans ,  brave ,  intelligent  et  plein  d'audace  et  de 
vigueur.  Il  est  à  présent  chef  de  Tigré, 

Avant  cet  événement,  les  Galla  avaient  depuis 
longtemps  envahi  la  partie  méridionale  du  pays, 
La  tribu  la  plus  puissante  est  celle  des  Eldjow, 
commandée  par  Liban  et  par  Godjk 
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IMAM  DE  MASCATE. 

Seid-Sau)  succède  à  son  père  Seîd- sultan,  vers 
Tan  i8oA;  il  est  le  troisième  descendant  d'Ah- 
med ^  fi|s  de  Saîd,  fondateur  de  cette  puissance. 

PERSE. 

Mohammed-chah  succéda,  en  i83A,  à  son  grand- 
père  Feth-AJy-chah ,  qui  succéda,  en  1796,  à 
son  oncle  Agha- Mohammed-khan,  fondateur  de 
la  dynastie  royale  des  Kadjars,  originaire  du  dis* 
trict  d'i|terabad. 

AFGHANISTAN. 

La  couronne  était  héréditaire  dans  la  branche  de  la 
famille  des  Saddouzi,  qui  descend  d'Âhmed-chah 
Abdalli,  couronné  à  Kàndahar  en  ly/iy.  Son  fils 
Timour-chah  régna  de  lyyS  à  ^793;  Zemân- 
chah,  jusqu'à  1800,  où  H  fut  déposé  par  son 
frère  Mahmoud,  qui,  trois  années  après,  fut  chassé 
par  son  fi:ère  Choudjah,  lequel  fut  expulsé  par 
Mahmoud,  en  1809,  qui,  à  son  toiu*,  le  fut  par 
la  famille  puissante  des  Barrakzi,  dont  le  chef, 
DosT  Mohammed-khan,  règne  actuellement,  après 
avoir  repoussé  Tannée  dernière  la  tentative  faite 
par  Choudjah  pour  ressaisir  le  trône.  Favorisé 
par  ces  désordres,  Randjit-sing,  ]e  souverain  de 
Lahore ,  s'est  emparé  de  Kachmir#  et  Pichaver, 
et  les  émirs  du  Sind  se  sont  rendus  indépendants. 
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BELOUTCHISTAN. 

Mahmoud -KHAN ,  âgé  d  environ  quarante-huit  ans, 
succède  à  son  père  Nasîr-klian,  en  juin  lygS; 
ce  dernier  avait  soumis  le  Mékran,  vers  la  fin 
de  son  règne;  son  fds  l'abandonna  en  i8og. 

BALKH. 

Conquis  en  i8a5  par  Mir  Mourad-bey,  qui  en 
chassa  Nedjib-ouliah-khan ,  gouverneur  pour  le 
roi  de  Kaboul. 

BOKHARA.  ^ 

Grand  khan  de  Bokhara  et  de  Samarkand  :  Batkar- 
KHAN  succède  à  son  père  Mir-Haider-khan ,  en 
1826.  Le  règne  intermédiaire  de  son  frère  Mir- 
Houssaïn  ne  fut  que  de  quatre  mois. 

KHOKAND. 
Émir-khan  ,  prince  de  Farghanah  et  de  Khohand. 

BADAKHSCHAN. 

Mirza-Abd oul-Ghafour ,  fils  de  Mohammed-chah, 
réside  à  Faïz-abad. 

KHARIZM. 

Rahman-KoulI^khan  succède  à  son  père  Mohammed- 
Rahim-khan,  en  1826.  Le  titre  de  ces  princes, 
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d'or%ine  ouzbeke,  est  taksir-khan;  ils  résident  à 
Khiwa. 

SIBÉRIE. 

M.  Bronefsky,  général  major,  remplissant  les  fonc- 
tions de  gouvernem*  de  la  Sibérie  occidentale ,  a 
remplacé  M.  Nicolaï  Séménovitch  Soulima  ,  lieu- 
tenant général  en  chef,  qui  a  passé  à  la  place  de 
gouverneur  général  de  la  Sibérie  occidentale/ 

INDE. 

Gouvemem*  général  du  Bengale  :  lord  Auckland 
succède  à  lord  William  Gavendish  Bentinck. 

Gouverneur  de  Madras  :  sir  Frédéric  Adam,  succé- 
dant à  sir  Stephen  Rumbold  Lushington. 

Gouverneur  de  Bombay  :  sir  Robert  Grant,  succé- 
dant au  comte  de  Glare. 

Gouverneur  d'Agra  :  sir  Charles-Theophilus  Met- 
CALFE,  chargé  par  intérim  des  fonctions  de  gou- 
verneur général.  Le  gouvernement  d'Agra  a  été 
formé  tout  récemment;  la  résidence  temporaire 
est  Allahabad. 

Gouverneur  de  fîle  de  Ceylan,  dépendant  directe- 
ment du  roi  d'Angleterre  :  Robert  John  Wilmot- 
HoRTON^  succède,  en  mars  i83i,  à  sir  Hudson- 
Lowe. 

Gouverneur  des  colonies  françaises  :  M.  le  maréchal 
de  camp  de  Saint-Simon. 


u>..4. 
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Gouverneur  des  possessions  danoises  :  Ghristensen. 

Gouverneur  générai  des  possessions  hollandaises  : 
Van  der  Bosgh,  succède,  au  mois  de  mars  i83o, 
au  vicomte  Du  Bus  de  Ghissignies. 

Gouverneur  hollandais  des  îles  Moluques  :  Yan 
Merkus. 

Gouverneur  espagnol  des  Philippines  :  D.  Mariamà 

RiCAFORD. 

ÉTATS  DE  LINDE 

dépendants  de  langlbterre. 

Maîssour,  entre  le  1 1^  et  le  iS**  lat.  27,000  milles 
anglais  carrés,  3  millions  d*habitants;  cest  le  {^^ 
teau  de  Camatîc.  Après  la  mort  de  Tippou  saheb, 
qui  périt  le  4  mai  1799,  Wellesley  plaça  sur  le 
trône  un  rejeton  de  fancienne  dynastie,  Maha- 
radja  Krichna  Adiaver,  âgé  de  six  ans,  qui  a  réel- 
lement gouverné  depuis  1813,  et  qui  avait  sa 
résidence  à  Maîssour,  la**  19'  lat,  7 4*  22'  long. 
Mais  la  conduite  de  ce  prince  étant  devenue  ty- 
rannique ,  elle  fit  soulever  le  pays  à  plusieurs  re- 
prises contre  lui;  le  gouvernement  de  la  com- 
pagnie anglaise  paraît  Tavoir  destitué  et  avoir  pris 
la  province  sous  son  administration  directe. 

Haîder-abad ,  entre  le  1 6*  et  lé  2  2"  lat.  sept. ,  con- 
tient une  partie  de  l'ancien  Telîngana,  s*étend 
du  nord  au  sud,  depuis  les  rivières  Tap^  et 
Wardâ ,  jusqu'au  Toumbadra  et  Krichna.  L'aréal 
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est  de  96,000  milles  anglais  carrés,  la  population, 
de  10  millions  d'habitants,  dont  une  partie  est 
mahométane.  Le  Telîngsana  fut  conquis  par  les 
mahométans ,  et  fit  partie  de  l'empire  Bhamani , 
dans  le  Dekkan;  lors  de  la  dissolution  de  ee  der- 
nier, îi  fat  de  nouveau  indépendant  sous  le  nom 
de  Golconda.  Nizàm-el-mulk  s'empara,  vers  1717, 
de  ce  pays.  Celui  de  ses  descendants  qui  y  règne 
à  présent  est  Nasir-eddadlah.  Il  monta  sur  le  trône 
le  2  à  mai  1828.  Sa  résidence  est  Haïderabad, 
17**  1 5'  lat,  76*"  i5'  long.  Fondée  en  i585,  elle 
a  &oo,ooo  habitants. 

Audh  ou  Oude,  entre  a  6"  et  2  8"  lat.  sept.  ;  surface 
dé  ap,oQO  milles  anglais  carrés;  population, 
3  millions^  Le  pays  fat  sounxis  par  les  mahomé- 
tans lors  de  leurs  premières  incursions;  sotis  Mo- 
haiiiméd,  un  des  successeurs  d'Aureng-zeb,  Saa- 
det-khan,  de  Nichapour  en  Khorasan,  devint 
soulahdar  du  pays  :  sa  famille  y  règne  encore  à 
présent  sous  l'influence  anglaise.  Le  râdja  ac- 
tuel, Souleïman-djah  Nasir-eddin  Haider,  parvint 
au  trône  le  20  octobre  1827.  Résidence,  Luck- 
nau,  2  0^*  5 1' lat.,  78°  3 o'  long.;  cette  ville  a  plus 
de  3 00,000  habitants. 

Gvaliar.-*-46,ooo  milles  an^ads  carrés  et  li  millions 
d'habitants.  Le  pays  d'Oudjein  ou  Gvaliar  fat  con- 
quis par  les  mahométans  en  i23o;  il  échut  plus 
tard  aux  Mahrattes.  Devlet-rao,  souver^  de  ce 
pays,  perdit  en  1  Soi,  dans  une  guerre  contre  les 
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Anglais ,  la  moitié  de  ses  états  ;  le  traité  du  5  no- 
vembre 1817  lui  en  fit  perdre  une  autre  partie  : 
il  mourut  âgé  de  quarante-sept  ans,  le  21  mars 
1827.  ^^  ^^  ^^  parents,  Moukht-rao,  âgé  de 
douze  ans,  prit,  en  lui  succédant,  le  titre  de 
Mahara^a-AU  djah  Djankodji-rao  Sindia-behader 
(le  18  juin).  L'ancienne  capitale  était  Oudjein, 
26**  11'  lat,  78"  i5'  long.;  actuellement  c'est 
Gvaliar,  26°  1 5'  lat. ,  76"  5'  long. 

Nagpour,  reste  du  grand  empire  des  Mahrattes  dans 
le  Dekkan,  qui  fut  renversé  par  les  Aurais  en 
1818.  Il  est  situé  entre  18°  48'  et  6°  ko'  lat.,  76" 
et  80""  long.  ;  il  contient  un  aréal  de  70,000  milles 
anglais  carrés,  et  il  est  habité  par  3  millions 
d'hommes.  Moudhadji  II ,  avant-dernier  roi  des 
Mahrattes,  fut  déposé  par  les 'Anglais,  qui,  le 
2  5  juin  1818,  mirent  à  sa  place  son  fils  Ragooji 
Bhounslâ  ,  âgé  de  neuf  ans.  Sa  résidence  est  à 
Nagpour,  21*9'  lat.,  76°  5 1  '  long.  ;  elle  a  1 1 6,000 
habitants. 

Baroda ,  la  partie  la  plus  considérable  et  la  plus  belle 
delapi'esqù'îlede  Gudjerat,  contienti  8,000  milles 
aurais  carrés  et  2  millions  d'habitants.  Pilladji,  de 
la  famille  de  Guikowar  [Gaikewad),  Malu*atte, 
propriétaire  d'un  village ,  parvint  à  s'emparer  du 
•  pouvoir,  et  régna  jusqu'en  1 7  47.  Le  prince  actuel 
de  ce  pays  est  Syadji  Rao  Guikowar;  il  règne  de- 
puis 1819  et  descend  de  Pilladji.  Capitale ,  Ba- 
roda,-avec  100,000  habitants. 
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Satara,  1 4,000  milles  anglais  carrés  et  1 ,5oo,o 00  ha- 
bitants. En  1821,  les  Anglais  rétablirent  sur  le 
trône  de  ce  pays  Nar-Narrain  ,  descendant  des 
anciens  rois  du  pays ,  lesquels  avaient  été  frustrés 
du  pouvoir  par.  le  peichwa,  ou  prenniier  ministre. 
n  réside  à  Satara,  1 7"*  àa'  lat.;  71°  Sa'  long. 

Un  grand  nombre  de  petites  principautés ,  telles  que 
Travancor,  Cochih,  Bopâi,  Kotah,  Boundi,  des 
chefe  de  Radjpoutes  et  autres ,  forment,  un  terri- 
toire de  3 o 5,0 00  milles  carrés,  avec  1 7  millions 
d'habitants. 

Âssain,  pays  qui  contient  le  bassin  du  Brahmapoutra. 
Le  titre  tôyal  est  svarga-râdj a  [monarque  céleste], 
parce  que  la  dynastie  prétend  descendre  de  deux 
frères,  Khunlai  et  Khuntai,  qui,  avec  le  dieu 

V  Chang,  vinrent  des  contrées  du  nord  s'établir 
dans  ce  pays.  Le  Mogol  Aiureng-zeb  essaya  de 
soumettre  le  souverain  d'Assam,  mais  son  armée 
fut  détruite.  En  1 798  le  roi  Gaïuînath  fut  repla- 
cé ,  avec  le  secours  des  Anglais,  sur  le  trône  d'où 
un  prêtre  ambitieux  Tavait  chassé;  il  fut  assas- 
siné :  son  fils  Birdjinath  Koumar  ne  put  se  sou- 
tenir contre  les  usurpateurs  Boura  Gohaing  et 
Tchander  khant;  ce  dernier  appela  les  Birmans, 
qui,  en  1 822 ,  conquirent  le  pays  et  proclamèrent 
poiu*  râdja  leur  général  Menghi  maha  thelouah. 
Les  Anglais  s'en  sont  emparés  en  1825. 


— '^-  *'  ' 
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ÉTATS  DE  L'INDE 

INDÉPENDANTS  DE  l'aHOLBTBRHE. 

Népal.  —  53,000  milles  anglais  carrés,  2  millions 
d'habitants;  ayant  à  louest  et  au  sud  les  pro- 
vinces anglaises  ;  frontière ,  au  nord  le  mont  Hi- 
malaya, à  Test  la  principauté  de  Sikkim.  La  dy- 
nastie indigène  Sourya-bansi  [race  du  soleil]  finit 
avec  Raddjit-mall ,  qui,  en  1768,  se  vit  enlever 
ses  états  par  le  râdja  de  Gorkha.  Les  descendants 
de  ce  dernier  régnent  encore  aujourdliui  dans  le 
pays;  le  râdja  actuel  est  Radjindra  Bikr^msah.  H 
fut  placé  sur  le  trône  le  20  novembre  1816,  figé 
seulement  de  trois  ans. 

dapitale,  Kathmandou,  située  à  4,784  {>ieds 
d'élévation  au-dessus  des  plaines  du  Bengede»  27"* 
1x2'  lat.,  8a^  4o'  long.;  elle  a  2-0,000  habitants. 

Lahore. —  5 0,000  milles  anglais  carrés,  3  millions 
d'habitants;  entre  le  So*"  et  34**  lat.  Lds  frontières 
sont  le  Kachmire  et  le  cours  de Tlndus,  au  nord; 
les  montagnes  de  llndoustan  septentrional,  à 
Test  ;  rindus  le  sépare ,  à  l'ouest ,  de  rA%hanis- 
tan.  n  se  compose  du  Pendjab,  du  Kachmire, 
du  Moultan  et  d'une  partie  de  rA%hanistan.  Les 
Seiks,  qui  professent  une  religion  particulière, 
dominent  en  ce  pays.  Aujotird'hui,  les  chefs  qui 
habitent  au  sud  du  Sutledj  sont  sous  la  protec- 
tion an^aise;  tout  ce  qui  est  au  nord  obéit  à 
Randjit-singh  ,  âgé  maintenant  de  soixante  et  onze 
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ans.  n  a  trois  fils,  Kourrouk-singh,  Ghere-singk 
et  Tara-sîngh.  Résidence,  Liahore,  34"  9'  21" 
lat. ,  76*"  long. 

Sindhy.  —  2^,000  milles  an^ais  carrés,  1  million 
d'habitants;  ayant  pour  frontières,  au  nord,  le 
Moultan  et  l'Afghanistan;  au  sud,  Kutch  et  la 
mer;  à  l'ouest,  la  mer  et  les  montagnes  du  Be- 
loutchistan.  Mir  Gholam  Aly,  fils  de  Fath-Aly- 
khan ,  émir  d'une  tribu  de  Baloutches  nommés 
Talpouris,  après  avoir  gouverné  avec  ses  frères 
le  pays ,  moiunt  à  la  chasse  en  1811;  Mir  Sob- 
DAR,  son  fils,  et  ses  deux  frères  Mir  Kerim  âlt 
et  Mir  Mourad  Aly  lui  succédèrent.  Mir  Kerim 
Aly  est  mort  il  y  a  quelques  années,  de  sorte  que 
MÎT  Mourad  Aly  est  devenu  réellement  l'unique 
maître  du  pays ,  car  Mir  Sobdar  est  d'une  santé 
faible,  et  pour  ainsi  dire  exclu  du  gouvernement. 

ÉTATS  AU  DELA  DU  GANGE. 

empire  Birman;  population  3, 5 00, 000  âmes.  De- 
piiis  la  paix  de  Yandabou  (le  a  5  février  1 83 6) ,  ce 
royaiune  a  perdu  tout  l'Arakan ,  la  moitié  du  pays 
de  Martaban ,  Tavoy ,  Tanassérim  et  les  îles  de 
Merguy  ;  il  ne  se  compose  plus  que  d'Ava  et  de 
V  Pégu.  Le  nom  d'Ava  est  la  prononciation  corrom- 
pue &Aênwa ,  qui  est  le  nom  que  le  peuple  donne 
à  la  capitale.  Le  nom  des^ Birmans  dérive  du  mot 
Mranma,  dont  se  sert  le  peuple  d'Arakan  pour 
désigner  cette  nation.  Cent  vingt-huit  monarques 
I.  2 
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ont  vçgfw  depuis  le  oomn^eQÇémefit  de  la  mo- 
narchie. Ay a ,  avec  le  secours  des  Pojrtugais ,  se 
détacha  de  Pégu;  mais,  en  lyôa  ,  Beinga  Délia, 
roi  de  Pégu,  conquit  Ava;  Aiompra  [Àloany 
p%>ura  )  ou  Momandra  Praou ,  homme  de  basse 
eitractiop,  l'econquit  la  ville  en  automne  lySS, 
et  ptiourùt  âgé  de  cinquante  ai;is  en  i  y6o;  son  fils 
^îné^  Namdodji  Praou,  régna  jusqu'en  17Ç2; 
'  son  frèrQ  Cheipbi*^^  jjusquen  1776;  son  fils 
Tçhéngoûza  fiit  déposé  et  tué  en  1783  par, son 
cjncle  Mîn^eradji  Prabu ,  qui  gouverna  jiisqu'en 
1  ^1 Q  ;  son  petit-fils  Madoutchao  est  mort  il  y  a 
qùçiqvçs  mois;  on  ignore  le  nom  de  son  ^ucces- 

'  seur.  Résidence  actuelle  ,  Ava. 

k  ...  I 

Sis^m>  '-r-Ce  pay»  comprend  le  bassin  du  AsuvéMé- 
Bam.  £a  1 7 67,  lea Birmans,  sous  Aiompra,  oon- 
.quirent  Youthia,  la  capitale,  et  exterminàrent  la 
famille  royale.  En  i769,Piatak,  fils  d'un  riche 
Chinois,  lè^  chassa  et  motita  sur  le  irône;  il  fut 
tué  en  1782.  Le  premier  monarque  d.e  la  dynajs- 
*  tie  açtueUement  régnante  lui  succéda  et  goù- 
vërtia  jusqu'en  1909;  son  successeur  mourut 
lé  20  juillet  1824.  Son  fils  nçi^turel  Krôjca  I^Ion- 
TcHiT ,  âgé  de  quarante-neuf  ans ,  est  maîhteiiant 
sur  le  trône;  il  a  fait  prisonnier  et  faîj  exééjjter 
le  roi  Laos  et  sa  fainille  en  1829.  Capitale^  ac- 
tuelle, Bankok,  à  rembouchure  du  Méh^m; 
3o,ooo  habitants. 


i*. 
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il  comprend   actuellement  la    Gochinchine,  le 
Tonquîn,  la  plus  grande  partie  du  Camboge  et 
le  petit  état  de  Tsiampa.  La  dynastie  régnante 
fiit  chassée  par  une  révolte  en  1774.  Uhéritîer 
delà  couronne  ne  parvînt  qu'en  1820  à  ressaisir 
tous  ses  états,  et  conquit  même  le  Tonquin.  H 
donna  aux  années  de  son  règne  le  titre  honori- 
fique de  gJda  long  [  aidé  par  la  fortune] ,  et  mou- 
rut en   1819,  âgé  de  soixante  ans;  mîng  ming 
[  destin  illustre  ]  est  le  titre  des  années  du  ino- 
narque  suivant,  qui  était  fils  naturel  du  précé- 
dent, et  qui  mourut  en  1822.  En  182 1  il  s'était 
rendu  au  Tonquin  pour  y  recevoir  l'investiture 
royale  de  la  cour  de  Péking.  Son  jeune  successeur 
a  pris  de  même  le  tiï^*e  de  minj  ming  pour  les 
années  de  son  règne. 

Sumatra.  —  Le  toanko  [seigneur]  Passaman  à  Lin- 
toou;  le   toanko  Norinchi  de  Loubou-Agam;  le 

toanJià  ALLAKAN-pÂTn)JAT«0. 

Java.  -—7  A,66lo,090  habitants.  Le  sultan  réside  à 
Yugyîi-I^.i9rta,  dçois  la  ci-devant  province  de  Ma- 
taram,  Mangko-Bouv^na^epou ,  couronné  par  les 
Hollandais  ^en  1&96,  est  mort  le  %  janvier  1828; 
le  J9im^  «wit^^  est  sous  }a  ti^^eUe  de  Pandjerang- 
]^flPgkQ-KoutQl^no.  Le  souyera^i  delà  plus  grande 
partie  de  ÏUe  port^  ie  titrf  de  wase^nan,  t%  ré- 
side à  Surakarta  auprès  du  fleuve  Splo. 


>^  .  i  ^f 
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*  CHINE. 

Le  nom  de  la  dynastie  régnante,  d'origine  mand- 
choue, est  Taï  tsing  [la  très-pure].  En  Chine  on 
ne  connaît  pas  le  nom  de  Tempereur  régnant; 
celui  qui  occupe  actuellement  le  trône  est  le 
fils  aîné  de  son  prédécesseur,  mort  le  a  sep- 
tembre 1820;  il  J)ortait  auparavant  le  nom  de 
Mian  mîng.  Il  donna  à  son  père  le  titre  posthume 
àejin  tsoung  joui  houang  ti,  cest-à-dîre,  Tauguste 
et  sage  empereur,  le  compatissant  prédécesseur. 
Le  titre  honorifique  des  années  du  règne  du  mo- 
narque actuel  est,  en  chinois,  Tao  houancif  et  en 
mandchou,  Doroî  eldenghe  [éclat  de  la  raison]. 
Il  est  âgé  maintenant  de  cinquante  et  un  ans. 

JAPON. 

Le  daîri  (empereur)  actuel  est  Je  lai'  successeur 
de  Zin  mou;  il  règne  depuis  1817;  le  puhlic 
ignore  son  nom  durant  sa  vie.  L'année  1 826  était 
la  neuvième  du  nengo  (titre  honorifique  des  rè- 
gnes) BouN  zio  (en  chinois,  fVen  iching).  Sa  ré- 
sidence est  Miyako  ou  Kiô  (  ces  deux  noms  signi- 
fient résidence).  Le  kon  bô  ou  seogoan  est  le  chef 
militaire  généralissime  de  l'empire;  il  réside  à 
Yedo.  C'est  parle  fait  lui  qui  règne;  Cependant 
il  affecte  toujours  une  espèce  de  dépendance  du 
Daîri,  descendant  de  l'antique  dynastie  japonaise 
qui  a  commencé  par  Zin  moù,  660  ans  avant 
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nptre  ère.  Le  mot  daîri  (en  chinois  Naî  li)  signi- 
fie proprement  ï intérieur  (du  palais  impérial). 
On  s'en  sert  pour  désigner  l'empereur ,  puisqu'il 
n'est  pas  permis  de  proférer  son  nom  pendant 
qu'il  est  en  vie.  La  même  chose  a  lieu  à  l'égard 
du  seogonn  et  du  prince  soa  successeur;  on  donne 
au  praDoier  le  nom  de  Gonfon  marou,  et  à  l'autre 
celui  Ni  sio  marou,  d'après  les  palais  qu'ils  hi|- 
bitent. 


■■OBBa^aa^ 


NOTICE 

Sur  la  ville  de  T^ébisonde^ 

Le  37  novembre  i8a6. 

La  ville  de  Trébisonde  n  est  remarquable  que 
par  sa  position  et  sa  forteresse,  qui  est  l'ancienne 
viUe;  elle  est  bâtie  au  bord  de  la  mer,  sur  un  pla- 
teau qui  a  donné  son  nom  à  la  ville  :  Trapeza ,  en 
grec,  signifie  table  ou  plateau ,  or,  la  colline  sur  la- 
quelle Trébisonde  est  bâti  est  plate  et  imie  à  son 
sonunet,  et  en  même  temps  plus  élevée  que  les 
deux  autres  collines  qui  sont  au  levant  et  au  cou- 
chant, de  sorte  qu'elle  présente  la  forme  d'une 
table  ou  d'im  plateau. 

'  Cette  notice  8*est  trouvée  parmi  les  papiers  de  feu  M.  Schuli.^ 
elle  paraît  avoir  été  écrite  par  M.  Beuscher,  qui  a  fait  un  long  sé- 
jour à  Trébifloade. — J.  M. 
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t#a  forteresse  était  dans  une  position  très-forte  et 
très-avantageuse  pour  les  andetis  temps  ;  les  ravin» 
des  deta  côtés  de  l'est  et  de  Fouest  forment  deux 
fossés  très-profonds,  dans  lesquels  il  y  a  de  Teau; 
il  est  à  remarquer  que  le  ravin  de  fouest  passe 
entre  les  murs  du  plateau  de  TrébisOnde  et  un 
premier  miu*  de  fortification  qui  est  défendu  par 
ilii  fo^sé. 

Au  nord ,  Trébisonde ,  vu  de  la  mer,  présente  Tas- 
pect  d'une  triple  forteresse  dont  les  murs  s'élèvent 
les  uns  au-dessus  des  autres,  en  forme  de  gradins  r 
1*  un  premier  mur  qui  est  bâti  au  bord  de  la  mer^ 
a*  le  mur  du  plateau  de  Trébisonde;  3"*  le  mur  du 
petit  château  fort  qui  est  au  sud  de  1^  ville. 

Trébisonde  avait  autrefois  un  port,  qui  a  été  dé- 
truit ;  car  au  devant  de  la  forteresse  on  voit,  presque 
à  fleur  d'eau,  une  suite  de  quartiers  de  rochers  qui 
indiquent  qu'on  y  avait  fait  anciennement  tm  môle 
pour  garantir  les  navires  de  l'impétuosité  des  flots 
de  la  mer;  cet  endroit  s'appelle  encore  aujourd'hui 
Molos.  Pendant  l'hiver  on  y  tire  sur  la  plage  des^ 
bâtiments  qui  sont  en  désarme. 

Au  sud,  Trébisonde  est  défendu  par  un  petit  châ- 
teau; c'était  l'ancienne  forteresse;  il  est  presque  de 
ferme  triangidaire ,  et  bâti  sur  un  plateau  plus  élevé 
que  celui  de  la  ville  ;  il  commande  à  toute  la  plaine 
qui  est  à  ses  pieds  v  aujourd'hui  3  s«rt  de  dépôt  de 
munitions  de  guerre*  Le  dizdar  (conunandant  de 
forteresse  ) ,  le  dizdar  seul  et  ses  gens  ont  le  droit 
d'y  demeurer;  on  y  remarque ^  sur  le  mur  de  l'est,. 
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lin  painliér,  lis  ^ul  exiètaxlt  à  Trébiébiide,  une  mos- 
quée et  tttiè  petite  pôudiièw. 

Les  mtins  dé  Tt^ébîsonde  Sont  crérielés  et  défeit- 
dus  par  des  tours  ;  les  Turcs  seuls  peuvent  y  demèii- 
rer.  Sur  les  ravins  à  l'est  et  à  f  ouest  du  plateau  dé 
Trébisonde,  en  fâdë  des  deux  principales  portée; 
il  y  a  sur  chacun  d'eux  un  grand  pont  en  pierre , 
qui  sert  de  coini*!titiîéati6h  entire  le  plateau  de  Tré- 
bisdtide  et  les  faUboui^.  Ces  deux  petits  ont  déUk 
ou  trois  arches  en  bms ,  qui  peuvent  être  ii^omjjùe^ 
au  besoin. 

« 

Kn  entmm  par  la  porte  qui  est  à  l'est  du  plâteàU 
de  Trébisonde  on  reniarque ,  à  droite ,  le  mehkeméh 
(ftibunal  de  la  justice^;  à  gauche,  le  séraï  où  de- 
fneuîaietit  les  pachas  ;  mais  maintenant  il  tonlbè 
tellement  en  ruines  qu'il  est  inhabitable. 

Le  pfteha  actuel  de  Trébisonde  a  pris  pour  de- 
meure la  tnaisoU  d'Osman-beï,  qui  est  située  dalhK 
riiitérieui*  du  preUiier  mur  de  fortification ,  en  facfe 
d'une  des  portes  principales  qui  est  exposée  au  sud^ 
et  en  face  du  grand  pont  de  pierre  qui  sert  de  com- 
munication enti^e  le  plateau  de  Trébisonde  et  le  fau- 
bourg de  l'ouest. 

Osman4)ieï  est  un  des  principaux  agas  du  pays;  îl 
a  le  titre  dé  huynk  imrûhor  (gtand  écuyer),  il  est 
chargé  de  le  gë^e  de  l'intérieur  dé  la  ville. 

On  prétend  que  le  bâtiment  où  est  maintenant  le^ 
méhkeuieii  était  anciennement  le  palais  déè  Com-f 
nènés;  en  dit  qu'on  y  conservé  le  trône  du  sultan 
Amurat  III ,  qui  y  demeura  quelque  temps  lorStjue , 
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dans  le  cours  de  ses  conquêtes,  il  s'arrêta  à  Trébi- 
sonde.  Mais  que  reste-t-ii  du  palais  des  Gomnènes? 
A  peine  y  a-t*il  deux  chambres  qui  soient  logeables  : 
il  est  tout  à  fait  tombé  en  ruines;  et  il  ny  a  pas 
de  doute  que  le  trône  du  sultan  Âmurat  ne  soit 
en  très-mauvais  état,  puisque  Ton  ne  le  montre  à 
personne. 

Au  milieu  du  plateau  de  Trébisonde  il  y  a  ime 
mosquée  qu*on  appelle  Oria^ùsar  (milieu  de  la 
forteresse)  :  c  était  autrefois  une  ^lise  grecque.  Cet 
édifice  est  carré,  et  n'of&e  rien  de  remarquable  à 
Textérieur,  sous  le  rapport  de  Tarchitecture.  Dans 
le  fossé  du  ravin  qui  est  à  Test,  auprès  du  grand 
pont  en  pierre  qui  conduit  à  une  des  portes  prin- 
cipales du  plateau  de  Trébisonde ,  on  remarque  des 
tanneries. 

Au-dessus  du  fossé  qui  se  trouve  à  Touest  du  pla- 
teau de  Trébisonde ,  hors  des  murs  de  la  ville ,  on 
remarque  les  bains  de  llmaret ,  appelés  ainsi  parce 
qu'ils  descendent  de  la  mosquée  de  ce  nom,  qui 
est  dans  les  environs. 

Sur  les  collines  qui  sont  au  levant  et  au  couchant 
de  Trébisonde  il  y  a  des  faubourgs.  Celui  qui  est 
bâti  sur  la  colline  du  levant  s  appelle  le  faubourg 
de  la  place  du  Gaour-meidan  (place  des  infidèlea), 
parce  qu'il  y  a  une  grande  place  qu'on  appelle  ainsi. 
Ce  faubourg  est  habité  par  plus  d  un  tiers  de  la 
population,  qui  se  compose  de  Turcs,  de  tous  les 
Annéniens  catholiqi^es  et  schismatiques ,  et  de  tous 
les  Grecs. 
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On  remarque,  dans  ce  faubourg,  la  maison  du 
premier  aga  du  pays ,  Osman-aga  Chatir  Zadi,  là 
place  de  Gaoïu*  meîdan ,  et  au  bord  de  la  mer,  la 
douane,  le  chartcbi  des  khans ,  lé  quartier  des  chau- 
dronniers, rarchevêché  grec,  le  quartier  franc,  et 
enfin  le  serai  d*Utcbundji  Oglou. 

Osman-aga  Chatir  Zadi  a  le  titre  de  capoudji  bâchi 
(chambellan) ,  et  est  chaîné  de  la  garde  extérieure 
de  la  ville. 

Sur  la  place  de  Gaour  meîdan  on  remarque  une 
fontaine,  et  une  mosquée  qui  est  une  des  plus  belles 
de  Trébisonde.  La  fontaine  est  presque  au  milieu  de 
la  place,  et  elle  a  été  bâtie  par  Sari  Âbdalla-pacha ; 
elle  fiit  détruire  par  des  bombes  lorsque  les  Russes 
vinrent  attaquer  Trébisonde  en  1810.  La  mosquée 
est  située  à  Test  et  à  la  fin  de  la  place. 

Le  consulat  de  France  est  dans  le  quartier  franc 
{frinc  mahJiaUé)  qui  est  habité  par  des  Arméniens 
et  des  Grecs,  et  qui  pourrait  bien  avoir  été  bâti 
par  les  Génois.  Du  temps  du  règne  des  Gomnènes 
à  Trébisonde  il  y  avait  un  noble  Génois  qui  tenait 
jui^  rang  élevé  à  leiu*  cour;  ce  dernier,  dans  une  par- 
tie de  chasse ,  ayant  reçu  un  soufflet  d'un  des  &vo^ 
ris  du  roi ,  en  demanda  justice.  N*ayant  obtenu  au- 
cune satisfaction  de  cette  offense,  plein  de  son 
ressentiment  il  retourna  dans  sa  patrie ,  où  îi  arma 
plusieurs  bâtiments ,  avec  lesquels  il  vint  faire  une 
croisière  devant  Trébisonde;  il  ne  laissait  entrer 
ni  sortir  aucun  bâtiment ,  il  faisait  souvent  des  des- 
centes, et  allait  ravager  tout  le  pays  et  les  canfi- 
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][idgâeâ  des  courtisans;  quand  S  poutftit  prendre 
^dqu*un  dé  eiss  derniers ,  il  lui  coupait  le  nék  ei 
tes  oreilles ,  et  après  lui  retidedt  la  liberté.  Là  falhiilë^ 
se  fit  bientôt  sentir  à  Trébisoride ,  et  le  prince  firi 
obligé  de  cortiposet*  aVéc  le  Génois;  mais  cduî-cî 
ne  voulut  rien  entendre  avant  qu'on  Itd  eût  eit- 
toyé  lé  éotUrtiâan  qui  iili  avait  fait  ime  si  grahde 
dffense.  Le  prince,  après  avoir  ïnb  tout  en  oeuvre 
pour  l'engager  à  se  désister  de  ses  prétentions,  lut 
enfin  obligé  de  livrer  à  dîsérétion  son  favori;  le 
Gëriôîs,  après  l'avoir  fait  bfttonner  à  son  bord,  lé 
ténVoya  en  lui  ordonnant  dé  dire  au  prince  qu'il 
rie  lui  accorderait  quartier  que  sous  la  condition 
que  tout  lé  Côînmerée  de  Trébisonde  serait  entre 
lèii  mains  des  Génois ,  et  qu'il  leur  serait  permis  de 
choisir  un  endroit  pour  y  bâtir.  Le  prince  ayant 
tout  accordé,  dés  Génois  vinrent  s'établir  k  Trébi- 
scynde;  et  probablement  ce  sont  eux  qui  ont  bâti  cé 
quartier  firtiric. 

•  Le  séraï  d'tJtchundji  Oglou  est  un  château  fort, 
dans  une  position  très-avantageuse;  il  commande  là 
vffle ,  et  est  peut-être  hors  de  la  portée  du  cahon 
qu'on  péfUttàit  tirer  de  la  montagne  Boitépè;  il  é^ 
bâti  sur  un  câp  qui  forme  urié  rade  ;  cette  rade  s'ap- 
pelle Tchèmiftlekdji-liman  (t^ort  des  potiers),  parce 
qu'au  bord  de  là  mer  il  y  à  plusieurs  poteries. 

Utchundjî  Oglou  était  un  pacha  trè^=riéhè  et  très- 
pilis^ant.  On  dit  qu'il  avait  fîntentîôrt  de  faire  un 
port  de  la  rade  de  Tcheumlekdjî-liîttlatt ,  pour  retïdi*é 
Trébisonde  la  viHe  de  commerce  la  plus  florissantp 
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de  k  tûet  fhite,  et  qti'afoi  d*assUfei'  le  ^ncbès  dé 
son  etïtteptisé ,  i{iio{qtie  les  {mchâS  doivent  demeu- 
rer dans  là  forteresse ,  il  s'était  fait  bâtir  ce  séraî 
ponr  pouvoir  se'  défendre  au  besoin  contre  les  deti- 
hei;  mais  ce  qui  devait  affermir  sa  puissance  ftit  la 
eatise  de  sla  mort  :  fier  de  l'ascendant  qu*il  avait  pris 
ÛXùÈ  le  pètys ,  et  comptant  que  personne  ne  poiurait 
résister  à  son  autorité  depuis  qu'il  s'était  installé 
dans  son  nouveau  palais;  Un  jour  <te  cérémonie  bii 
les  premiers  àgas  étaient  venus  pour  le  Comjdimett- 
ter,  il  les  reçut  fièrement,  sans  se  lever,  sans  leur 
permettre  de  s'asseoir  et  sans  leur  faire  aucune  po- 
litesse d'usage.  De  tels  procédés  offensèrent  tellement 
ces  derniers  qu'ils  jurèrent  sa  perte  pour  se  Venger; 
et,  pour  parvenir  à  ce  but,  tIè  écrivirent  à  Gonsfan- 
tinople  que  ce  pacha  avait  bâti  une  forteresse  pour 
s'emparer  de  la  vifie  et  se  révolter  contre  la  Su- 
Wime-Porte^  sa  bienfaitrice.  La  Porte  ne  tarda  pas 
à  envoyer  Tordre  de  trancher  la  tête  à  Utchundji 
O^ou,  pour  n*avoir  plus  désormais  rien  à  craindre 
d'un  sujet  si  puissant.  C'est  ainsi  que  lès  sidtans ,  ja- 
loux de  leur  autorité ,  se  privent  souvent  de  leurs 
serviteurs  qui  seraient  les  plus  capables  de  rendre 
leur  empire  florissant. 

Le  serai  d'Utchuhdji  O^ou  est  inhabité  ;  il  sert 
mamtenant  de  dépôt  de  munitions  de  guerre ,  telles 
que  canoiis ,  poudre ,  tentes ,  etc. 

•  Dans  la  rade  de  Tcheinnlekdji-liman  les  bâtiments 
viennent  mouiller  aux  équinoxes  de  printemps  jus- 
qu'aux équinoxes  d'automne  ;  après  cette  époque  â 
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n*est  plus  penxxis  à  aucun  bâtiment  d  y  rester  àrancre, 
parce  que  cette  rade  n*est  pas  à  l*abri  des  coups  de 
vent,  qui  dans  la  mauvaise  saison  pourraient  faire 
déraper  les  ancres  et  mettre  les  bâtklaents  en  danger 
de  périr. 

Dans  cette  rade  on  remarque,  auprès  du  séraî 
d^Utchundji  Oglou,  les  ruines  d'une  petite  é^is^ 
grecque,  au  fond  de  la  rade,  sur  une  hauteiu^  où  les 
Tintes  élevèrent  des  batteries  lorsquen  1810  les 
Russes  voul\u*ent  s'emparer  de  Trébisonde.  Au  bas 
de  cette  hauteur  il  y  a  deux  fontaifies  où  les  bâti- 
ments font  leur  provision  d'eau;  l'une  d'elles  s'ap- 
pelle Gomâr-tchechmèh,  fontaine  du  rhododendrum, 
et  est  très-renonunée  pour  la  bonté  de  son  eau. 

La  montagne  de  Boz-tépè  (ainsi  appelée  parce  que 
son  sommet  est  escarpé)  est  au  sud  du  faubourg 
qui  se  trouve  à  l'est  de  Trébisojade.  Presque  vers 
son  sommet  il  y  a  un  monastère  de  religieuses  grec- 
ques {Rizlar-Monaster) ,  dont  l'église  est  creusée 
dans  la  roche  de  la  montagne.  Tout  auprès  de  ce 
monastère,  du  côté  de  la  mer,  sur  le  penchant  de; 
la  montagne ,  on  voit  im  petit  souterraiii  qui  a  pro- 
bablement servi  de  chapelle  dans  les  temps  de  per- 
sécution. (Dans  l'intérieur  des  montagnes,  aw  en- 
virons de  Trébisonde,  on  voit  plusieurs  de  ces 
chapelles  creusées  ainsi  dans  la  roche;  quelques- 
unes  même  sont  décorées  de  peintures  qui  repré- 
sentent les  apôtres.  )  Sur  le  sommet  de  Boz-tépè  il 
n'y  a  aucime  habitation;  on  y  voit  les  tombeaux  de 
deux  ou  trois  derviches,  auprès  des  ruines  d'une 
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église  grecque.  Du  haut  de  cette  niontagne  on  a 
sous  les  yeux  un  des  plus  beaux  tableaux  que  puisse 
oflBrir  la  nature  :  Jun  seul  coup  d'œil  oh  embrasse 
Fensemble  de  la  ville  de  Trébisonde  ;  au  nord ,  Tîm- 
mense  plaine  de  la  mer  n'est  bornée  que  par  Thorî- 
zon;  au  levant,  la  vue  s'étend  jusqu'au  cap  de  Ba- 
toum,  et  au  couchant,  jusqu'au  cap  de  Toros;  d'un 
côté,  les  montâmes  de  Lazistan ,  toujours  couvertes 
de  neige ,  et  de  l'autre ,  des  collines  et  des  plaines 
bien  cultivées  oflfrent  dans  presque  toutes  les  saisons 
le  contraste  firappant  de  l'hiver  et  du  printemps. 

Au  levant,  au  pied  de  la  montagne  de  Boz-tépè, 
auprès  du  rivage  de  la  mer,  est  la  plaine  de  Deîr- 
mendérè  (moulins  des  prés),  ainsi  nommée  pfarce 
qu'il  y  a  plusieurs  moulins  à  eau;  parmi  ces  moulins 
on  en  voit  un  à  poudre.  Cette  plaine  est  arrosée 
par  une  rivière ,  sur  laquelle ,  presque  à  son  embou- 
chure ,  est  bâti  un  pont  de  pierre.  Cette  rivière  coule 
du  sud  ail  notd,  et  on  l'appelle  la  rivière  de  Déïr- 
mendérè.  Sur  la  rive  gauche  et  la  rive-  droite  s'é- 
lèvent des  montagnes  très-fertiles  et  très-bien  culti- 
rées.  Dans  le  lointain,  sur  le  sommet  d'une  des 
montagnes  qui  sont  sur  la  rive  gauche ,  on  remarque 
un  monastère  arménien,  autrefois  YécMl-Monaster 
(monastère  vert),  maintenant  surnommé  KaîniakK, 
&  cause  que  les  moines  de  ce  monastère  servirent 
stu  stdtan  Amurat  im  repas  tout  composé  de  laitage. 
Eirréèàmpense  ce  sultan  accorda  au  monastère,  en 
toute  propriété,  toutes  les  terres  aux  environs,  jus- 
qb*o&  larvue  peut  s'étendre;  et  jusqu'aujourdliui  ée 
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privilège  a  ét^  çoo$ervé,  Kair  est  si  malsain  dan»  4et 
endroit  que,  malgré  ^habitation  commode  qu'offire 
le  monastère,  personne  ny  demeure, 

hsL  rivière  qui  serpente  au  nnlieu  de  la  plaine  et 
qi4  se  multiplie  pour  distribuer  ses  eaux  aux  divçr^ 
moulins  y  le  ppnt  de  pierre ,  dan3 1^  lointain ,  les  di- 
y^^V$  pay^^ges  qu offrant  les  montagnes,  et  le  mch 
ipui^tère  d?  Kaïmakli ,  font  dç  la  plçône  4^  péîrmçDh 
dérè  un  endroit  très^pittoresquei^ 

Le  faubourg  qui  se  trouve  svir  la  çoUine^  du  cou* 
chant  n  çst  généralement  habité  que  par  les  Turca, 
Il  y  a  une  belle  plaqe  nommée  Kjabak-lMl^ïdaf^;  cette 
pii^QQ  e^t  embellie  par  pln^i^urs  tombeaux  d'arobî^ 
t^ture  morçsqne.  ^  Textrémité  de  ce  laubourg  on  r^ 
mfMTque  la  mo^iquée  de  Sainte^Sophie,  Cette  mo^qné^ 
éj^t  autrefois  la  plus  bçUe  ég^i^  de  Ti^bisonde^,: 
e^e  e^t  bâtie  siur  un  plat^u,  fiu  bord  de  la  mer^i 
^ff  ^n  poï^iq^e,  qui  est  exposé  au  sud»  on  voit  un 
b^i|5-rçli^fi  de  trèHn^nvw^Q  ^ulpture,.  qui  repr^ 
sainte  la  création ,  la  tentation  d^  la  fen\me ,  pQ^  pr^' 
n^rs  parent^  chassés  du  paradis  tpffçstr^,  ç^.lfi 
^kfift  4'Abei»  le  piocher  qui  ç^t  en  feco  du  pçrtique 
.4h  wu<çhaç^t  exist,ç  ençoi'e  v  e;t  en  fece  dv  pprtjfp^ 
4^^jç^0Xiii  a  y  %  nn^  petite  obapeUe  dOJ^t,  l^.,qawi 
sçin^  jWnés  dçpeintOTçs  repré^ntant  1^^,^%^?^ 

QjHOiqu§lef.Twrçs.^e;nt  ponsawé  c^t  édifice J^.^ujr 
cîjd^i  il  «st  wtièriBTOC*t  ^J>and.oi»né»  ^%  Jl^ifi^W 
profofid  qniy  règiwei,n*wVil^terrompn.t[WÇ^ 

^^(^  ïW;^[^iW]|^trerte(«W»vi«s^^,feîp^p^ 
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chasse  d^  leur§  pâturages.  Toute  1^  pdaioç  aux  envi- 
roo^  4e  Saintc-Soplps  est  çouvçrte  4'habitations;  les 
terres  y  sont  très-bien  cultivées. 

Sur  i^  mont^^e  qui  est  au  sud  de  K^diak  Meïdan 
qn  voit  le  yiilpge  de  Tekir-tchaïr,  où  plusieurs  per- 
sonnages de  Trébisonde  ont  leurs  maisons  de  cam- 
pagne. 

Au  sud  de  Trébisonde  on  remarqua  le$  viUage^ 
4(^  ^as  Abano9-o^u  et  Makpul-oglou ,  qui  sont 
c(^lt^ue^çment  en  guerre ,  soit  qu*ils  se  battent  Ti^ 
contre  Vautre  «  çoit  qu*ils  att^iquept  d'autres  agas  qu 
q^  ils  en  soient  attaqués  ;  car  tous  les  agas  de  Tré- 
bisonde et  des  environs  vivent  en  très-mauvais  vpf» 
sins  les  uf^  avec  les  autres  :  ils  ont  toujours  les  armées 
à  la  main  à  cause  des  vieilles  offenses  de  famii^ 
qu  i^  ont  à  venger  :  aussi  leurs  maisons  sont  connue 
de  petits  forts ,,  ^t  le  caAon  n  y  manque  pî^ ,  poiir 
pouvoif^  au  bçsom  repousser  les  attaques  ^e  ]euf» 
^ennemi^^ 

Qi^qi^e  TrébiliAQde  soit  une  des  plus  a^cien^ss 
villes  de^  1  A^e  IVlineure ,  oi>  Vy  trouve  aucune  trace 
4es  art»  de  la  Grèce  f  nj^  ruines  d^  temples ,  ni  s^- 
t^e^  ni  ji^çjciption;  U  ne  i^este  du  séjour  des  Qof^r 
^nes  qi^  dB%  églises  qui  sont  très-petites,  et  cgff, 
n'offrent  rien  de  remarquable  sous  le  rapportj  4f 
i'wc^ojteotuse.  Tïébiftpftdfi.  est  u^e  viHe  4^  yipgt- 
qil^trô.ipiUi^i^nes;  £^e  se  diyise  ^n  dix-huit  qui|r- 
,tief/f;  çMPi  y  ppmpte  tr<us  m^  i^aispns  t^fquef» 
qp^^é  c^t^  mfdscMH^  grecques,  qua^^rervingt-dw  «wf 
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liiéniennes  ôatholiques;  il  y  a  vingt-deux  mosquées, 
huit  é^ses  grecques,  trois  églises  armémennes  hé- 
rétiques et  une  é^se  arménienne  catholique;  il  y 
a  un  mufti  et  un  cadi;  les  Grecs  y  ont  un  arche- 
vêque, et  lés  Arméniens  tm  archiprêtre,  qui  a  un 
firman  de  la  Porte  qui  met  sous  sa  juridiction  Téglise 
catholique  ainsi  que  les  trois  é^ses  hérétiques.  Les 
vieillards  y  sont  en  petit  nombre ,  et  peu  d'hommes 
y  dépassent  soixante  et  dix  ans.  Les  familles  sont 
nombreuses  ;  les  fdles  se  marient  de  onze  à  quinze 
ans,  et  les  jeunes  hommes,  à  l'âge  de  dix-sept  ans, 
pensent  à  s'établir.  Les  femmes  vivent  retirées  dans 
leurs  maisons;  elles  s'occupent  du  soin  du  ménage, 
filent  et  font  de  la  toile.  Les  hommes ,  après  avoir 
été  au  marché  pour  acheter  les  provisions  de  la 
maison,  vont  à  leurs  affaires,  qui  les  retiennent 
ordinairement  jusqu'au  coucher  du  soleil.  Ils  sont 
généralement  forts ,  vigoureux  et  bien  constitués.  Il 
y  a  peu  de  maladies  dangereuses ,  mais  toutes  celles 
qui  le  sont  emportent  promptement  ceux  qu'elles 
attaquent,  parce  qu'il  n'y  a  aucun  médecin  dans  la 
vflle  et  qu'il  est  très-difficile  même  de  s'y  procurer 
quelques  remèdes.  11  y  a  beaucoup  d'ophthalmies  ; 
de  dyssenteries,  de  coliques,  de  fièvres  et  de  dou- 
leurs d'estomac. 

Les  habitants  de  Trébisonde  sont  sobres  et  labo- 
rieux; et,  sous  tout  autre  gouvernement  que  celui 
des  Turcs,  cette  ville  serait  très-florissante;  mads 
CQfmme  la  Porte  change  souvent  de  pachas,  tous 
ceux  qui  ont  été  ndmmés  à  Trébisoi^e  n'ont  fait 
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qote. ruiner  le  j^ys  pour  satiaikire  leur  avarice;  Turc 
on  cbréfsieii',  personne  n'a  été  exempt  de  leurs  vexa- 
tions; etf  pour  donner  une  couleur  favorable  à  leur 
conduite ,  ils  allèguent  que ,  s^ils  laissaient  les  habi- 
tants tmoquiUes ,  ils  ike  tarderaient  pas  à  se  révolter 
ccmtre  le  sultan.  Dans  les  campagnes,  le  cultivateur, 
et  dans  la  ville,  le  marchand  et  Tartisan ,  sont  conti- 
nuettement  assujettis  aux  corvées,  et  ont  toutes  les 
peines  du  monde  à  pouvoir  acquitter  les  impôts 
exorbitants  dont  ils  sont  frappés.  L'état  des  chrétiens 
ici  est  la  plus  malheureuse  condition  oii  Thomme 
poisse  être  réduit  :  ils  doivent  fournir  les  maisons 
des  deux  principaux  agas ,  Chatir  Zadé  et  Osman-bei 
GaltchiK)^ou Y  de  café,  de  bois,  d'huile,  de  pain  et 
dliabillemients  pour  tous  leurs  gens,  dont  le  nombre 
s'élève  à  plus  de  trois  cents  personnes;  et,  si  ces 
agas  vont  à  la  guerre ,  ce  sont  encore  les  chrétiens 
qui  pourvoient  à  tous  les  frais  de  Tarmement.  Ces 
malheiu*eux ,  outre  les  corvées  et  les  impôts  qu'on 
exige  d'eux,  éprouvent  toute  sorte  d'avanies  de  la 
part  des  agas.  On  entend  souvent  raconter  que 
Chatir  Zadé  a  été  faire  une  tournée  dans  la  ville  ; 
qu'il  s'est  reposé  à  tel  kan ,  a  demandé  aux  chrétiens 
qui  y  étaient  telle  sonune,  et  que  plusieurs  ont  i*eçu 
des  coups  de  bâton ,  ne  pouvant  fournir  leurs  con- 
tingents  ;  ou  qu'Osman*bei  a  fait  appeler  tel  Armé- 
Bien  ou  tel  Grec,  lui  a  demandé  telle  somme,  et  l'a 
(A  emprisonner  jusqu'à  ce  qu'il  la  payât.  Les  petits 
agas  et  leurs  gens  travaiUent,  de  concert  avec  les  pre- 
miers agas,  à  ruiner  et  à  tourmenter  les  pauvres 

I.  •  3 


34  JOURNAL  ASIATIQUE. 

raîa5,  tantôt  en  leur  demandant  de  Taisent,  tantôt 
en  leur  enlevant  ce  qu^ils  trouyent  de  meubles  chez 
eux,  tantôt  en  allant  leur  demander  à  dîner;  et  si 
Ton  ne  condescend  pas  à  leurs  demandes ,  ib  cher- 
chent tous  les  moyens  poiu^  donner  la  mort  au  té- 
méraire qui  a  osé  leur  résister.  Ici  il  ny  a  pas  de 
menace  sans  effet;  aussi  tous  les  raias  tremblent  de- 
vant un  Turc.  Il  est  probable  que  la  Porte  a  cherché 
à  réprimer  le  brigandage  des  agas  ;  mais  qu  a-t-elle 
pu  leur  faire?  rien.  Elle  sait  très-bien  que  cest  par 
eux  seuls  qu*clle  règne  dans  ces  contrées,  et  que  ses 
ordres  sont  de  nul  effet  s'ils  ne  sont  pas  appuyés  par 
eux.  Pour  donner  une  idée  de  la  puissance  de  la 
Porte  ici ,  il  suffira  de  dire  qu  elle  réclame  de  Trébi- 
sonde  plus  d  un  million  pour  des  impôts  que  les 
agas  ont  recueillis ,  et  qu  elle  ne  peut  pas  parvenir  à 
se  faire  payer.  Aussi ,  fidèle  à  sa  devise  :  Divise  pour 
régner,  ne  néglige- 1- elle  rien  pour  alimenter  les 
haines  qui  existent  entre  eux ,  et  elle  ferme  les  yeux 
sur  leur  conduite ,  de  peur  que ,  les  poussant  à  bout , 
ils  ne  finissent  par  se  mettre  d'accord  et  par  lever 
l'étendard  de  la  révolte,  car  il  est  certain  qu'ils 
ont  assez  de  force  pour  le  faire  quand  ils  le  vou- 
dront. 

Le  territoire  de  Trébisonde  est  très-fertile;  il  pro- 
duit du  raisin,  des  olives,  des  oranges,  des  citrons, 
des  fruits  très-bons ,  des  légumes ,  du  tabac ,  des  noi- 
settes, du  froment,  du  blé  de  Turquie  et  du  chanvre. 
Les  campagnes  sont  généralement  bien  (5vdtivées, 
surtout  les  bords  de  la  mer;  les  bestiaux  y  sont 


JANVIER  laSÔ.  55 

abondants.  La  mer  rivalise  de  fertilité  avec  la  terre  : 
elle  produit  une  grande  quantité  de  turbots,  d'ables, 
de  harengs,  d'anchois,  dont  on  sdle  une  grande  quan- 
tité pour  la  consommation  de  Tannée.  La  natœre 
ici  semble  être  prodigue  de  ses  dons  pour  rendre 
l'homme  heureux;  mais  le  Turc,  par  sa  mauvaise 
administration  et  sa  cupidité ,  le  fiait  languir  dans  la 
plus  affreuse  misère.  11  voit  tout  en  abondance  au- 
tour de  lui ,  et  ne  peut  y  toucher,  car,  sans  cesse  in- 
quiété par  de  nouveaux  impôts,  H.  réserve  tout  à  la 
vente  pour  pouvoir  les  acquitter.  Combien  de  fois 
n'ai-je  pas  vu  te  villageois  conduire  à  la  viile  sa  seide 
vache,  nourrice  de  toute  sa  famille,  1^  vendre,  l'em- 
brasser en  la  quittant,  et  retournei'  chez  lui,  le  xi- 
sstge  tout  baigné  de  lanhes ,  avec  le  prix  de  sa  bien- 
faitrice ,  dont  le  dernier  bienfait  est  de  le  soustraire 
pour  le  moment  à  la  prison  ou  au  bâton! 

Trébisonde  est  la  ville  la  plus  considérable  et  la 
plus  commerçante  de  l'Asie.  Dans  la  met*  Noire, 
son  commerce  a  vingt  bâtiments,  tant  bricks  que 
martingots.  Tous  les  ans  il  arinve  sept  ou  huit  cara- 
vanes qui  apportent  des  étoffes  des  fabriques  d'Aiep, 
et  qui  remportent  en  échange  du  fil  et  des  toiles. 
Autrefois,  avant  que  les  Persans  eussent  trouvé  à. 
Smyrne  un  débouché  pour  leur  commerce,  il  arri^ 
vait  ici  de  nombreuses  caravanes  de  la  Perse  avec 
de  riches  marchandises,  que  l'on  embarquait  pour 
Constantinople ;  savoir:  du  tombeki,  des  cerisiers, 
pour  faire  des  tuyaux  de  pipe,  des  calams  (roseaux 
dont  les  Turcs  se  servent  jx)ur  écrire),  de  l'orpi- 
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ment,  de  la  gomme  arabique,  de  la  laine  de  che- 
vreau ,  des  noix  de  gaiie ,  des  châles  des  Indes ,  etc. 

Le  commerce  d'exportation  de  Trébisonde  con- 
siste en  noisettes,  cuivi'e,  cire,  bois  de  buis,  toile, 
fd,  tabac,  etc.  Le  commerce  d'importation  a  pour 
objets  de  nombreux  chargements  de  sel,  dont  le 
plus  estimé  est  celui  de  Kodoff,  d'huile  (il  s'en 
fabrique  à  Trébisonde  qui  est  très-bonne  et  très- 
estimée,  mais  la  quantité  nef  suffirait  pas  pour  la 
consommation  du  pays,  et  généralement  .on  l'en- 
voie dans  l'intérieur,  où  elle  se  vend  avantageuse- 
ment), de  savon,  de  café  Moka. (tout  autre  n'y  a 
pas  de  débit  ) ,  de  châles  d'Europe  pour  des  cein- 
tures et  des  turbans,  de  mousselines  de  couleur 
avec  des  fleurs,  dont  les  femmes  se  servent  pour 
leur  coifiure,  à'abbas  (drap  grossier  dont  les  habi- 
tants en  général  se  font  des  vêtements  ) ,  de  canons 
de  fusiï  et  de  pistolet  (ces  trois  derniers  articles 
viennent  du  Danube  ) ,  de  pelleteries  de  Russie,  de 
cuir  que  l'on  tire  d'Anapa,  de  blé  qui  vient  de  Rus- 
sie, de  rhum,  de  sucre,  de  drap  rouge  et  d'autres 
couleurs,  de  percale,  d'indienne;  ime  grande  quan- 
tité de  ces  cinq  articles  s'envoie  à  Erzromn,  où  il  se 
fait  un  commerce  considérable ,  et  dont  Trébisonde 
€st  l'échelle. 

Trébisonde  comptait  des  capitalistes  avant  la  ré- 
volution des  Grecs  et  la  guerre  contre  la  Perse.  Au- 
jourd'hui, que  le  commerce  languit,  on  n'y  voit  que 
misère;  mais  si  les  divers  changements  qui  se  font  à 
-Gonstantinople  et  si  ceux  que  l'on  projette  encore 
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ont  un  lieiu'eux  &iiccès,  ii  ny  a  pas  de  doute  que 
Trébisonde  ne  revoie  fleurir  son  commerce  et  n  ac- 
quière par  sa  position,  son  beau  climat,  la  fertiKté 
de  son  soi,  une  célébrité  qui  ne  ie  cédera  en  rien 
à  celle  que  lui  donne  son  antiquité. 


FRAGMENT 

D*UD  taHeau  historique  des  invasions  des  Sarrasins  en  France 
dans  les  viii*,  ix*  et  x'  siècles  de  notre  ère,  d'après  les 
auteurs  mahométans  et  chrétiens,  par  M.  REINAUD^ 

11  fut  un  temps  où  la  France  était  en  proie  aux 
attaques  et  aux  violences  d'im  peuple  étranger;  et  ce 
peuple ,  qui  avait  déjà  subjugué  l'Asie  jusqu'à  Tlndus 
et  qui  s  était  rendu  maître  de  TÉgypte,  des  côtes 
d'Afrique  et  de  l'Espagne,  se  flattait  d'introduire 
dans  toute  l'Europe  un  nouveau  langage,  une  nou- 
velle religion  et  de  nouvelles  mœurs.  Un  auteur 
arabe,  racontant  les  conquêtes  de  ses  compatriotes, 
commence  son  récit  par  ces  paroles,  qu'il  place  dans 
la  bouche  de  Mahomet  :  «  J'ai  vu  les  royaumes  du 
«  monde  se  présenter  devant  moi ,  et  mes  yeux  ont 
«  franchi  la  distance  de  l'Orient  et  d#  l'Occident. 
«  Tout  ce  que  j'ai  vu  fera  partie  de  la  domination  de 

Ce  fragment  a  été  lu  dans  la  séance  publique  de  TAcadémie 
royale  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres ,  le  i4v  août  i835.  L'ouvrage 
entier,  formant  un  vol.  in-8*,  s'imprime  en  ce  moment,  et  il  paraî- 
tra, au  mois  de  mars,  à  la  librairie  orientale  dé  Dondey-Dupré. 
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«  mon  peuple.  »>  En  effet  le  projet  des  premiers  con- 
qnérants  de  l'Espagne  était  de  s*en  retourner  en  Sy- 
rie à  travers  la  France,  TAllemagne  et  Tempire  grec, 
et  de  ne  faire  de  toute  la  mer  Méditenanée  qu un 
grand  lac  qui  aurait  servi  de  point  de  commumca- 
tion  aux  diverses  provinces  de  cet  immense  empire. 
H  s'agissait  donc,  pour  la  France  et  les  contrées  voi- 
sines qui  n'avaient  pas  encore  subi  le  joug,  de  savoir 
si  elles  conserveraient  tout  ce  que  les  hommes  ont 
de  plus  cher,  la  patrie ,  le  culte  et  les  institutions. 

Ce  plan  gigantescjue  échoua  par  suite  des  divi- 
sions qui  ne  tardèrent  pas  à  naître  parmi  les  vain- 
queurs ,  et  par  les  efforts  successifs  de  Charles-Mar- 
tel, de  Pépin  et  de  Charlemagne.  Mais  si,  giâce  à 
l'ascendant  qu'exercèrent  ces  grands  princes,  les 
armes  sarrasines  ne  jetèrent  plus  le  même  éclat 
dans  l'Europe  restée  chrétienne ,  le  désordre  qui  se 
mit  bientôt  dans  le  vaste  empire  de  Charlemagne 
Éavorisa  les  nouvelles  tentatives  de  quelques  bandes 
isolées.  Ces  barbares,  devenus  maîtres  des  passages 
des  Pyrénées  et  de  l'île  de  Sicile,  commencèrent  par 
faire  des  descentes  sur  les  côtes  de  France  et  de 
l'Italie;  puis,  formant  un  établissement  fixe  dans  la 
Provence^  ils  se  répandirent  dans  le  Dauphiné,  où 
ils  occupèrent  Grenoble  et  Embrun  pendant  plu- 
sieurs années;  enfin  ils  pénétrèrent  à  la  fois  dans  le 
Piémont  et  le  Montferrat,  qu'ils  couvrirent  de  ruines, 
ainsi  que  dans  la  Savoie ,  le  Valais  et  la  Suisse ,  de- 
puis le  lac  de  Genève  jusqu'au  lac  de  Constance,  de- 
puis le  mont  Jura  jusqu'au  pays  des  Grisons;  dé- 
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pouiUant  le»  voyageurs  de  la  France,  de  la  Suisse, 
de  FAliemagne  et  de  Tltaiie,  et  perçant  de  leurs  traits 
les  chrétiens  qui  osaient  se  présenter  en  armes.  Ce 
qui  favorisait  leurs  succès,  c'est  qu'à  la  même  époque 
les  Normands,  venus  des  bords  de  la  mer  Baltique 
et  excités  par  la  soif  du  butin,  avaient  pénétré,  k 
l'aide  de  leurs  barques  légères,  jusqu'au  centre  de  la 
France,  et  que  les  Hongrois,  déjà  établis  sur  les 
bords  du  Danube ,  trouvant  plus  facile  de  ravager 
les  riches  contrées  voisines  que  de  cultiver  leur 
[HTopre  territoire,  parcouraient,  le  fer  et  la  flamme 
à  la  main  ^  les  environs  du  Rhin,  du  Pô  et  du  Rhône. 
On  eût  dit  que  les  Sarrasins,  les  Norinands  et  les 
Hongrois,  alors  étrangers  les  uns  et  les  autres  aux 
lumières  de  l'Évangile ,  s'étaient  donné  rendez-vous 
dans  ks  pays  aujourd'hui  les  plus  éclairés  de  la  terre, 
et  qu'as  avaient  juré  d'eifi  eonsominer  la  ruine. 

On  s'était  plus  d'une  foi»  demandé  quel  était  te 
caractère  des  attaques  des  Sarrasins,  d'où  elles  ve- 
naient, quelles  en  lurent  les  circonstances ,  les  vicis- 
situdes et  les  suites.  Pour  envisager  toutes  ces  ques- 
tions et  y  répondre  d'une  manière  satisfaisante,  il 
ËdlaîC  recueillir  avec  plus  de  soin  cpi'on  n'avait  JÈiit 
jusqu'ici  les  témoignages  d'auteurs  chrétiens  con- 
temporains qui  se  rapportent  à-  ces  événements  éloi- 
gnés. Il  Ëiiïaît  de  plus  réunir  les  témoignages  des 
écrivains  mdiométans,  et  combiner  ensemble  le  ré- 
cit des  Orientaux  et  des  Occidentaux,  des  vainqueurs 
et  des- vaincus. 

Le  tableau  dont  nous  allons  présenter  un  échan- 
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liUoii  embrasse*  une  ])(^rioclo  d'eiuij'oiâ  liois  reiils' 
ans.  Nous  i'avons  disposa  dans  un  ordre  chronolo- 
gique, afin  qu'on  distinguât  mi(îux  les  raj)ports  qui 
existent  entre  les  invasions  particulières  des  Sarra- 
sins et  les  faits  généraux  qui  en  modifièrent  le  carac- 
tère. 

L*objet  de  ce  tableau  est  la  France  proprement 
dite.  Néanmoins  comme  les  bandes  sarrasines  éta- 
blies en  France  pénétrèrent  de  là  en  Piémont  et  en 
Suisse,  nous  les  avons  suivies  dans  leurs  diverses 
excursions,  et  nous  ne  les  avons  quittées  que  lors- 
que, accablées  par  le  patriotisme  et  Tunion  des  chré- 
tiens, elles  s'eflacèrent  elles-mêmes  de  la  scène  de 
rhistoire. 

Le  fragment  que  nous  allons  lire  appartient  au 
règne  de  Charlemagne  et  se  rapporte  à  la  fin  du 
VIII*  siècle.  A  cette  époque  des  guerres  terribles  s  é- 
taient  élevées  parmi  les  conquérants  de  TEspagne, 
et  les  émirs  de  Cordoue  avaient  de  la  peine  à  faire 
reconnaître  leur  autorité.  Les  Sarrasins  avaient  en- 
tièrement évacué  le  sol  français,  et  avaient' été  re- 
poussés à  quelque  distance  des  Pyrénées.  D'une 
part,  les  chrétiens  de  la  Galice  et  des  Asturîes 
avaient  proclamé  iem^  indépendance;  de  f autre, 
Charlemagne,  qui  ne  restait  étranger  à  rien  de  ce 
qui  se  passait  en  Europe,  s'était  emparé  d'une  partie 
de  la  Navarre  et  de  la  Catalogne.  Lémir  de  Cor- 
doue, appelé  Hescham,  étant  enfin  parvenu  à  domp^ 
ter  les  chefs  sarrasins  rebelles,  résolut  de  tourner 
ses  efforts  contre  les  chrétiens  d'Espagne  et  contre 
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la  Fraïicc.  Voici  la  partie  de  notin  récit  qui  traite  de 
cet  événement. 

Hescham ,  voulant  donner  à  son  entreprise  le  plus 
grand  éclat  et  rallier  à  lui  tous  les  mahométans  de 
l'Espace ,  imprima  à  cette  guerre  un  caractère  reli- 
gieux. En  effet  les  pieux  disciples  de  Mahomet  se 
plaignaient  depuis  longtemps  de  voir  les  forces  de 
rislamisme  tournées  les  unes  contre  les  autres;  plu- 
siem*8  étaient  allés  jusqu'à  dire  qu'on  n'était  pas 
obligé  de  payer  d'impôts  k  un  prince  qui  ne  savait 
faire  la  guerre  qu'aux  disciples^  du  prophète;  et.  ils 
citaient  malignement  la  conduite  des  califes  de  Bag^ 
dad,  lesquels,  par  leurs  guerres  presque  continuelles 
avec  les  empereurs  de  Gonstantinople,  faisaient  ver 
jaillir  sur  les  armes  mafaométanes  un  éclat  extraor- 
dinaire. Hescham  fit  publier  solennellement  l'algi- 
had,  c'est-à-dire  la  guerre  contre  les  ennemis  de 
i'Alcoran.  Par  ses  ordres  on  lut  le  vendredi,  dans 
toutes  les  mosquées  de  l'Espagne ,  pendant  que  le 
peuple  y  était  rassemblé  pour  oflfrir  ses  honmiages  à 
l'Étemel,  une  invitation  à  tous  les  fidèles  de  se  lever 
pour  la  défense  de  la  religion.  Ceux  qui  étaient  en 
état  de  porter  les  armes  devaient  marcher  sur  le 
champ  vers  les  Pyrénées  ;  ceux  qui  ne  l'étaient  ;pfas 
devaient  contribuer  de  leur  argent  et  de  leurs  auli^s 
moyens  au  sucjcès  de  l'expédition.  Voîéi  la  tmduc« 
tion  d'ime  partie  du  discours  qui  fiit  lu  en  chaire 
dans  toutes  les  mosquées.  Les  passages  de  l'ÂlcQran 
qu'on  y  remarque  étaiejat  destinés  à  en  rendre  l'^fifet 
plus -certain.  ^  .,  ;; 
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«  Louai^es  à  Dieu,  qui  a  relevé  la  gloire  de  ïitiA- 
u  misme  par  Tépée  des  champions  de  la  fm,  et  qui 
«  dans  son  livre  sacré  a  promis  aux  fidèles,  de  la  ma- 
«  nière  la  plus  expresse,  son  secours  et  une  victoire 
«  brillante.  Cet  être  à  jamais  adorable  s'est  ainsi  ex- 
«  primé  dans  TÂlcoran  :  O  vaas  qui  croyez  ^  si  wms 
«  frétez  assistance  à  Diem,  Dieu  vous  secoarra  et  c^er* 
«  ndra  vos  pas.  Consacrez,  donc  à  Diea  vos  bonnes  ae- 
«  tions;  lai  seul  peut  par  son  aide  rallier  vos  drapeaux. 
«  O  hommes.  Dieu  a  bien  voulu  vous  mettre  sous 
«  la  conduite  du  plus  noble  de  ses  apôtres,  et  â 
«  vous  a  honorés  du  don  de  la  foi.  H  vous  a  réserré 
«  dans  la  vie  future  une  félicité  que  jamais  œil  n*a 
«vue,  que  jamais  oreille  n'a  entendue,  que  jamais 
«  cœur  d'homme  n'a  sentie.  Montrez-vous  dignes 
(c  d'une  telle  bonté  par  votre  reconnaissance.  Défen- 
«  dez  la  cause  de  votre  immortelle  rdigion,  et  soyea 
a  fidèles  à  la  droite  voie,  en  consacrant  vos  vies  et 
<c  vos  fortunes  à  la  guerre  contre  les  impies  :  Dieu 
«  vous  le  commande  dans  le  livre  qu'à  vous  a  eii- 
tt  voyé.  L'Être  suprême  ne  s'est-il  pas  ainsi  exprimé  3 
«  O  vous  qui  croyez  y  combattez  les  peuples  infidèles  qui 
«  sont  près  de  vous,  et  montrezr-vous  durs  envers  eux. 
«  Volez  donc  à  la  guerre  sakite;  vous  obtiendrez  la 
«  vi<^loire  et  la  puissance,  car  le  Dieu  très-haut  a  dit  : 
«  Cest  une  obligation  pour  nous  de  prêter  secours  aux 
u^ fidèles,  fr 

Â  ce  discours,  les  pieux  musulmans  des  diverses 
provinces  de  l'Espagne  sentirent  leur  zMe  se  ré- 
veiller, cl  de  toute  part  on  courut  aux  armes.  L'ap- 
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pel  fiait  aux  disciples  de  Mahomet  devait  produire 
d'autant  plus  d*efiFet  qu'il  n  y  avait  pas  alors  chez  i^es 
Arabes  d'atmée  permanente.  Les  personnes  qui  pre- 
naient les  armes  ne  s'engageaient  que  pour  ime 
campagne,  et,  la  campagne  étant  terminée,  elles 
rentraient  ordinairement  dans  leurs  foyers.  Mais  le 
temps  n  était  plus  où ,  au  seul  mot  de  guerre  contre 
les  chrétiens,  les  populations  entières  se  levaient 
spontanément.  Les  enfants  des  conquérants  de  l'Es- 
pagne étaient  possesseurs  de  terres  considérables, 
et  la  plupart  ne  se  souciaient  pas  de  quitter  la  vie 
agréable  qu'ils  menaient  pour  aller  s'exposer  à  toute 
sorte  de  dangers.  D'ailleurs  ce  qui  alimentait  le  plus 
abondamment  les  anciennes  armées  de  conquérants, 
c'étaient  les  hommes  de  bonne  volonté  qui  accou- 
rai^it  de  l'Afrique ,  de  l'Arabie  et  de  la  Syrie  ;  et 
maintenant  les  relations  entre  l'Espagne  et  ces  vastes 
centrées  étaient  presque  interrompues. 

On  était  alors  dans  l'année  792.  Cette  espèce  de 
croisade  n'attira  pas  en  tout  cent  mille  hommes  sous 
les  drapeaux.  Les  Sarrasins  furent  divisés  en  deux 
corps  d'armée  :  l'un  marcha  contre  les  chrétiens  des 
Asturies,  et  n'obtint  que  de  faibles  succès;  l'autre, 
commandé  par  le  vizir  Abd-Almalek,  s'avança  vers 
la  Catalogne,  et  de  là  paîtra  dans  le  Languedoc* 
Cette  invasion  eut  lieu  en  l'année  793.  Charlemagne 
se  trouvait  alors  sur  les  frontières  de  la  Hongrie,  oc- 
cupé à  faire  la  guerre  aux  Avares,  et  les  meilleures 
troupes  du  midi  de  la  France  se  trouvaient  en  Italie, 
avec  le  jeune  Louis,  roi  d'Aquitaine.  Aux  approches 
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des  Sarrasins,  les  habitants  des  plaines  quitlèrcnt 
leurs  demeures  et  se  retirèrent  sur  les  montagnes 
et  dans  les  lieux  creux.  Les  Sarrasins  mettaient  tout 
à  feu  et  à  sang.  Ils  brûlèrent  les  faubourgs  de  Nar- 
bonne ,  puis  se  dirigèrent  du  côté  de  Carcassonne. 

Cependant  Guillaume,  comte  de  Toulouse,  à  qui 
Louis  avait  confié  la  garde  du  Languedoc ,  avait  fait 
un  appel  aux  comtes  et  aux  commandants  du  pays. 
De  toute  part  les  chrétiens  en  état  de  porter  les 
armes  accoururent  pour  se  ranger  sous  spn  éten- 
dard. Les  deux  armées  en  vinrent  aux  mains  sur  les 
bords  de  la  rivière  d*Orbieu,  entre  Carcassonne  et 
Narbonne.  L'action  fut  extrêmement  vive,  Guil- 
laume fit  des  prodiges  de  valeur;  mais  les  Français, 
ayant  essuyé  de  grandes  pertes,  se  retirèrent.  De 
leur  côté,  les  Sarrasins,  qui  avaient  perdu  un  de 
lexu*s  chefs,  n osèrent  pas  aller  plus  avant,  et  retour^ 
nèrcnt  en  Espagne,  où  ils  furent  reçus  comme  en 
triomphe. 

Le  butin  fait  par  les  Sarrasins  paraîtra  considé- 
rable si  Ton  a  égard  à  ces  temps-là,  surtout  dans  un 
pays  qui  déjà  avait  été  souvent  ravagé.  La  cinquième 
partie  du  butin,  réservée  par  la  loi  au  souverain,  fut 
estimée  quarante -cinq  mille  mitscals  d*or,  ce  qui 
fait  environ  sept  cent  mille  francs  de  notre  monnaie 
actuelle.  Hescham,  voulant  sanctifier  en  quelque 
sorte  ce  fruit  de  la  guerre  contre  les  chrétiens,  l'em- 
ploya à  teiininer  la  grande  mosquée  de  Cordoue, 
commencée  par  son  père,  et  qui  sert  aujourd'hui  de 
cathédrale.  Ce  qui  avait  augmenté  la  vénération  des 
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mahométans  pour  la  partie  de  la  mosquée  bâtie 
précédemment,  cesl  qu'elle  avait  été  construite  du 
produit  du  butin  fait  sur  les  chrétiens.  Un  auteur 
arabe  raconte  que,  lorsque  les  nouvelles  construc- 
tions furent  achevées,  les  musulmans  refusèrent  d'y 
prendre  place  pour  satisfaire  leur  dévotion;  et, 
connune  Hescham  étonné  demanda  le  motif  de  ce 
refus,  on  lui  dit  que  c'était  parce  que,  l'autre  partie 
de  i'édifice  provenant  de  i'argent  pris  sur  les  chré- 
tiens, on  était  bien  plus  sûr  d'y  voir  ses  prières 
exaucées.  Là  dessus  le  prince  déclara  qu'il  en  était 
de  même  de  la  partie  qui  était  son  ouvrage ,  et  il  fit 
venir  le  cadi  et  d'autres  personnages  graves  pour  at- 
tester la  vérité  de  ce  qu'il  disait. 

Quelques  auteurs  ajoutent  que  les  fondations  de 
cette  partie  de  la  mosquée  furent  assises  sur  une 
terre  provenant  des  dernières  conquêtes,  et  qu'He- 
scham  avait  obligé  les  malheureux  captifs  chrétiens 
à  apporter  à  Cordoue,  soit  sur  leur  dos,  soit  sur  des 
chars,  une  certaine  quantité  de  terre  prise  en  Lan- 
guedoc et  dans  les  Asturies,  à  une  distance  de  près 
de  deux  cents  lieues. 

Si  on  en  croyait  certains  auteurs  arabes,  les  Sar- 
rasins, dans  cette  expédition,  auraient  repris  Nar- 
bonne;  mais  le  récit  de  ces  écrivains  est  très-confus. 
D'ailleurs  le  silence  des  auteurs  chrétiens  ne  permet 
pas  de  croire  à  un  fait  aussi  important.  Si  une  ville 
telle  que  Narbonne  était  retournée  au  pouvoir  des 
Sarrasins,  les  chroniqueurs  firançais  en  auraient  fait 
mention  y  ne  fiit-ce  que  pour  dire  comment  les  chré- 
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tiens  y  étaient  rentrés.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  sous 
Charlemagne  un  ordre  parfait  régnait  en  France,  et 
que,  tandis  que  pour  les  temps  qui  précèdent  les 
faits  les  plus  împoi'tants  ne  sont  pas  toujours  indi- 
qués, les  chroniqueurs  de  cette  époque  nous  ap* 
prennent  année  par  année  tout  ce  qui  se  faisait  d'un 
peu  considérable  dans  Je  pays. 

Mais  si,  tfune  part,  les  auteurs  chrétiens  contem- 
porains ne  disent  rien  de  la  prise  de  Narbonne  par 
les  musulmans,  de  l'autre,  des  écrivains  postérieurs 
supposent  les  Sarrasins  maîtres,  non-seulement  de 
cette  antique  cité,  mais  de  tout  le  midi  de  la  France. 
On  a  vu  que  le  chef  chrétien  qui  se  distingua  le  plus 
dans  cette  guerre  fut  le  comte  Guillaume.  Guillaume 
appartenait  à  une  famille  illustre,  et  il  s  était  rendu 
digne  du  haut  rang  qu'il  occupait  par  sa  sagesse,  sa 
piété,  aussi  bien  que  par  sa  valeur.  C'est  le  même 
qui  contribua  plus  tard  à  la  prise  de  Barcelonne  par 
les  Français.  Guillaume,  las  des  grandeurs  de  ce 
monde,  se  retira  dans  le  monastère  de  Gellone,  si- 
tué aux  environs  de  Lodèvé,  qu'il  avait  lui-même 
fondé.  Il  y  mourut  dans  les  plus  vifs  sentiments  de 
piété  et  mérita  d'être  rangé  au  nombre  des  saints. 
Ces  diverses  circonstances,  au  milieu  d'un  siècle 
très-porté  à  la  religion,  rendirent  le  nom  de  Guil- 
laume très-populaire  dans  le  midi  de  la  France.  Un 
auteur  qui  a  écrit  sa  vie,  et  qui  vivait  environ  deux 
cents  ans  après ,  nous  apprend  que  de  son  temps  on 
chantait,  dans  les  églises  et  dans  toutes  les  réunions 
un  peu  nombreuses,  ]a  gloire  de  Guillaume  et  ses 
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exploits  contre  les  Sarrasins.  Peu  de  temps  après, 
lorsque  les  auteiu's  de  romans  de  chevsderie  se  mirent 
à  célébrer  les  grandes  actions,  les  unes  vraies,  les 
autres  fabuleuses ,  de  Charlemagiie  et  de  ses  pala- 
dins, ils  n'oublièrent  pas  le  comte  de  Toulouse.  D 
existe  encore  un  poëme  français,  intitulé  Poème  de 
Gaillaume  au  court  nez,  dans  lequel  on  représente  les 
villes  de  Nîmes ,  d'Orange  et  d' Aries  comme  se  trou- 
vant au  pouvoir  des  Sarrasins,  et  comme  ayant  dû 
leur  délivrance  au  courage  irrésistible  de  ce  héros. 
D'un  autre  côté,  ime  inscription  latine,  que  Ton  con- 
servait avant  la  révolution  dans  l'abbaye  de  Mont- 
major,  près  d'Arles,  supposait  que  Chaiiemagne  fut 
obligé  de  venir  en  personne  à  Aries,  pour  aider  à 
l'expulsion  des  barbares. 

Ces  divers  récits  n'ont  pas  le  moindre  fondement.^ 
On  sait  que  les  auteurs  de  poèmes  chevaleresques 
n'ont  jamais  été  très-scrupuleux  sur  la  fidélité  histo- 
rique. A  l'époque  où  les  Sarrasins  envahirent  le 
Languedoc,  Charlemagne  se  trouvait  de  l'autre  côté 
du  Rhin,  et  il  ne  put  par  conséquent  se  rendre  en 
Provence.  L'inscription  de  l'abbaye  de  Montmajor 
est  Élusse,  et  n'a  pu  avoir  été  fabriquée  que  long- 
temps après  Charlemagne;  car  on  y  lit  que  ce  grand 
prince  voulut  perpétuer  le  souvenir  de  l'expulsion 
des  Sarrasins  par  la  fondation  de  cette  célèbre  ab- 
baye  :  or  l'abbaye  de  Montmajor  n'a  été  fondée  que 
plus  de  cent  cinquante  ans  après. 
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LE  MIRIANI, 

Ou  histoire  du  i^i  Miii,  conta  géoppen,  traduit  ea  français 

par  M.  Brosset  jeune. 

(  Suite  K) 

SUITE  DU  CHAPITRE  XVL 

Miri  va  dans  le  Maghril»  poor  épouser  Nomi-Awtliab. 

Qband  Zouloumat  eut  enlevé  Zora,  Nom^Âwthab 
était  descendue  au  jardin  où  elle  s  était  mue  & 
jdeurer  et  à  gémir.  «  Hélas  1  ce  n'était  pas  assez  de 
a  la  perte  de  Zora,  disait-elle;  son  malheur  deviendi^ 
u  la  source  du  mien,  o  Otarid,  le  vizir,  en  appraMuit 
la  disparition  de  sa  fille  chérie,  se  découvrit  la  tête, 
arracha  son  collier  et  vint  tout  en  jdeurs  trouver  lô 
roi,  qui  partagea  son  affliction.  Sur  ces  entrefiûtes, 
Nasib  apporta  la  lettre  de  son  maître.  A  la  lecture  de 
cette  missive  hautaine ,  Ilaïl  entra  en  fiireur,  et  mau- 
dissant Miri  :  a  Non ,  je  ne  lui  doimerai  pas  ma  fille, 
tf  s'écria-t-il,  et  nous  verrons  ce  qu*il  me  fera.  )>  Alo^ 
Nasib,  attachant  Vos  de  baba-qoul  à  son  bras,  se 
dirigea  vers  la  forteresse  où  était  Nomi-Awthab.  En 
la  voyant  vêtue  de  noir,  il  fiit  profondément  émil<, 

^  Pour  le  commencement  de  cet  article,  voyez  le  Nouveau  Jomr^ 
nal  asiatique,  tome  XVI,  pages  438  et  559. 
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et  dit  :  a  Certes ,  il  faut  que  Mirî  résiste  pour  elle  à 
«ses  chagrins  et  supporte  le  fardeau  du  trône.»  Il 
entre  et  dépose  sa  lettre.  La  jeune  fdle  aperçoit  ce 
bâlet  cacheté,  le  prend,  Touvre  :  c'était  récriture 
de  Miri;  elle  fut  suffoquée  par  ses  sanglots.  Repre- 
nant ses  sens ,  elle  lit  de  nouveau  sané  pouvoir  com- 
prendre qui  a  apporté  ce  message.  Puis  réfléchis- 
sant :  «Miri,  se  dit-elle,  est  fils  dune  fée;  une  fée 
«  lui  am*a  servi  de  courrier.  »  Alors  elle  prend  du 
papier,  son  écritoire  et  un  calam,  et  raconte  ses 
tourments  à  Miri,  le  rêve  qu'elle  a  eu,  les  pleurs. 
les  chagrins  dont  û  est  pour  elle  l'occasion ,  les  en- 
tretiens dont  il  lui  a  fourni  le  sujet.  La  lettre  scellée, 
elle  la  pose  devant  elle.  Nasib  la  prend  et  s'en  va. 
Bi  s'incline  devant  Miri  en  fléchissant  le  genou  et  lui 
remet  lalettre  de  Nomi-Awthab ,  ainsi  que  la  réponse 
du  roi  Ilaïl.  Si  cette  réponse  excita  le  courroux  de 
Miri,  la  lettre  de  son  amante  lui  fut  à  son  tour  fort 
agréable.  Après  avoir  remercié  Dieu ,  îl  jura  de  con- 
server Nomi-Awthab ,  et  ordonna  à  Nasib  de  porter 
au  roi  des  Francs  son  irrévocable  résolution.  «  Puis- 
«  que  décidément  vos  vœux  sont  pour  cette  prin- 
«  cesse,  dit  Nasib  à  son  maître,  nul  ne  pourra  s'y 
«apposer;  soyez  sans  inquiétude.  »> 

Aussitôt  la  trompette  donna  le  signal,  les  deux 
armées  se  choquèrent  durant  trois  jours  et  autant 
de  nuits  sans  que  la  victoire  se  décidât  pour  l'une 
ou  pom*  l'autre.  Le  troisième  jour,  les  combattants 
^tiisés  ayant  posé  les  armes  pour  prendre  du 
Ttipos  :  «  Je  vais ,  dit  Nasib ,  m'informer  des  disppsi- 
I.  4 
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M  lions  de  nos  ennemis ,  et  je  vous  rendrai  coitipte 
a  de  mes  observations.»  Miri  layant  approuvé, 
Nasib  partit,  attacha  Tos  à  son  bras  et  pénétra  dians 
la  tente  de  Sahib.  Il  la  trouva  merveilleusemait 
grande  et  belle,  et  vit  le  prince  assis  majestueuse- 
ment sur  un  trône  élevé  comme  ime  monta^Q,  la 
tête  coiflfée  du  turban,  et  entouré  de  ses  vizirs  et  d^ 
ses  généraux.  «  Quelle  armée  incomparable  que 
«  celle  de  TEgypte!  disaient-ils,  quelle  science  mîli- 
«  taire  elle  possède!  Tous  nos  efFoWs  nont  pu  f «q- 
«  tamer.  —  S'il  me  laissait  Nomi-Awthab,  reprit 
n  Sahib,  je  m'en  irais  tranquillement  chez  moi  saiik 
«  inquiéter  ces  gens4à;  »  et  parlant  à  Zoulouniat  : 
«  Viens,  scélérat,  l'unique  auteur  de  tout  ie  itial^,  ai 
«tu  n'eusses  point  enlevé  Nomi-Âwthab,^ei)e  ne 
H  serait  point  tombée  entre  leurs  mains,  ni  moi  dams 
«  cette  fâcheuse  situation.  —  Est-ce  donc  volontid- 
«  remerit  que  je  la  leur  ai  livrée?  dit  Zcndoumit  bh 
«  se  levant.  Parlez,  et  je  vais  la  soustraire  du.lBflô^ 
«  de  l'afmée  égyptienne,  et  vous  la  ramener. -^ Si 
«  tu  fais  ce  que  tu  dis ,  reprend  Sahib ,  tant  mieux^; 
«  sinon  redoute  ma  vengeance.  » 

A  ces  mots,  Zouloumat  se  lève  et  marche  vers  le 
camp  des  Égyptiens.  Nasib  sort  lui-même  su|^>ses 
pas ,  l'atteint ,  et  lui  dit  en  langue  des  Francs  c  «  Sahib 
«  m'envoie  avec  ordre  de  te  prêter  main-forte.  Je 
«  sais  où  est  la  jeune  fdle;  mais  n'ayant  pu  d'abord 
«  l'enlever,  j'en  ai  informé  Sahib,  qui  me  chapgede 
«  te  le  dire  et  de  t'accompagner.  Gomme  tu  es  côimu 
«dans  l'armée  d'Egypte,  m'a-t-il  dit,   tu  ne  stfas 
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u  point  arrêté,  et  rien  ne  t'empêchera  de  réussir.  Je 
a  pars,  et  viendrai  te  rejoindre  avec  la  jeune  fîHe; 
«  attends-moi  ici.  »  Sur  ce,  Nasib  va  trouver  Miri  : 
((  Laissez-moi  prendre,  lui  dit-il,  le  coffire  aux  ser- 
«  pents,  et  le  porter  à  Zouloumat.  »  Cela  fait,  Zou- 
loumat,  au  comble  de  rall^esse^  dit  à  Nasib  : 
«  Tant  que  je  vivrai,  je  serai  reconnaissant  d'un  tel 
«  service;  »  puis,  se  chai^eant  du  co£&e,  il  s'en  alla. 
Arrivés  à  la  tente  dé  Sahib  et  le  coBîte  déposé  è^ 
terre,  Nasib  sortit  :  pour  eux,  danà  leur  joie«  ils 
s'imaginent  tenir  la  princesse.  Sahib  aperçoit  Zou-. 
loumat  et  lui  dit  d'un  air  riant  :  «  Gomment  as-tu 
tt  fait  pour  réussir? — L'homme  que  vous  m'avez  en- 
tt  voyé,  dit  Zouloumat,  m'a  servi  de  guide,  et  aes 
«  efiForts  n'ont  pas  été  infructueux.  — j  Quel  homme 
at'ai-je  envoyé?  dit  Sahib;  qu'on  l'amène.  »  Nasib 
ne,  put  être  trouvé;  mais  le  prince  rempli  de  joie 
donna  à  son  confident  une  superbe  robe  d^onneur 
et  s'en  alla  gaiement  faire  bonne  chère,  non  sans 
ordonner  à  ses  serviteurs  de  lui  amener  la  princesse 
sur  le  soir.  Ceux-ci  s'en  vont  ouvrir  le  coffire;  mais 
les  serpents,  a&més  par  un  long  jeûne,  s'élanôent 
et  attaquent  tout  ce  qu'iïs  rencontrent  :  on  eut  dit 
le  dernier  jour  du  monde.  Nasib ,  de  son  côté ,  criait  $ 
du  dehors  :  «  Tout  est  perdu!  au  secours!  l'aimée 
H  d'Egypte  nous  attaque!  Sahib  est  tué!  »  A  ces  cris, 
les  soldats  s'agitent,  c'est  un  désordre  épouvantable, 
on  8*entre-tue  sans  savoir  ce  que  l'on  fait.  Au  point 
4|i  jour,  il  n'y  avait  plus  d'armée  des  Francs;  Sahib 
lai' trouva  réduite  au  tiers,  et  il  en  put  k  peine  réunir 

4. 
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un  millier  d'hommes  échappés  à  la  tuerie  généj^e. 
Nasib  ayant  apporté  ces  nouvelles  à  Miri,  le  roi  rit 
beaucoup  et  combla  Nasib  de  caresses;  puis,  se  met- 
tant à  la  poiu^uite  de  son  rival,  il  l'atteignit,  le  tua 
et  massacra  les  soldats  jusqu'au  dernier,  sans  qu'il 
en  restât  un  seul  pour  porter  la  nouvelle  de  ce  dé- 
sastre. Quant  aux  troupes  égyptiennes,  rassasiées  de 
vengeance,  elles  firent  un  si  riche  butin,  qu'on  ne 
peut  en  dire  la  valeur,  et  que  chacun  pouvait  à  peine 
traîner  son  fardeau.  Tandis  que  des  courriers  allaient 
annoncer  en  Egypte  ces  heureux  succès,  l'armée 
procéda  à  son  embarquement. 

Haîl  entra  dans  une  telle  colère  en  apprenant  la 
mort  de  Sahib  et  le  départ  des  Égyptiens,  qu'il  en 
perdait  l'esprit;  mais  la  reine  Khourchid  et  Nomî- 
Âwthab  s'embrassèrent  tendrement  et  augurèrent 
mieux  de  l'avenir.  Pour  Miri,  laissant  le  roi  à  ses 
transports,  il  écrivit  uae  lettre  à  Nomi-Awthab  et  la 
remit  à  Nasib.  Celui-ci,  protégé  par  son  talisman, 
pénétra  dans  le  harem  de  la  reine  et  se  mit  à  chercher 
Nomi-Awthab.  Il  la  trouva  dans  le  jardin,  assise  au 
pied  d'im  arbre  et  pleiu^ant  sur  Miri  et  siu*  Zora. 
B  arrive  et  place  la  lettre  sous  ses  yeux;  la  prendre, 
la  lire ,  sourire  de  bonheur,  y  faire  une  réponse ,  ce 
fut  pour  la  princesse  l'aflFaire  d'un  moment.  Nasib , 
toujours  près  d'elle,  prit  cette  réponse,  la  porta  sur- 
le-champ  au  roi  Miri,  qui  ne  l'eut  pas  plus  tôt  par- 
courue que  ses  yeux  versèrent  une  pluie  de  peries. 

La  fille  que  Moukhthal,  ce  fils  de  Boulghamoun- 
Dew,  avait»  enlevée  à  Zouloumat,  était  Zora;  il  la 
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voulait  pour  lui  et  lui  promettait  le  mariage.  Zora 
résistait  :  «  Non,  disait-elle,  je  ne  consens  point  à 
u  être  ton  épouse;  si  tu  forces  ma  main,  je  te  mau- 
«  dirai  tant  que   tu  n  auras  point  Taveu  de  mon 

«  père »  En  vain  la  suppliait-il,  lui  ofifrait-il  les 

plus  riches  présents ,  Zora  se  refusait  à  ses  désirs , 
tous  ses  efforts  étaient  impuissants.  Moukhthal-Dew, 
outré  de  fiu^eur,  prit  le  parti  de  la  tuer;  mais  bientôt 
se  ravisant,  au  lieu  de  la  faire  mourir,  il  résolut  de 
ia  garder  à  vue  et  d'écrire  à  son  père  :  «  S'il  con- 
«sent,  tout  est  dit;  sinon  je  reviendrai  à  mon  pro- 
«  jet,  »  pensait-ii. 

ïi  précipita  au  fond  d'un  cachot  la  malheureuse 
Zora  toute  baignée  de  larmes,  et  écrivit  en  ces  termes 
au  vizir  Otarid  :  «  Accorde-naoi  ia  main  de  ta  fille, 
«  ou  je  lui  donnerai  la  mort.  »  Le  de\v  porteur  de  ce 
message  ie  déposa  doucement  près  d'Otarid  en- 
dormii.  A  son  réveil,  le  vizir,  ayant  lu  la  lettre  qui 
contenait  les  nouvelles  de  sa  fille,  éprouva  un  sai- 
sissement profond  et  vint  en  pleurant  trouver  le  roi. 
«  Sire,  lui  dit-il,  si  vous  ne  venez  point  à  mon  se- 
«  cours,  Boulghamoun-Dew  aura  ma  fille;  et  si  vous 
«  ne  la  lui  ôtez  pas,  je  m'arracherai  l'âme  sous  vos 
«  yeux.- — Que  faire?  dit  le  roi  bien  affligé.  Nul  ne 
«  peut  résister  à  Boulghamoim-Dew;  il  faudrait,  pour 
«lui  tenir  tête,  Valliance^  de  cent  mille  souverains. 
«  D'un  autre  côté ,  Miri  me  menace ,  il  a  tué  Sahib 
ce  et  il  va  fondre  sur  mes  états.  Que  puis-je  faire 

'  ^  Le  mot  souligné  indique  un  mot  géorgien  traduit  par  conjec-. 
ture,  parce  qu  il  manque  au  lexique  de  Souikhan. 
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«  poiu'  toi? — Prince,  ajouta  Otarid,  sans  doute  un 
((  ennemi  doit  inspirer  des  craintes,  mais  l'adresse 
u  supplée  à  tout^  Au  lieu  de  traiter  hostUement  le 
«  roi  d'Egypte,  imposez-lui  pour  condition  de  vous 
«ramener  ma  fiUe.  S'il  tue  Boùlghamoun-Djadou, 
«  nous  sommes  délivrés  d'un  adversaire  puissant;  si 
«  au  contraire  le  dew  donne  la  mort  à  l'Égyptien , 
((  nous  n'en  serons  que  plus  forts  :  tout  bien  consi- 
u  déré,  ayons-le  pour  ami.  »  Le  rôî  Ilaïl,  ayant  fort 
approuvé  ce  conseU ,  dicta  une  lettre  à  un  secré- 
taire, à  l'adresse  de  Miri.  Après  les  compliments  et 
les  paroles  d'amitié,  il  lui  disait  :  «  Boulghamoun- 
«  Djadoù  a  enlevé  une  fille  de  notre  harem.  Reviens 
<(  sur  tes  pas  si  cela  f  est  possible  ;  tue-le ,  prends  la 
«  citadeUe,  et  quand  tu  nous  auras  rendu  cette  fiUe, 
tt  tes  vœux  seront  accomplis.  »  La  lettré,  avec  de 
riches  présents,  fut  aussitôt  envoyée  à  Miri,  qui  la 
lut  et  fat  tout  consterné.  Informés  du  message  et 
des  volontés  d'Ilaîl ,  Mouchthar  et  Nikakhtar  dirent 
à  Miri  :  a  Ne  vous  affligez  pas  :  si  le  ciel  permet  que 
a  les  choses  en  viennent  à  ce  point,  tout  nous  est 
a  facile  avec  son  secours.  Partons  v  vainqueurs  de 
<(  Djadou  dans  une  bataille,  nous  marcherons  de 
«  nouveau  à  l'accomplissement  de  vos  désirs.  » 

Miri  ordonna  dortc  à  sea  troupes  de  se  préparer 
à  le  suivre  dans  de  nouveaux  combats  ^  Puis  il 

^  Pour  donner  une  idée  de  la  manière  dont  j'ai  cru  devoir  parfois 
remplacer  le  style  direct,  qui  revient  continuellement  dans  ce  conte, 
je  vais  traduire  ici  littéralement  ce  passage.  Miri  ayant  reçu  la  lettre 
dllaîl  fut  très-aiVigé.  Il  dit  à  Mouchlhar  et  à  Nikakhtar  :  •  Cest  le 
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écrivit  à  Nomi^Awthàb  :  «  J'entreprends  Une  eipé- 
«  <tilion  contre  Boulghamoun-Djadou,  qui  retarde 
H  pour  moi  le  plaisir  de  vous  voir  :  mais ,  au  nom 
(tde  Dieu,  ne  craignez  rieh  pour  ma  personne;  je 
<c  ne  cours  aucun  risipie.  »  Ce  peu  de  mots  affligea 
Nomi-Âwthab;  la  pensée  seule  queMiri  allait  déli- 
vrer Zora  soulageait  un  peu  le  chagrin  «que  lui  cau- 
sait son  éloignement.  Elle  demanda  Técritoire  et  le 
càlam,  et  répondit  au  prince  par  un  billet  qu'elle 
plaça  devant  elle.  Nasib  le  prit  et  le  porta  à  son 
maître.  Miri,  en  le  lisant,  ver^a  cpielques  pleiu-s  et 
partit. 

Lorsqu'il  fut  arrivé  au  voisinage  des  états  de  Boul- 
ghamoun-Djadou,  on  annonça  au  dew  Moukhthal 
cpjie  les  troupes  du  roi  Ilaïl  venaient  l'attaquer. 
Moukhthal  se  hâta  d'en  informer  son  père,  n  Quel 
«^st  le  téméraire,  dit  Boulghamoun  en  riant,  à  qui 
«la  vie  pèse  au. point  de  vouloir  me  combattre?» 
Puis,  au  moyen  de  la  magie,  il  remplit  tellement 
l'atmosphère  de  neige  et  de  frimas  autour  de  l'armée 
égyptienne,  que  chevaux  et  cavaliers  étaient  exter- 
minés par  le  froid.  Mirî,  qui  s'aperçut  que  cette  neige 
et  cette  glace  étaient  des  inventions  de  Djadou, 
adressa  sa  prière  à  Âramia  et  recommanda  à  ses 

t  roi  Ilaîl  qui  m'écrit;  quen  dites-vous?»  Puis  la  réponse  des  deux 
ministres  de  Miri ....  Ensuite  Miri  dit  à  ses  troupes  :  «  Préparez- 
«  vous,  je  vais  faire  la  guerre,  »  etc.  Il  m'a  semblé  que  ces  phrases 
étaient  trop  courtes,  et  que  du  retour  fréquent  de  ces  sortes  de  mo- 
nologues et  dialogues  il  résulterait  en  français  un  effet  désagréable , 
le  même  que  Ton  éprouve  en  lisant  des  versions  littérales  de  Ja 
Bible. 
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troupes  de  prier  comme  lui.  Dieu  permit  alors  que 
ie  charme  se  dissipât,  et  la  joie  reparut  dans  Tannée 
avec  les  rayons  du  soleil.  De  là  Miri  et  ses  troupes 
marchèrent  à  la  citadelle,  défendue  d*un  côté  par 
la  mer  et  de  l'autre  par  un  fossé  prodigieux.  Ils  ne 
cessèrent  toute  la  nuit  d*invoquer  Âramia.  Au  point 
du  jour,  Boulghamoun  sortit  avec  ses  troupes,  et 
tout  à  coup ,  par  un  charme  nouveau ,  des  serpents 
monstrueux,  plus  nombreux  que  des  gouttes  de 
pluie,  s'élancèrent  du  sein  des  ondes.  Leurs  yeux, 
leurs  naseaux,  leurs  gueules  vomissaient  des  flammes. 
Après  que  la  protection  d'Aramia  les  eut  fait  éva- 
nouir aussi  à  rapproche  des  Égyptiens  vers  le  fossé , 
Boulghamoun,  voyant  l'impuissance  de  ses  prestiges, 
s'écria  devant  ses  guerriers  :  «  Vit-on  jamais  de  pareils 
H  enfants  d'Adam?  Quelle  est  cette  race  qui  met  en 
«  défaut  tout  mon  art?  »  Témoin  du  découragement 
de  son  père  :  u  Point  de  tristesse ,  lui  dit  Moukh- 
«  thaï;  si  ta  magie  fiit  vaine  pour  leur  nuire,  il  nous 
«  reste  le  glaive  et  la  guerre.  »  Boidghamoun  avait 
un  gros  tambour  construit  par  Scandar-Zelghou.^, 
dont  le  bruit  portait  la  crainte  dans  les  cœurs  à  une 
distance  de  mille  milles.  Les  sons  qu'il  rendit,  cette 
nuit  même,  en  signe  des  combats  du  lendemain, 
ébranlèrent  le  courage  des  soldats  d'Egypte;  mais, 
en  priant  Dieu  et  invoquant  Aramia,  ils  sentirent 
renaître  leur  confiance. 

A  l'aurore ,  Moukhthal  sortit  de  ses  remparts  à  la 

^  Alexandre- le -fiicomu,  qualification  donnée  à  Alexandre-le- 
Grand  par  les  Asiatiques,  et  que  tous  les  orientalistes  connaissent 
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tête  de  ses  farouches  légions  et  ies  rangea  en  ba- 
taille. Seul  au  premier  rang,  il  défia  Miri  et  iappela 
à  haute  voix  :  «  Fils  d^Âdam,  conune  ta  religion  ne 
«  te  permet  pas  de  faire  massacrer  tant  dhomines, 
a  viens  te  mesurer  avec  moi.  Vainqueur,  je  garderai 
a  ma  conquête;  vaincu,  je  te  ia  cède.  i>  A  ces  mots, 
Miri  encourage  les  Égyptiens,  a  Soyez  sans  crainte, 
«  Dieu  est  mon  protecteur.  Âramia  saura  bien  me 
a  défendre.  »  Puis  il  mit  ses  troupes  en  bataille  et 
s'avança  au  miheu  de  la  plaine  avec  son  arc  et  ses 
flèches.  Le  dew  était  là,  debout  comme  une  mon- 
tagne, armé  d'une  massue  monstrueuse  comme  lui, 
soufflant  le  feu  par  la  bouche  :  on-  eût  dit  Tenfer  en 
.personne.  Miri,  ajustant  son  are,  fit  sa  prière  à 
Aramia  et  marcha  contre  Tennemi.  Cet  ennemi, 
c'était  Moukhthal,  Moukhthal  terrible  à  voir  !  Quand 
ie  dew  aperçut  Miri,  il  fit  quelques  pas  en  avant, 
brandissant  sa  massue.  Miri  s'élance  de  son  cour- 
sier. A  peine  a-t-il  bondi  sur  l'arène ,  que  la  massue 
du  dew  atteint  l'animal  et  l'étend  privé  de  vie.  C'en 
était  fait  du  roi  sans  son  agilité.  Les  soldats  de  Miri, 
qui  ont  vu  son  cheval  terrassé,  le  croient  mort  lui- 
même,  et  commencent  à  pousser  des  cris  plaintifs. 
Mais  le  roi  bande  son  arc,  et  d'une  nàain  sûre  atteint 
et  traverse  le  flanc  de  Moukhthal.  Le  dew  rugit, 
firappé  mortellement,  et  Miri  qui  survient  le  fend 
en  deux  avec  son  cimeterre,  tandis  que  ies  Égyp- 
tiens, témoins  de  l'horrible  trépas  du  dew,  remer- 
cient le  ciel  et  félicitent  leur  roi  de  sa  victoire;  les 
soldats  se  séparent  et  vont  apprendre  à  Boulgha- 
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moun-Dj^dou  ie  sort  de  son  fda.  Ce  père  infortuné 
gémit  amèrement»  arrache  son  ooiiier,  couvre  sa 
tètede  cendres,  et  dans,  aa/doulètu*  oublie  tout  ie 
reste; 

«Va,  dit  akars  Mifi  à  Nasib,  cherche  où  ils  ont 
ii'XBi^  Zora;  que  Bouigbamoun  ne  décharge  pas  sur 
tt^liie  sa  colère;  du  reste  examine  bien  toutes  leurs 
«  démarches,  et  si  paji^  hasard  ils  ne  Teounèner aient 
«  pc^t  à  la  dérobée.  »  Son  talisman  au  bras,  Nàsib 
pénétra  dans  la  citadelle,  dont  il  vit  que  la  porte 
était  toute  de  marbre^  En  la  paifcourant  en  tous  sens, 
il  aperçut  un  trône  ^  et  au-dessus  un  appartement 
rempli  de  devrs  qui  pleuraient  M oukhthal.  m  Demain , 
^  dit  Boulgha[moun*Djadou  à  Ghamgoun  sa  fille, 
u  demain  je  pars»  et  pour  prix  du  sang  de  mon  fils, 
«je  C^ouperai  les  têtes  de  tous  les  mortels  que  je 
«^  rmcontrerai.  •'^  M  on  père,  dit  Ghamgoun,  ces 
«  hommes-lÂ  ne  ressemblent  pas  aux  autres;  les  en- 
<(  chantements  n'ont  pas  dé  prise  sur  eux..  Ils  nont 
«  point  épargné  Moukhthal ,  ils  t'arracheront  égale- 
((  ment  la  vie  quand  tu  seras  hors  de  ces  murs.  Que 
«ferai-je  ensuite?  Nous  n'aurons  plus  de  chef.-*-* 
((  Sois  sans  inquiétude ,  ma  fille ,  dit  Bouigbamoun , 
u  ils  ne  me  tueront  pas ,  parce  que  mon  âme  est  dans 
«  le  corps  d'im  poisson  noir.  Tant  que  oe  poisson 
((  vivra  dans  un  certain  lac  où  il  se  trouve ,  mes 
a  jours  seront  en  sûreté.  Demain  mourra  la  jeune 
«  fille  qui  fut  l'occasion  des  malheurs  de  Moukh-^ 
<(  thaï.  »  Nasib  étant  parti  raconta  à  son  maître  tout 
re  qu'il  avait  entendu.  Pour  Miri,  avec  son  armée, 
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il  se  dirigea  ver5  le  lac  désigné  par  le  dew  et  chargea 
des  pêcheurs  d'en  tirer rtont  lepoilsson.  Miri,  après 
une  exacte  rechext^he^  reconnut  la  bête  qui  renfer- 
mait f  âme  de  son  ennemi,  et  ordonna  de  la  prendre, 
a  Je  veux  la  conserver,  dit-il,  dans  un  bassin  jus- 
u  qti'à  Tarrivée  de  Boulghamoun.  n  Cependant  celui- 
ci  arrivait  avec  ses  soldats.  IMiri  aussitôt  tire  le 
poisson  Ad  bassin  et  le  jette  avec  force  contre  terre. 
Pendant  son  agonie,  Bbulghamoun  éprouvait  cha- 
cune de  ses  dé&illances  ;  et  lors(iue  Miri,  d*un  robuste 
eoup  dé  fouet  «  Teut  achevé,  Boulghamoun  rendit 
le  dernier  soupir.  Aussitôt  qu'on  le  vit  mort,  les 
Ègjpûeùs^  s'animant  par  des  cris  conâis,  chaînèrent 
son  armée  )  la  taillèrent  en  pièces  et  mii^ent  en  dé- 
route tout  ce  qui  échappa  ail  glaive.  La  citaddle  fut 
forcée ,  et  d'immenses  richesses  furent  la  proie  du 
soldat;  mais  l'or  et  l'aident  furent  mis  en  un  mon- 
eeau!  par  ordre  de  Miri.  Ensuite  on  s'occupa  de 
chercher  Zora. 

Après  six  jo^rs  d'infructueuses  explorations,  Miri, 
désespéré ,  pensait  que  Boulghamoun  l'avait  immolée 
à  sa  rage  ^  Pour  Nikakhtar,  en  parcourant  les  appar- 
tements, il  aperçut  une  énorme  pierre  2,  qui  lui  parut 

^  Uae  aventure  toute  pareille  est  racontée,  prescpie  dans  les  mêmes 
termes,  dans  les  Aventures  de  Kâmrûp.  C'est  le  div  protecteur  de 
Mitarcliand  qui  écaate  ta  pierre  du  puits  sec  c^  il  est  enfermé  avec 
Kftmrûp  et  ses  compagnons,  et  les  aide  i  seHir  de  leur  cachot. 
Kâmrûfp ,  page  131  seqq. 

*  Ici,  et  dans  tout  cet  dinéa,  Tauteur  géorgien  nomme  Nikakh- 
tar au  lieu  de  Nasib.  Ce  qui  précède  et  la  suite  du  récit  ferait  penser 
qu'un  changement  de  noms  est  nécessaire,  si  le  mariage  de  Zora 
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être  un  charme.  Quelle  serait  en  efFet  sa  destina- 
tion? Il  rébranle  et  entend  des  cris  plaintifs»  H 
approche ,  attache  le  bout  d'une  corde  à  sa  ceinture 
et  l'autre  extrémité  à  la  pierre,  et  pénètre  dans  le 
souterrain.  Il  y  voit  une  jeune  fille  merveilleuse- 
ment belle,  enchaînée  par  un  lien  de  soie,  luttant 
contre  la  mort  et  baignée  de  larmes.  ((  C'est  sans 
((  doute  Zora,  »  se  dit-il.  Il  entre,  brise  son  lien  et 
lui  dit  :  ((  Rassure-toi,  le  ciel  t'envoie  un  libérateur.  » 
Et  la  beauté  de  la  jeune  fille  l'avait  tellement  mis 
hors  de  lui-même  qu'il  ne  savait  pas  ce  qu'il  faisait. 
Zora  elle-même  éprouva  pour  Nikakhtar  la  plus  vive 
affection;  et  tous  deux,  dans  l'ivresse  du  bonheur, 
perdirent  le  sentiment;  puis,  revenant  à  eux,  ils  se 
jetèrent  dans  les  bras  fun  de  l'autre,  se  couvrirent 
de  baisers,  se  prodiguèrent  les  expressions  de  la 
tendresse.  ^ 

L'ayant  tirée  de  là  et  déposée  sur  un  ht,  il  aUa 
trouver  Miri  et  lui  raconta  comment  il  avait  réussi 
dans  ses  perquisitions.  «Puisque  c'est  pour  elle, 
((  ajouta-t-il,  que  nous  avons  entrepris  cette  pérîl- 
«  ieuse  aventure ,  béni  soit  le  ciel  qui  nous  permet 
<(  de  rendre  Zora  à  son  protecteur  naturel!  »  Ilnsuite 
il  lui  fît  porter  un  vêtement  d'étoffe  d'or;  et,  comme 
le  harem  n'était  pas  éloigné ,  il  l'y  fit  conduire  avec 
toute  sorte  d'honneur,  sous  sa  propre  garde.  Quand 
Zora  aperçut  Miri ,  elle  se  prosterna  jusqu'à  terre 

avec  Nikakhtar,  qui  se  voit  à  la  fin  du  livre,  chapitre  xxm,  ne  mon- 
trait que  c  est  ici  une  combinaison  destinée  à  préparer  cette  partie 
du  dénoûment. 
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et  lui  baisa  les  pieds,  en  le  félicitant  de  sa  glorieuse 
victoire,  a  Gest  donc  lui  qui  m'a  tiré  de  ce  cachot 
«  infect,  des  mains  de  ce  dew  prêt  à  me  dévorer! 
«dit-elle  avec  Teffusion  de  la  reconnaissance.  Toi 
«seul,  après  Dieu,  as  pu  opérer  ma  délivrance.» 
Mirî,  se  levant,  la  plaça  dans  un  coffre,  et  chai^ea 
Nasib  de  la  remettre  au  roi  llaïl.  Il  annonçait  en 
même  temps  ses  succès  à  ce  prince,  et  il  partit  sur 
les  pas  du  messager. 

Aussitôt  après  le  départ  de  Miri ,  Ghamgoim  entra 
dans  la  citadelle  avec  ses  gens;  et,  la  voyant  tout 
en  ruines  et  ses  trésors  pillés,  elle  se  frappa  la  tête 
et  se  prit  à  verser  des  larmes.  «  Oui,  s'écria-t-elle,  je 
«  vengerai  la  mort  de  mon  père  et  de  mon  frère.  » 
Elle  prend  les  traits  de  Nomi-Awthab,  rassemble  tous 
ses  dews  et  marche  sur  les  pas  de  Miri.  Un  dew,  à 
qui  elle  donne  le  costume  d'un  eunuque ,  envoie  pré- 
venir le  roi  qu  il  aurait  à  lui  parier  et  qu'il  sollicite 
la  permission  de  lé  voir.  «  Qu'on  l'amène,  »  dit  Miri. 
Le  dew  se  présente.  «Je  suis,  dit-il,  ïeimuque 
«  attaché  à  Nomi-Awthab,  qui  m'a  chargé  de  vous  dire 
«  qu'instruite  de  vos  succès  et  impatiente  de  vous 
«  voir,  elle  s'est  dérobée  avec  ses  suivantes  du  palais 
«de  son  père;  qu'elle  vous  attend  au  rivage,  et 
«mourra  si  vous  ne  venez.  »  Non  moins  affligé  que 
surpris,  Miri  ne  sait  à  quoi  se  résoudre.  «Je  pars, 
«  dit-il  à  l'eunuque.  »  Et  il  dépêche  ^un  exprès  à  Nasib 
€^  à  Zora  pour  lès  inviter  à  rebrousser  chemin' ^ 
parée  que  des  événements^  inàprévus:  le  retiennent. 
Geuxrtn  reviennent  sur  hvats  pas  sans  différer.  Tandis 
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qu  ib  sont  en  marche ,  Teunuque  reparsat.  u  Pour- 
«  quoi  diiférer  mon  bonheur  ?  dit-il  de  la  part  de  sa 
«  maîtresse.  Après  avoir  sacrifié  ma  réputation  v 
<(  méritais-je  que  tu  révisasses  de  me  voir?»  Miri  se 
mit  en  route  et  la  fille  du  dew  marcha  à  sa  ren- 
contre. .  ' 

Ils  s  asseyent;  mais  Miri  est  triste  et  mécontent. 
«  Tu  ne  m*aimes  plus,  dit-eUe;  tu  me  hais,  je  le  vois 
((  bien.  Après  que  tu  as  tant  souffert  pour  moi, 
tt  quand  je  me. présente  à  ta  porte^  tu  noffires  point 
«  au  ciel  les  vives  actions  de  grâce  d'une  juste  r^ 
«  connaissance.  —  Trop  longtemps  malheureux,  je 
((  n'espérais  pas,  dit-il,  un  si  prompt  dénoûm^nt.  » 
La  fiUe  du  dew  se  leva  et  sortit:  Cependant  Nasib 
et  Zora  arrivèrent,  u  Non,  dit  le  roi  à  Nasib,  k  fiï* 
«  kakhtar  et  à  Mouchthar,  je  ne  puis  croire  qûe^ùe 
a  soit  Nomi-Awthah  :  ni  son  aspect,  ni  sa  démardi|B 
«  ne  me  plaisent.  Tâqhisz  de  percer  ce  mystère.  «^-^ 
«  Sire  ;  répondit  Nasib  r  j  en  rendrai  bon  compte  i 
«  votre  majesté.  »  w( 

Invisible  atsBc  lion  taiismaii:,  Nasib  pénétra  darifr  le 
lieu  où  était  Chamgoun,  et  Tentendit  qm>  disait  : 
«  Faut-il  que  toutes  mes  ruses  soient  impuissantes  et 
«  que  je  n*aie  pas  tué  cet  homme,  le  premier  des 
«  mortels  qui  «soit  scftli  de  mes  pièges  après  y  être 
«  tombé I  Imprudente!  PsAait-il  épargner  ses  jot;»^? 
H  Nofi ,  je  r^molerai  cçtte  huit.  »  Muni  de^ces  itifor- 
poàtions,  Nasib  vint  rejoindre  Miri.  a  Cétait  la  fiKe 
(t  de»  Djadou  ^  lui  dit^i;?  elle  se: reproche  de^pe  vouf 
u  avoir  pas  nàassacFé.^)!:  Miri  ordènna  àte^  trompe]^ 
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de  partir  sur-le-champ  et  de  la  lui  amener  de  (ostè 
avec  tout  son  cortège. 

Quand  elle  vit  Jes  Égyptiens  et  qu^elie  sentit  i'àt  • 
teinte  de  leurs  bras,  «  Qui  étes-vouç?  s-écria-t-elle ; 
«  depuis  quaiKl  viton  Fesdave  traîner  de  force  une 
«amante  veils  s<M  bien-aimé? — '.Scélérate «nàbotni- 
<(  nable  enchanteresse,  répondit  Nasib,  c'est  toi  ^ 
a  méditais  notre  perte.  »  Et  il  la  poussa  violemment 
vers  le  roi.  Celui-ci  ayant  adressé  sa  prière  à  Aramia, 
les  dews  reprirent  leurs  figures  infernales ,  si  horri- 
bles à  voir  qu'on  né  pouyaît  fi}^r  sur  eux  ses  regards. 
((  Qu'ils  meurent!  »  dit  Miri,  et  son  ordre  fut  exécuté. 
Cette  dangereuse  aventure  terminée  non  micâm. Heu- 
reusement que  les  précédenta  combats,  ils  remcir^ 
cièrent  le  ciel  de  sa  protection.  Zora,  dansjMm 
cofire,  Nasib  et  Tarmée  entière^  se  dirigerai vera 
les  états  durôillaJii.  .  ?       .  i  (iiu» 

Ce  fat  une  ^ande  joie  pour^ce  prince  d'apprenklBe 
l'arrivée  de>ZoÉ:'a^  <c  Dieu  seul^  dit  Otarid  àiiaH ,  Dîeq 
«seul  peuti^pécompenser  le  libérateur. de  naa,£ljièii 
ttpour  moij  j'aVoné  mon.  impuissance;  faaisèje  rùif 
c( je  l'avouerais  encore.  Celui  qui. a  tué  Bouighâl 
€(  momirDjadou  et  eon  (ils  Moukhthal,  et  qui  mJa 
tt  ramené  ma  fiEe  ;  <  est  vraiment  un  envoyé  dii  oieS^ 
a  aupérieur^ànousviaibles  humains.  »  {laïl,:^iar&ité« 
ment  d'acceird  sur  oe  styét  avec  son  viziv^  ayant 
choisi  dans  ses  trésors  tmit  ce  qu'^  y  avait  ^è  pitié 
précieux  bijoux  «dyargeél  Otarid  de  les  offiîr  àMiili 
en  iigne  de  |^Mtittld^,  -et  ias^^généi^ux,  en^ lét&'âe 
leurs  tticmpe^^v^inDent  ilbiviteri  éntner  dansda  ville. 


64  JOURNAL  ASIATIQUE. 

Otarid  et  les  généraux  trouvèrent  Miri  dans  une 
tente ,  la  plus  belle  qu'ait  jamais  possédée  un  souve- 
rain. Leur  arrivée  et  la  vue  des  présents  lui  causè- 
rent une  vive  joie.  Lui-même  distribua  des  robes 
d'honneur  et  de  nombreuses  gratifications  à  tous  ^t 
à  chacun;  après  quoi  il  prit  la  route  de  la  capitale 
d'Ilaïl. 

CHAPITRE  XVIL 

Après  avoir  triomphé  de  Boulghamoun-Djadou ,  Miri  arrive  dans 

le  Maghrib. 

Lorsque  Miri  entra  dans  la  ville ,  les  habitants  se 
portèrent  à  sa  rencontre ,  saluèrent  de  leurs  accla- 
mations le  vainqueur  des  dews  et  le  couvrirent  d'or 
et  de  bijoux;  à  Téclat  de  mille  lumières,  la  ville 
semblait  un  vrai  paradis.  Miri  marchait  au  milieu  de 
cette  pompe.  Le  roi  Bail  vint  au-devant  de  lui,  le 
pressa  tendrement  sur  son  sein  en  le  félicitant  de  ses 
triomphes,  et  posa  sur  sa  tête  un  riche  diadème j Les 
fêtes  et  les  banquets  se  succédèrent  sans  interrup- 
tion; le  trésor  fut  ouvert,  et  d'abondantes  largesses 
comblèrent  outre  mesure  les  vœux  de  Tannée.  Les 
divertissements ,  les  parties  de  chasse ,  tant  de  plai- 
sirs enchaînés  f  un  à  Tautre ,  ne  calmèrent  pas  Taûlic- 
tion  causée  à  Miri  par  Tabsence  de  Nomi-Awthab. 
Plus  les  scènes  joyeuses  se  multipliaient  pour  lui, 
plus  sa  peine  augmentait.  Il  se  lève  et  dit  à  Nasib  : 
«  Penses-tu  que  je  premie  une  part  bien  vive  à  tous 
((  ces  amusements?  Nonv  cçla  m*est  impossible.  Va 
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«  et  rapporte-moi  des  nouvelles  de  Nomi-Awthab.  » 
((Éloigné  que  je  suis  de  toi,  écrivait -il  à  son 
«amante,  mes  yeux  éprouvent  encore  Finfluence 
u  puissante  de  tes  charmes ,  et  f  éclat  de  ta  beauté 
a  blesse  mon  cœur.  Quoi  qu'il  doive  m'en  coûter,  je 
a  ne  puis  tenir  contre  une  si  longue  absence.  Ton 
«  amour  était  déjà  pour  moi  une  source  de  tour- 
tt  ments  :  c'était  trop  peu  sans  doute;  on  m'a  lancé 
«contre  les  dews  et  les  enchanteurs;. mais  la  vo- 
a  lonté  du  ciel  n'était  pas  que  je  succombasse.  Main- 
a  tenant,  si  tu -me  tefuses  une  prompte  réponse, 
«la  vie  n'a  plus  pour  moi  de  bonheur.  Jusqu'à 
«  quand  devrai-je  être  privé  de  te  voir?  11  vaudrait 
«  mieux,  pour  moi,  périr  au  fond  des  abîmes  de  la 
«  mer.  »  Ayant  écrit  et  remis  la  lettré  à  Nasib ,  il  le 
conjtu^  de  hâter  son  retour.  Nasib  partit,  et,  son 
talisman  au  bras,  il  arriva  près  de  la  princesse. 

n  entre;  il  voit  Nomi-Awthab  et  Zora  qui  se  pro- 
diguent les  plus  tendres  caresses  et  se  racontent  les 
pénibles  aventures  de  leur  séparation.  «Ghamgoun, 
«  disait  Zora ,  trompa  quelque  temps  Miri  par  un 
«  coup  de  son  art,  en  empruntant  tes  traits.'»  A  ces 
mots ,  un  feu  secret  s'alluma  dans  le  cœur  de  Nomi- 

ê 

Awthab ,  elle  se  plSdgnit  si  amèrement  que  Zora  se 
repentit  des  paroles  qu'elle  avait  proférées*  «Non, 
«  disait  Nomi,  puisqu'il  est  si  facile  à  tromper,  je 
«  ne  veux  plus  de  cet  homme.  Quelle  ressemblance 
«  y  a-t-il  entre  Ghamgoun  et  moi?  Pourquoi  suis-je 
«  ici?  Puisque  sa  tête  est  si  faible,  qu'il  reste  éloigné 
«  de  moi!  »  Tout  étourdi  de  cet  emportement  de  la 
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princesse,  Nasib  n'en  présenta  pas  moins  son -mes- 
sage. Nomî-Âwthab  voit  la  lettre,  et  ses  mains  se 
contractent;  mais  Zora,  suppliante,  embrasse  ses 
genoux.  ((Il  devina  Fartifice,  dit-elle,  et  se  hâta  de 
((  la  faire  périr.  Si  Miri  fût  tombé  entre  ses  maôns, 
<(  quand  nous  f  aurait-elle  rendu  vivant?  Par  le  soieil 
«  qui  nous  éclaire!  si  vous  ne  lisez  pas  cet  écrite  je 
((  me  donnerai  la  mort.  »  Après  en  avoir  pris  lec- 
ture, Nomi  demanda  fécritoire  et  le  calam,  et, 
tandis  que  Zora  tenait  ses  genoux  embrassés,  elle 
traça  cette  réponse  :  a  Lion  dominatem*  de  mon  âme, 
((  Miri,  roi  décoré  du  diadème,  on  m^instruit  q^'il 
c(  t*arrive  de  prendre  pour  mes  traits  ceux  d'une 
«  magicienne;  pourtant  ma  mère  ne  m*a  pas  faite  ca- 
((  pable  de  tromper  un  honune.  Peux-tu  à  ce  point  te 
((  jouer  du  roi  mon  père^  et ,  après  tant  d'efforts  pour 
((  moi,  me  mettre  en  regard  de  ces  dews  maudits? 
((  En  me  racontant  tes  aventures ,  Zora  m*a  fait  de 
((toi  tant  d'éloges,  que  mon  amour  s'en  est  aug- 
((  mente  à  un  point  extrême.  Ce  qu'elle  m'a  dit  de 
((  la  magicienne  m'avait  si  fort  abattue  que  je  ne  vbu- 
((  lais  point  t'écrire ,  mais  j'ai  cédé  à  ses  instances.  » 
La  lettre  terminée,  elle  la  mit  devant  elle;  Nasib  la 
prit  et  la  porta  à  son  maître. 

En  la  lisant,  Miri. versa  des  pleurs,  parce  qu'il 
pensait  au  chagrin  de  la  princesse.  <(  Quel  enfantil- 
«lage,  vraiment,  dit-il  à  son  confident  Nasib ,  qu'elle 
«  ait  pu  me  croire  capable  d'adresser  mes  vœux  à 
'î  une  autre  qu  elle!  C'en  est  trop,  il  faut  mettre  fin 
«  à  un  pareil  supplice.  Emmène-moi,  cpie  je  puisse 
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«  la  voir;  je  ne  veux  plus  désormais  l'entretenir  par 
«  lettres.  Si  je  puis  être  adoùs  en  sa  présence,  j'ai 
«  le  doux  espoir  de  regagner  son  cœiu*  et  d  adoucir 
«  sa  colère.  » 

La  nuit  étant  venue ,  ils  partent  secrètement  et  se 
rendent  au  bas  des  remparts;  là  ils  attachent  un 
câble  à  la  tour,  lancent  l'autre  bout  par-dessus  le 
mur  et  l'escaladent.  Arrivés  à  l'appartement  de  Nomi- 
Âwthab,  Miri,  le  talisman  à  son  bras,  se  fait  suivre 
de  Nasib.  Assise  sur  un  trône,  la  princesse  mariait 
au  luth  de  Zora  la  touchante  mélodie  d'une  voix  ra- 
vissante* A  la  vue  de  la  jeune  fille ,  Miri  tomba  privé 
de  sentiment.  La  princesse,  entendant  du  bruit, 
poussa  un  cri  de  frayeur  qui  retentit  dans  tout  le 
palais.  Zora,  étonnée,  frappe  des  mains  \  jette  sa 
guitare,  accourt  près  de  son  amie.  «  Par  le  soleil  qui 
«vous  éclaire^!  dit-elle,  Miri  nous  entend.»  Elle- 
même  s  élance  vers  le  seuil;  Miri  restait  invisible, 
elle  n'y  trouve  que  Nasib.  a  Que  faites-vous  là?  dit- 
«  elle.  On  a  entendu  une  voix  semblable  à  celle  de 
«  Miri,  et  il  n'y  est  point. — Impatient  de  voir  Nomi- 
ii  Awthab,  répondit  Nasib,  l'infortuné  est  venu  avec 
«moi  en  ces  lieux.  Il  vous  aperçut,  il  entendit  vos 
«  chants,  et,  trop  faible  pour  un  pareil  spectacle,  il 
«  tomba  à  la  renverse  en  poussant  un  cri.  C'est  en 
«  vain  que  je  le  cherche,  je  pense  qu'il  est  évanoui.  » 
Zora  étant  venue  raconter  à  la  princesse  l'aventure 

'  C'est  ]a  manière  d'appeler  les  domestiques  en  Géorgie  ;  à  cet 
effet ,  on  frappe  deux  ou  trois  fois  les  mains  l'une  contre  Fautre. 
^  Traduction  littérale  de  cette  eTclamation  :  par  ton  soleil  ■ 

5. 
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de  Nasib  et  de  son  maître ,  elle  en  éprouva  une  joie 
si  sensible,  qu'elle  aurait  voulu  pour  beaucoup 
épargner  à  Miri  un  pareil  moment  d'angoisse.  Quand 
le  prince  revint  à  lui,  elle  se  sentit  couverte  de  con- 
fusion; puis  d'un  air  badin  et  presque  satis&it  : 
Cl  Qu'est  ceci?  dit-elle;  des  étrangers  pénètrent  dans 
<(  ma  demeure  sans  y  être  annoncés!  Pense-t-on  être 
u  avec  Sarasca  ^  ou  chez  Ghabrang?  Mon  auguste 
«père  et  la  reine  étaient  les  seuls  qui  jusqu'à  ce 
u  jour  eussent  paru  dans  ma  maison;  mais  puisqu'on 
«  la  regarde  comme  un  caravanseraï  où  le  vulgaire 
c(  entre  et  sort  incognito,  je  ne  daigne  plus  l'habiter.  » 
Elle  se  levait  pour  aller  trouver  sa  mère,  si  Zora,  . 
l'arrêtant  par  sa  robe  et  embrassant  ses  genoux, 
ne  lui  eût  dit  :  «  C'est  un  grand  souverain,  le  Sis 
<(  d'un  puissant  empereur,  qui  pour  vous  voir  a  souf- 
«  fert  mille  tourments;  montrez-vous  à  lui  quelque 
((  temps  sur  votre  trône,  afin  que  cette  vue  lui  fesse 
((  oublier  ses  malheurs.  » 

Pour  lui  complaire,  elle  s'assit  au  moment  où 
Miri  s'en  allait.  Miri,  entendant  Awthab,  sentit  son 
cœur  palpiter  si  violemment  qu'il  dit  à  Nasib  : 
«Partons,  je  n'aurai  jamais  la  force  d'entendre  sa 
«  voix  sans  que  mon  cœur  tombe  défaillance.  »  Aw- 
thab, ne  perdait  pas  un  seul  mot  de  la  conversa- 
tion :  «Va,  dit-elle  à  Zora,  l'empêcher  de  partir,  et, 
«  par  tes   caresses ,  fais   en   sorte   qu'il  revienne.  » 

^  L'auteur  géorgien  oublie  que  le  lecteur  seul  est  instruit  de 
Taventurede  Miri  avec  Sarasca,  ci-dessus  racontée,  t.  XVI,  p.  56 i 
et  suiv.  Noini-Awthab  devait  certainement  'ignorer. 
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Zora  sortit  et  saiua  k  prince.  Miri  lui  rendit  le  salut. 
Pour  elle,  s  inclinant  humblement  jusqu'à  terre  de- 
vant la  majesté  royale,  «Vous  êtes  fatigué,  dit-elle, 
«  venez  contempler  un  moment  la  fille  de  mon 
«  maître.  r> 

Conune  Miri  revenait  sur  ses  pas ,  elle  en  informa 
la.  princesse  et  rengagea  à  venir  le  retenii'  sur  le  seuil 
avec  toute  sorte  d*égards.  Awthab  se  leva  et  alla, 
d'une  démarche  noble  et  gracieuse,  jusqu'à  la  porte 
de  sa  chambre.  Après  s'être  donné  le  salut  de  pak, 
leurs  mains  se  joignirent.  Assis  chacun  sur  un  trône, 
ils  semblaient  deux  soleils  éclairant  le  monde;  seu- 
lement Miri  n'osait  fixer  ses  regards  sur  la  beauté 
éblouissante  de  la  princesse.  C'étaient  vraiment  deux 
cœurs  assortis  l'un  à  l'autre.  Suspendu  aux  lèvres 
vermeilles  de  son  amante,  et  les  savourant  avec  dé- 
lices, Miri  disait  :  «  Mille  siècles  de  douleur  sont 
«  peu  de  chose  pour  un  moment  de  pareiUe  félicité.  » 
La  nuit  entière  se  passa  de  la  sorte.  Quand  ils  s'éva- 
nouissaient, victimes  heureuses  de  leur  mutuel 
amour,  l'eau  de  rose  versée  sur  eux  par  Zora  les 
rappelait  à  la  vie.  Enfin  au  point  du  jom%  quand  il 
fallut  se  séparer,  Miri  et  la  princesse  ne  savaient 
plus  ce  qu'ils  faisaient,  où  ils  étaient. 

Miri  envoya  au  roi  Ilaïl  son  vizir  Nikakhtar  ^  et 
Nasib  avec  ce  message  :  n  Que  m'as-tu  promis?  Si 

*  L'auteur  géorgien  dit  :  cMiri  envoya  le  vizir  Otarid,  son  propre 
«  vizir,  et  Nasib,  t  etc.  Il  me  semble  que  Miri  n'avait  point  d'ordres 
à  donner  à  Otarid,  vizir  dllaîl,  et  qu'il  pouvait  tout  au  plus  lui 
adresser  un  message ,  mais  noh  l'en  charger. 
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M  tu  voulais  des  preuves  d'amitié ,  ton  ennetni  mort 
u  sous  mes  coups ,  les  dews  exterminés ,  tes  états  dé> 
tt  livrés  de  toute  inquiétude,  voilà  mes  preuves;  je 
«  suis  disposé  encore  à  me  dévouer  à  Texécution  de 
«  tes  ordres.  Songe  que  j'ai  quitté  mon  royaume,  et 
«  Êds-moi  savoir  tes  intentions.  »  Les  ambassadeurs 
ayant  exposé  leur  message  au  roi,  BaH  fîit  très-em- 
barrassé et  répondit  qu'il  consulterait  ses  vizirs ,  et 
leur  ferait  connaître  le  soir  même  sa  dédsicm.  Ins- 
truites de  cet  événement,  Khourchid  et  ^a  fille  vin* 
rent  le  trouver.  «  Que  Ëdre,  leur  dit-il?  Miri  m*a 
((  envoyé  un  message  (et  il  le  lem*  expliqua  en  en^ 
«  tier);  je  ne  puis  lui  refuser  la  main  de  ma  fiHe, 
tt  mais  je  rougis  devant  mon  peuple  de  raccorder  il 
«  un  souverain  acheté  à  prix  d'argent.  D'auti'e  part« 
«  si  je  rebute  ses  vœux,  une  telle  démarche  ne  serait 
tt  pas  sans  péril  à  l'égard  d'un  puissant  ennemi  i^ 
tt  peut  ravager  mes  états. -^  Je  me  suis  engagée  inté^ 
tt  rieurement  à  n'avoir  pas  d'autre  gendre  que  Min| 
tt  dit  ^Khourchid ,  et  je  ne  puis  souhaiter  pour  ma 
tt  fille  un  meilleur  époux.  C'est  une  promesse  que 
«  j'ai  faite  au  Seigneur,  de  ne  donner  ma  Nômi  qtfh 
tt  celui  qui  aurait  vaincu  Boulghamoun  -  Djado^; 
«  Celui-ci  a  eu  le  bonheur  de  vaincre,  tout  est  dit; 
«  voilà  le  gendre  que  je  demandais  au  ciel,  lui,  ou 
tt  pas  d'autre.  »  Les  vizirs  dirent  ensuite  :  a  Les  choses 
«  qu'a  faites  Miri,  il  n'est  pas  au  pouvoir  d'un  prince 
tt  sans  mérite  de  les  accomplir.  »  Tout  satisfisdt  qu'il 
fût  de  cette  réponse ,  Ilaîl  hésitait  encore.  Présent  à 
cette  scène ,  quoique  invisible ,  Nasib  entendit  tout 
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et  se  hâta  d'en  infprmer  Miri.  Ce  prince  pensa  q\xi\ 
était  temps  d'envoyer  la  lettre  d*Aramia  pour  ié  roi 
Uaïl,  et  la  lui  fit  porter.  Le  roi  n'eut  pas  pluis  tôt  vu 
récriture  d'Aramia  et  lu  sa  dépêche,  qu'il  n eut  plus 
désonnais  aucun  doute  sur  la  descendance  royale 
de  Miri, 

CHAPITRE  XVIII. 

Miri  épouse  Nomi-A^^thab,  au  pays  de  Maghrik 

..Xe  roi  IJiaïl  ordonna  que  les  grandis  de  son  lenfi-- 
pire^^yiassent  prendre  part  à  la  fête,  w  parce  que, 
«.disait  l'ordonnance,  je  n'ai  qu'une  fille,  et  que  je 
u, célèbre  ses. noces  avant  quelle  aille  en  terres  loin»^ 
u.taines.  »  Les  étrangers  arrivèrent  en  fouie,  des 
diyertissepaents  furent  préparés,  et  la  ville  semblait 
tout  en  feu  par  l'éclat  des  illuminations;  on  n'y  voyait 
pas  un  seul  malheureux.  Après  les^  fêtes  et  les  plai- 
ses, de  cette  solennité  qui  durèrent  un  moiâ,  et  qui 
produisirent  une  allégresse  générale  dans  tous  les 
rangs  du  peuple^  on  s'occupa  de  former  la  dot.de  la 
princesse,  et  de  réunir  tout  ce  qui  lui  était  doimé. 
C'étaient  deux  mille  chanieaiu,  des  pierreries,  des 
peries,  diverses  étofies  de  soie,  toutes  les  choseis.à 
son  usage,  deux  mille  esclaves  des  deux  sexes,  des 
chevaux  et  autres  objets;  qui  e|i  sait  le  nombre?  La 
rei^e  Khourchid  accompagnait  elle-même  son  enfiint 
chérie,  et  le  vizir  Otarid  suivit  jusqu'à  la  côte  sa 
Zora,  l'inséparable  amie  de  la  princesse.  Leur  cor- 
tège était  magnifique. 
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AiTivé  près  de  la  mer,  Miri  étant  à  se  divertir 
sur  le  soir,  un  cerf  se  montre ,  il  le  poursuit.  Attiré 
par  l'animal  au  milieu  des  rochers,  la  nuit  le  sur- 
prend et  le  force  à  rester  où  il  est ,  se  proposant  de 
dépister  son  cerf  le  lendemain  :  Nasib  et  Nikakhtar 
étaient  avec  lui.  Au  point  du  jour  ils  reconnurent 
qu'ils  étaient  sur  une  grande  montagne.  Or  cette 
montagne  appartenait  au  roi  Milatan,  qui  en  avait 
fait  son  jardin;  prince  tellement  impie  qu'il  se  van- 
tait d'être  un  dieu  et  ne  reconnaissait  rien  au-dessus 
de  lui.  Woudjna,  son  général,  était  un  honune 
d'ime  force  extraordinaire.  Entre  Ilail  et  Milatan  il 
régnait  une  haine  mortelle ,  parce  que  Ilafl  ^  s'était 
de  vive  force  composé  un  royaume  aux  dépens  des 
provinces  de  son  ennemi.  Depuis  lors,  ils  ne  ces- 
saient d'exercer  l'un  sur  l'autre  de  sanglantes  repré- 
sailles. 

Woudjna,  son  général,  qui,  chaque  soir,  rôdait 
sur  les  flancs  de  la  montagne  pour  surprendre  et 
piller  quelque  voyagem*,  découvrit  cette  nuit  même 
Miri  et  ses  compagnons.  Il  approche,  a  Qui  êtes- 
«  vous?  d'où  venez-vous?  où  allez-vous?  »  dit-il  au  roi. 
L'aspect  du  géant  le  plus  extraordinaire  qu'ils  eussent 
jamais  rencontré  leiu'  inspira  une  frayeur,  un  étonnë- 
ment  difficiles  à  peindre.  Ne  sachant  point  avoir  affairé 
à  un  homme  créancier  de  sang  envers  son  beau-père  v 
M  Nous  venons  du  pays  d'Ilaïl,  »  dit  Miri.  A  ces  mots, 
Woudjna  les  enchaîna  tous  trois  sans  la  moindre 

*  Ceci  contredit  l'assertion  d*Àraniia,  chap.  viii,  t.  XVI,  p.  470, 
en  ce  que  c'était  lui  qui  avait  cédé  ses  états  à  Ilaïl. 
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di£Eicuhé  et  les  conduisit  à  son  maître,  qui  les-  traita 
iTespions  d'IlaS.  Miri  eut  beau  dire  qu  ils  allaient  du 
Maghrib  en  Egypte ,  qu'ils  avaient  fait  fausse  route  et 
étaient  tombés  en  ces  lieux  sans  savoir  comment; 
Rfiatan  les  remit  à  son  général,  en  lui  recomman- 
dant de  les  tenir  aux  fers  jusqu'à  ce  qu'il  se  fut  ins- 
truit de  la  vérité  du  fait.  Woudjna  les  conduisit  dans 
mk  grand  souterrain  qu'il  possédait  dans  les  mon- 
^ignes,  et  les  y  enferma  sous  une  pierre  énorme. 
i/Ûri  ne  faisait  que  pleurer;  mais  Nasib  et  Nikakhtar 
soutenaient  son  courage  en  lui  parlant  de  la  bonté 
divine.  Cependant  quelques  jours  s'étaient  écoidés, 
durant  lesquels  les  gens  de  Miri  s'étaient  occupés  de 
chercher  leur  roi  :  recherches  infiructueuses.  Con- 
duits par  Mouchthar,  voilà  qu^un  jour  ils  vont  donnet 
en  plein  au  milieu  d'une  troupe  nombreuse,  a  Qui 
a  sont  ces  soldats  ?  ))  demandent-ils.  «  Ceux  du  roi 
«  Âbrou ,  leur  dit-on.  Miri  ayant  tué  son  fib  Sahib , 
a  ie  roi  va  demander  à  l'Egypte  vengeance  de  ^on 
«  sang.  »  StupéËdts,  éperdus,  ils  allèrent  en  toûVe 
hâte  annoncer  à  Nond-Âwthab'  la  disparition  de  Miri, 
de  Nikakhtar  et  de  Nasib ,  et  pour  comblef ,  l'arrivée 
et  les  sinistres  projets  du  roi  des  Francs. 

A  cette  nouvelle ,  Nomi-Awthab  découvre  sa  tête, 
s'arrache  les  cheveux,  déchire  son  collier,  en&m- 
^iante  son  sein  plus  blanc  que  l'albâtre,  et  d'une 
voix  touchante  s'écrie  en  gémissant  :  a  Mon  bién- 
oaimé,  quel  lieu  est  ta  prison?  A  quels  ennemis 
tt  laisses-tu  ton  Awthab,  ta  difficile  conquête?  Non, 
«  personne  autre  que  toi  ne  me  possédera.  Je  suc- 
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((  combe  à  Texcès  de  mes  doulew*s.  »  Pui»  elle  sou^^ 
pirait  et  se  frappait  de  nouveau  la  poitrine.  Zora  se 
désespérait,  pensant  à  Nikakhtar;  Tarmée  «ntièi^ 
était  en  proie  à  la  crainte  et  à  raffliction.  «  Ne  per^ 
<(  don^^  pas  le  temps  à  pleurer,  leur  dit  la  reine  iUiolur^ 
((  chid,  ce  serait  une  grande  Êiutev:  quand  Tenn^m 
<(  est  à  notre  porte;  allons,  retournoois  dans  notre 
((  pays ,  et  de  là  ^mmençons  noisk  redbeichea.  Moft 
«  4poux  est  un  grand  aouv^eraiti  à  qui  rien  n*esl 
«.caché;  Dieu jprendra  pitié  de  nous.  «  / 

i  Cependant  un  soldat  vient  dire  au  roi  Abrou  ; 
u  iQuelques  hommes  portant  la  livrée  de  Miri  isiDnit 
a  venus -^voir  des  nouvelles  de  notre  armée  et  sont 
«  partis  ensuite.-r--Courez  après ,  et  qu'on  les  arrête,» 
dit  ie  roi.  Informé  que  ïarmée  d'Egypte  battait  :eû 
reti:)aite  vers  les.  états  d'Ilaïl,  Âbrou  se  mit  k  sa 
pouTiSuite  etlatteignit,  l'extermina  eomplétementet 
s'empara! de  la  reûie  Khourchid ,  de  sa  fille,  de  Zora* 
çt  de  Mouchthar.  11.  voulait  d'abord  les  faire  ^périir>. 
mais  ses  viârs  lui  conseillèrent  d'épargner  leurs  joitf» 
jusqu'à  ce.  qu'on  eût  trouvé  Miri.  Dépouillé  à^Mà 
ins^ne^,  Mouchthar  fut,  lié  sur  le  dos  d'un  chameau»^ 
et  les  femmes  emmenées,  également  enchsdnéei.' 
N'ay^t  pu  trouver  Miri,  le  roi  des  Francs  retourna 
dans  ses  ét^ts. 


^  t 
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CHAPITRE  XIX. 

Miri,  Nikakhtar  et  Nasib  sont  pris  et  jetés  dans  un  ^uterrain. 

Affliction  de  Tannée  d'Égypta 

L*aimable  et  charmante  Âwthab  et  la  mère  de 
cette  incomparable  beauté  furent  conduites  dans  la 
capitale  des  Francs.  Khourchid,  Zora,  Mouchthar, 
tous  cruellement  enchaînés,  ne  furent  pas  plus  tôt 
entrés  dans  la  ville ,  que  le  roi  ordonna  leur  mort. 
«Prince,  lui  dit  un  de  ses  vizirs  nommé  Sora, 
«qu'elles  vivent;  et  si  leur  maître  est  découvert , 
«vous  n'en  serez  jpas  embarrassé.  —  Soit;  je  te 
«confie  Mouchthar;  lorsque  arrivera  mon  grand 
«jour^,  tu  le  perceras  à.  coups  de  flèches.  Quant 
«  aux  femmes,  qu'dles  vivent,  mais  pour  souffrir  et 
«  mourir  lentement  dans  les  tortures.  »  Elles  furent 
conduites  dans  une  maison  particulière,  et  Mouch- 
thar emmené  par  le  vizir  et  enfermé  dans  ime  mai- 
son dont  on  mura  la  porte  ;  ime  seule  pietite  ouvpi;: 
tore  y  laissait  entrer  le  jour.  Là,  aws^  il:{deumt 
SOT  Awthab,  sur  Khourchid^  sur  Zora.  Cependant  le 
vîaîr  avait  une  fîUe,  nommée  Asra,  qui  aima  Môùch- 
fliar  dès  la  première  vue.  Elle  venait  lui  porter  des 
vivres  et  soutenir  son  courage.  Mouchthar  lui-qaême 
en  devint  si  amoureux,  q^un  seul  :de'AS$: regards 
hn  Êdsait  oublier  toutes  ses  peines,  car  c'était  une 
beauté  ravissante. 

[La  fin  à  un  autre  caKier.  ) 

'  Il  entend  sans  donte,  par-là ,  le  jour  <^e  sa  ftté  tfù  TanniVerHaire 
<le  sa  naissance. 
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NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 

Séance  du  1 5  janvier  i.836.    .,  .,,, 

n  e^t  donné  lecture  de  la  liste  des  ouvrages  adressés  à  fa 
Société  par  le  comité  des  traductions  orientales  de  la  Société 
royale  laaîatîque  de  Londres. 

M.  le  comte  de  Munster,  présept  à  la  séance,  o^ire  à  la 
Société ,  au  nom  du  comité  des  traductions  orientales ,  le  pre- 
mier volume  de  Touvrage  intitulé  :  Lexicon  hibliographicum 
et  encychpœdicum,  auctorè  Hàdji-Khalfa,  etc.,  i  vol.  iïi-4*^.  Gei 
ouvragé  sera  déposé  dans  la  bibliothèque,  elles  reraèrtiîiàMé' 
du  conseil  senont  adressés  au  comité.  .    »    r 

M.  Pubeux  fait  iin  rapport  verbal  sur  la  Collection  de  mé- 
moires de  TAcadémie  de  Lisbonne  présentée  à  la  Socié^  à^W^ 
une  des  dernières  séances.  Les  conclusions  de  ce  rapport  sont 
adofitéëi»,  et  M.  Dubcux  est  chargé  d*extraire  de  cette'  Collée 
tionoe»qui  peut  intéresser  la  Société.        •      '    •  '"-ï»^ 

.  La  commission  à:  laqueQe  avait  été  renvoyée  la  propoéitioifc 
fait^.à^Ja  dernière  séance,  de. nommer  M. .DekpcHCte,'^{% 
membr^  correspondant  de  1^  Société,  propo;ife  dp  nonmçf^ 
M.  Dêlapôrte  membre  correspondant.  Cette  proposition  est 

adoptée.  

'  ''  M.  Landi^sé  annonce  au  èonseîl  que  M.  dé  SchSlihg'vieUV 
de  (jlonner  à  la  iBiblijOtfaèque  de  Tlnistîtat  une  ioctiectâoiii  èonv) 
sidérable  d'ouvrages  tibétains  et  mongols,  reou^îMi^  ptuc^^hv) 
pendant  son  Voyage;  \  la  frontière  de  la  Chine.  U  demande 
en  même  temps  qu  une  note  relative  à  celte  donation  soit 
insérée, d4n>  le  Jowi:nal  asiatique),  ep  attendait  qu  on  puisse 
y  placer  le  catalogue  die  celle  collection.  Ces  propositions  sont 
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adoptées,  et  M.  Landresse  est>  chargé  de  la  rédaction  de  la 
note  qui  doit  être  insérée  dans  le  Jonmal  asiatique.  Le  même 
membre  fait  connaître  que  M.  de  Schilling  a  rédigé  àKiakhta 
un  catalogue  de  l'édition  du  Gandjour  imprimée  à  Goûm- 
boum,  édition  dont  un  exemplaire  a  été  adressé  à  la  Société 
par  la  Société  asiatique  du  Bengale. 

Un  membre  demande  qu  il  soit  fait  un  rapport  sur  Tétat 
dans  lequel  se  trouve  la  Grammaire  géorgienne  laissé  incom- 
plète par  la  mort  de  M.  Klaproth.  M.  Brosset  est  chargé  de 
faire  un  rapport  sur  cet  ouvrage,  et  sur  la  question  de  savoir 
s'il  serait  avantageux  de  le  continuer. 

n  est  donné  lecture  de  la  liste  des  souverains  orientaux, 
qui  doit  être  insérée  dans  le  numéro  de  janvier  de  chaque 
année^ 

M.  Brosset  donne  communication  d'une  lettre  qui  lui  a  été 
adressée  par  S.  A.  R.  le  prince  Tlieîmouraz,  et  dont  plu^ 
sieurs  passages  sont  relatifs  à  Thistoire  de  la  famille  royale 
de  Géorgie.  M.  Brosset  reçoit  les  remercîments  du  conseil. 


OCVRAGES   OFFERTS    A   LA   SOCIETE. 

Séance  du  i5  janvier  i836. 

Par  le  comité  de  traductions  orientées  de  Londres.  Hari- 
vansa  ou  Histoire  de  la  famille  de  Hari,  formant  un  appendice 
du  Mahabharata,  traduit  du  sanscrit  par  A.  Langlois.  Impri- 
merie royale,  i834.  2  vol  in-4'. 

A  description  of  the  Burmese  Empire,  compiled  chiefiy  fiom 
native  documents,  by  the  Rev.  father  Sangermano,  and  trans- 
iated  from  his  manuscript  by  Williams  Tandt.  Londres,  1 833. 
In-4*. 

Aperçu  général  des  trois  Royaumes,  traduit  de  Toriginal  ja- 
ponais-chinois par  J.  Klaproth.  Londres,  i83a.  Li-S"*,  avec 
planches  et  cartes  in-4°. 

Annales  des  empereurs  du  Japon,  traduit  par  Isaac  Titsingh , 
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avec  l'aide  de  plusieursr  interprètes  attadiét'a»  comptoir  hol- 
landais'de  Nangasaki;  ouvrage  rem,  complété  et  corrigé  aor 
Toriginal  japonait-dbinois ,  accompagné  dénotes,  et  précédé 
d'mi  aperçu  de  Thistoire  mythologique  du  Japon,  par  J.  KlA'^ 
i>ROTH.  Londres,  i834.  In-4*.  ' 

Annab  of  the  Turkish  Empire,  from  1691  to  1669  rf  ik$ 
Christian  era,  by  Naima,  translated  from  the  Turidsh  by 
Ch.  Fraser.  I«'  vol.  in-4*. 

Narrative  of  travels  in  Europe,  Asia,  and  AJrica  in  ihê  $ê^ 
venteenth  century,  by  E^ya-effendi,  translated  from  tfaè 
Turkish  by  the  ritter  Joseph  von  Hammbr.  Londres,  i834« 
ln^4'. 

The  travels  of  Macarius,  patriarch  of  Antiock,  written  hj 
his  attendant  Archdeacon,  Paul  ofAlepo,  in  Arabie,  trandaled 
by  F.  C.  Belfoor.  Londres,  1829.  In-A"*.  5  parties. 

The  Ethiopie  Didascalia  ;  or  the  Ethiopie  Version  of  the  apoh 
tolical  constitutions  received  in  the  church  of  Abyssinia,  «rA 
English  translation  by  Thom.  Pbll  Platt.  Londres,  1 834«  iii-4** 

The  adventures  ofHatim  taî,  a  romance,  translated  from  the 
persian  by  Duncan  Forbes.  Londres ,  i83o.  In-4°. 

Han-ioong-tsew  or  the  Sorrows  of  Han,  a  chinese  trageiy, 
translated  from  original,  by  J.  F.  Davis.  Londres,  1839. 

In-4^ 

Thefortunate  Union,  a  romance,  translated  from  the  chinese 
original,  widi  notes  and  illustrations  to  which  is  added  athi- 
nesetragedy,  by  J.  F.  Davis.  Londres,  1829.  s  vol.  in-8*. 

Lexicon  Bibliographicum  et  Encyclopœdicum  à  Mustafa-hen* 
Abdallah  Katib-Jelebi,  dicto  in  nomine  Haji-Khalpa.  Leipsio', 
1 835.  In-4^  tome  I. 

Translation  from  the  chinese  and  eirmenian,  wiik  notes  wsd 

illustrations,  containing  :  i**  the  Uistory  of  the  Pirates -wkûr it 

fested  the  Chinesa  sea,  from  1807  to  1810;  a"*  the  CatechismÊ 

of  the  Chamans;  3°  Vahram*s  chronicle  of  the  Armenàans  king- 

dom,  etc.  by  Ch.  Fried.  Neuman.  Londres,  i83i.  In-8^ 

Miscellaneous  translations  from  the  oriental  Languages.  Lon- 
dres, i83i;  a  vol.  in-8^ 
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HisÊory-i^  tfc?  wof  in  Bosnm,  daring  1757,  38  and  Sg, 
traoslated  from  the  .Topkish,  by C  Fraser.  Londres;  i83o. 

The  Siyar-ulrMutakherin,  a  Historj  pfthe  Mohammedfowèr 
in  India,  during  the  least  centwry,  by  mir  Gbolam  Hussein  Khan , 
revised,  etc.,  by  John  Briggs.  Londres,  1882.  In-8",  vol.  L 

The  l^e  of  Hcffiz^  aolrnoolk,  Hafiz  Rehmut  khan,  his  son, 
nuwab  moostajah  khanBuhadoor  and  entitïed  GooUstimirRBhmat. 
Abridged  and  translated  from, the  persian  by  Ch.  Elliot. 
Londres,  l83l..In-8^ 

History  of  the  earfy  king  of  Persiafrom  Kaîomars,  thefint 
of  the  Peshdadian  dinasty  to  the  conquest  of  Iran  by  Alexander 
the  Great,  translated  from  original  persian,  etc.,  by  David 
Sbba.  Londres,  1882.  In-8*'. 

Cuslorâs  and  manners  of  the  Women  of  Penia  and  their  do- 
meitie  super^tioni,  translated  from  original  persian  ms.  by 
James  Atkitison.  Londres,  i832.  In-8*. > 

Tohfut-ul-Mujahideen,  an  historical  Work  in  the  Arabie  Lan- 
guage,  translated  into  English  by  J.  Rowlandson.  Londres, 
i833.  In-8\ 

'  The  geographical  Works-  of  Sadik  Isfahani,  translated  by 
Williams  Odseley.  Londres,  i83a.  In^*. 

Memoirs  of  a  Malyan  famiy,  written  by  themselves,  and 
translated  from  the  original  by  W.  Marsden.  Londres,  i83o. 

Yakkun  Nattanawa,  a  cingalese  Poem  descriptive  of  the  Cey- 
làn  système  ofdemonology,  etc.,  by  John  Callawan.  Londres, 
i829.In-8\ 

Par  Tauteur.  A  comprehensive  synopsis  ofthe  Eléments  of  Hin- 
dastani  Grammar,  exhibited  in  charactersimpfy  mjodifiedfrom  the 
itaUan,  with  a  short  introduction  on  the  persi-arabic  and  Devana- 
gari  orthography  by  Williams  Andrew.  Londres,  i83o.  In-8*. 

Par  Fauteur.  Intikhab-i  ikhwan  nssafa,  extraits  choisis  de  la 
traduction  hindoustani  de  Touvrage  arabe  intitulé  :  Ikhwdn 
nssafa,  par  James  Mn^fiAEL.  Londres,  18^9.  In-4*. 

Par  Tameor.  Petsian  fhlUès'frcm  ike  Anwari  sooheyly  of 
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IJusmn  vaiz  Kashify,  with  vocabulary  preparêd  and  arranged 
by  James  Michael.  Londres,  1837.  In-^**. 

Par  Tauteur.  Exposition  de  la  langue  chinoite  comparée  amx 
autres  langues,  par  Rautenbagii.  Darmstadt,  i835.  In-ia. 


Une  députation  du  consefl  de  la  Société  asiatique,  ayant  à 
sa  tôle  son  président,  M.  Jaubert,  a  eu  l'honneur  d*toe  ad- 
mise auprès  du  Roi  le  premier  de  ce  mois. 

M.  Jaubert  a  prononcé,  au  nom  de  la  Société,  le  discours 
suivant  : 

Sire, 

«  Admise  à  présenter  à  Votre  Majesté  Texpressftn  de  ses 
«  sentiments  et  Thommage  de  ses  vœux,  le  premier  besoin 
«  qu'éprouve  la  Société  asiatique  est  de  vous  dire  combien 
«  elle  rend  de  vives  actions  de  grâces  à  la  divine  Providence 
«  pour  la  protection  avec  laquelle  elle  daigne  veiller  à  la  oon* 
«  servation  de  vos  jours ,  si  chers  à  la  patrie ,  si  précieux  à 
«  tous  ceux  qui ,  comme  nous ,  apprécient  tous  les  jours  da< 
«  vantage  les  effets  de  la  bienveillance  de  Votre  Majesté. . 

«  Cette  bienveillance.  Sire,  commence  à  porter  d'heureux 
«  fruits.  L'érudition  orientale,  dont  la  France  fut  toujours 
«  considérée  comme  l'un  des  premiers  foyers,  vient  de  s'oun- 
«  chir  de  deux  collections  importantes ,  propres  à  jeter  le  plus 
«  grand  jour  sur  l'histoire  des  religions ,  des  sciences  et  des 
«  arts  de  l'Asie  s^tentrionale;  et,  d'un  autre  côté,  mettant  à 
«  profit  la  réunion  des  manuscrits  les  plus  rares  et  des  plus 
■  beaux  types  orientaux  qui  existent  en  Europe,  nous  travail- 
«  Ions,  avec  autant  d'activité  que  nos  forces  nous  le  permetr 
«  tent,  à  la  publication  de  divers  historiens,  et  des  principaux 
«  géographes  arabes. 

■  A  ce  nom  d'Arabes,  Sire,  à  ce  souvenir  d'une  nation 
«  jadis  savante  et  bdliqueuse,  nos  pensées,  nos  fâicitations  et 
«  nos  vœux  se  reportent  naturellement  sur  les  succès  récents 
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«  de  rarmée d'Afrique  et  sur  le  jeune  prince  qui,  digne  reje- 
«  ton  d*une  illustre  race,  vient  de  combattre  avec  tant  de  vail- 
>  lance  les  Maures  et  les  Numides,  et  de  leur  apprendre  pour 
«  longtemps  à  respecter  le  nom  français.  » 

Sa  M^esié  a  daigné  répondre  : 

«  Je  reçois  avec  grand  plaisir  Texpression  des  sentiments 
a  et  des  vœux  de  la  Société  asiatique,  dont  vous  êtes  Torgàne. 
«  Je  prends  le  plus  vif  intârêt  aux  nouvelles  acquisitions  qu'elle 
«  a  faites,  ainsi  qu'aux  prochaines  publications  que  vous  m'an- 
«  noncez,  et  je  saisirai  avec  empressement  toutes  les  occasions 
a  d'en  assurer  le  succès.  J'attache  d'autant  plus  de  prix  aux 
«  travaux  de  votre  Société  qu'ils  doivent  contribuer  puissam- 
«  ment  à  répandre  les  lumières  parmi  les  nations  indigènes 
«  de  l'Afrique ,  et  à  seconder  le  gouveniement  dans  l'emploi 
«  des  moyens  d'y  porter  les  bienfaits  de  la  civilisation.  » 


En  donnant,  dans  notre  Journal  (février  1 83 5),  le  résumé 
du  rapport  annuel  de  la  Société  asiatique  de  la  Grande-Bre- 
tagne, nous  avons  fait  mention  du  projet  qu'avait  le  gouver- 
nement anglais  d'ouvrir  des  relations  commerciales  avec  la 
Chjne,  et  annoncé  que  lord  Napier  s'était  rendu  dans  ce  but 
à  Canton.  La  Société  asiatique  de  la  Grande-Bretagne,  et 
avec  die  tous  les  amis  de  la  science,  pouvaient  espérer  de 
plus:  beaux  résultats  d'une  mission  qui,  qtioique  entreprise 
principalement  dans  les  intérêts  du  commerce ,  n'aurait  pas 
manqué  de  seconder  les  travaux  et  les  efforts  des  savants 
européens.  La  tournure  que  prirent  les  affaires  en  Chine  de- 
puis cette  époque  vint  dissiper  ou  au  moins  ajourner  ces 
espérances.  Soit  indécision ,  soit  le  peu  d'étendue  des  instruc- 
tions reçues  de  son  gouvernement,  lord  Napier  échoua  dans 
son  entreprise  ;  et  le  chagrin  que  lui  causa  son  échec ,  ainsi 
que  la  conduite  des  autorités  chinoises ,  ne  contribuèrent  pas 
peu  à  aggraver  la  maladie  à  laquelle  il  succomba  quelques 
I.  6 
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jours  après  la  tentative  de  pénétrer  dans  rintérieor  de  Gmi- 
ton.  Le  Journal  asiatique  de  Londres  {Asiatic  Joumed)  a  in- 
séré dans  plusieurs  des  cahiers  de  Tannée  i835  des  déUûlf 
authentiques  sur  le  démêlé  de  lord  Napier  avec  les  autorités 
de  Canton ,  et  ceux  de  nos  lecteurs  à  qui  T Asiatic  Journal 
ne  parvient  pas  nous  sauront  peut-être  gré  de  leur  avoir  pré- 
senté le  résumé  des  faits  principaux  qui  se  rattachent  à  cette 
affaire,  et  qui  nous  ont  paru  propres  à  faire  connaître  la  na- 
ture des  relations  des  étrangers  avec  les  autorités  chinoises, 
et  le  langage  que  ces  derniers  emploient  vis-à-vis  des  Euro- 
péens. On  sait  que  toutes  les  affaires  commerciales  entre 
ceux-ci  et  les  Chinois  sont  soumises  au  patronage  des  mar- 
chands Hong,  corporation  composée  de  marchands  notables, 
et  que  les  rapports  entre  les  Européens  et  les  autorités  lo- 
cales ne  peuvent  avoir  lieu  que  par  Tentremise  de  ces 
mêmes  marchands.  Quelques  cas  de  rapports  immédiats 
n*étaient  €[u*une  exception  à  Tusage  établi,  et  le  gouver- 
nement de  Canton  n*a  jamais  voulu  les  admettre  comme 
antécédents  en  faveur  du  droil  des  réclamations  directes. 
Pour  se  rendre  à  Canton ,  un  étranger  doit,  avant  tout,  ob- 
tenir à  Macao  un  passeport  ou  permis  qui  Ty  autorise.  Ces 
mesures  sont  observées  encore  plus  rigoureusementàrégard 
des  non-marchands  ;  et  Tappréhension  des  dangers  qui ,  dans 
Topinion  des  Chinois,  pourraient  résulter  de  la  présenoe 
d'une  autorité  européenne ,  explique  jusqu'à  un  certain  point 
la  conduite  du  gouverneur  de  Canton  à  Tégard  de  lord  Na- 
pier. Or,  la  compagnie  anglaise,  en  Chine,  ayant  été  'dis- 
sou  le,  le  gouvernement  anglais  envoya  lord  Napier,  dans  le 
but  de  régler  les  affaires  commerciales  de  sa  nation  et  d'exa- 
miner la  question  du  conunerce  avec  la  Chine.  Lord  Napier 
arriva  à  Macao,  en  qualité  d'intendant,  \e  ik  juillet  i834,  à 
bord  de  la  frégate  VAndrfmijaqiie,  Trois  jours  après,  les  per- 
sonnes suivantes  furent  appelées  à  faire  partie  de  la  suite  de 
lord  Napier  :  sir  John  Davis ,  second  intendant  ;  sir  G.  Ro- 
binson,  troisième  intendant;  sir  Asiley,  en  qttaâité  de  secré- 
taire; le  docteur  Morrison  (mort  pendant  la  mission  de  lord 
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Napier),  comme  secrétaire  pour  la  langue  chinoise;  le  capi- 
taine £3Uot,etM.  G>lledge,  chirurgien^  Lord  Napier  ne  jugea 
pas  à  propos  d'annoncer  d'une  manière  officielle  son  arrivée 
au  gouverneur  de  la  province  dé  Canton ,  de  laquelle  dépend 
Blacao.  Le  gouverneur,  qui  en  fut  instruit  par  ses  agents ,  pu- 
falia  on  ordre  adressé  aux  marchands  Hong,  où  il  leur  rap- 
pela que  jusqu  ici  les  taepans  (  chefs  commerciaux  )  seuls 
avaient  le  droit  de  venir  à  Canton,  et  ce  moyennant  un  per- 
mis qu'ils  devaient  attendre  à  Macao  ;  que ,  d'après  les  ren- 
seignements qui  sont  parvenus  au  gouverneur,  l'individu 
étranger  arrivé  à  Macao  était  un  officier,  et  qu'il  sortait  par 
conséquent  de  la  catégorie  des  taepans.  Le  gouverneur  en- 
joigmt  aux  marchands  Hong  de  se  rendre  sans  dâai  à  Ma- 
cao, et  d'engager,  par  des  démonstrations  vigoureuses,  ledit 
officier  à  rester  tranquillement  à  Macao,  jusqu'à  ce  que  le 
gouverneur  eût  adressé  un  rapport  à  l'empereur,  et  qu'A  en 
eut  reçu  des  ordres  applicables  à  la  circonstance.  En^vertu  de 
cet  ordre  du  gouverneur,  une  députation  des  marchands 
Hong  se  rendit  à  Macao,  mais  elle  n'y  trouva  plus  lord  Na- 
per;  ce  dernier,  déjà  parti  pour  Canton,  à  bord  de  Y  An- 
iremaqae,  s'arrêta  à  Ichuenpe  et  monta  sur  le  cutter  la 
Umisa,  dans  lequel  il  arriva  à  Canton  le  a  5  juillet.  Le  len- 
danain,  lord  Napier  fit  présenter,  aux  portes  de  la  ville,  une 
lettre  adressée  au  gouverneur  ;  mais  on  refusa  de  la  recevoir 
parce  que  c'était  une  lettre,  et  non  une  pétition.  Immédiate- 
ment après,  le  gouverneur  défendit  aux  Chinois  de  recevoir 
aucun  étranger  dans  leurs  bateaux.  Ce  qui  éveilla  l'attention 
de  l'autorité,  ce  fut  un  rapport  adressé  par  le  hoppo,  ou  in- 
tettclant  des  douanes  maritimes,  au  gouverneur,  qui  annon- 
çait, outre  l'arrivée  du  cutter  portant  quatre  démons  anglais,  la 
présence  d'un  vaisseau  de  guerre  dans  la  mer  de  la  Chine, 
et- donnait  à  entendre  que  les  &ar6are5.  avaient  le  projet  de 
s'introduire  par  fcnrce  dans  l'intérieur  de  ^Canton.  Le  27  juil- 
let, le  gouverneur  publia  un  second  ordre,  où  il  enjoignit 
aux  marchands  Hong,  aux  linguistes,  aiflsi  qu'aux  compra- 
dors,  d'instruire  les  barbares  nouvellement  arrivés  de  tous 
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les  usages  et  lois  en  vigueur  dans  Tempire  céleste ,  et  de*  ies 
engager  à  retourner  à.Macao,  dou  ils  pourraient  présenter 
une  humble  requête  pour  être  admis  à  Canton.  Le  goorer- 
neur  poursuit  ainsi  :  «  Il  est  défendu  aux  ministres  de  rempire 
«  céleste  d'entrer  en  correspondance  privée  avec  les  barbas^. 
«  Si  cet  œil  barbare  (  ce  chef  étranger  )  se  propose  de  m*eii 
«  écrire  encore,  je  ne  les  recevrai  point,  et  je  ne  les  regarderai 
«  même  pas.  Quant  à  la  factorerie  barbare  qui  est  en  dehors 
«  des  murs  de  la  ville,  c*est  un  endroit  où  peuvent  rester  les 
a  barbares  qui  viennent  à  Canton  pour  les  affaires  commer- 
«  ciales.  Ils  peuvent  y  manger,  coucher,  acheter  et  vendre  ; 
«  mais  ils  ne  peuvent  y  amener  ni  leurs  femmes  ni  leurs  filles , 
«  ni  rôder  dans  les  environs  de  la  ville.  Ce  sont  autant  de 
«  points  établis  par  les  loi» ,  et  leur  infraction  est  punie  sérè- 
«  rement.  En  un  mot,  chaque  nation  a  ses  lois;  c'est  partoôt 
«  comme  cela.  L'Angleterre  a  ses  lois ,  à  plus  forte  raison  Tem- 
«  pire  céleste.  Les  lois  de  cet  empire  brillent  d'un  vif  édat,  et 
«  sont  plus  terribles  que  la  foudre.  Sous  ce  vaste  ciel,  qfd 
«  est-ce  qui  oserait  leur  désobéir  P  Sous  l'ombre  protectrice  de 
«  ces  lois  sont  placés  les  quatre  océans  ;  dix  mille  royaumes 
«  relèvent  de  sa  tutelle  bienfaisante.  L'oeil  barbare  susdit  est 
«  venu  à  travers  l'océan  d'une  étendue  de  milliers  de  lieues 
«  pour  régler  les  affaires  de  sa  nation  ;  ce  'doit  être  vtn  homme 
il  auquel  les  matières  de  haute  dignité  sont  parfaitement  cott- 
«  nues  ;  il  remplit  les  devoirs  d'un  oeil  (d'un  chef),  et  comme 
«  tel  il  doit  agir  en  accord  avec  la  raison  :  ce  n'est  que  de 
«  cette  manière  qu'il  pourra  régler  les  affaires  des  négociants 
«  barbares.  >  Le  gouverneur  termine  sa  circulaire  en^uieDâ» 
çant  les  marchands  Hong  et  les  linguistes  qui  n'agiraient  pas 
conformément  à  ses  ordres. 

Les  deux  ordres  dont  il  vient  d'être  question  n'ayant  pron 
duit  aucun  effet  sur  la  résolution  de  lord  Napier,  le  gotrvef- 
neur  en  publia  un  troisième  le  3o  ju^et ,  où  il  ordonna  aux 
marchands  Hong  de  né  point  permettre  à  lord  Napier  de  s'ar- 
rêter dans  les  factoreries  étrangères  situées  extra  mnrùs.  Le 
lendemain ,  un  quatrième  ordre ,  analogue  aux  précédents ,  lut 
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envoyé  aux  mêmes  marchands,  qui  le  communiquèrent  à 
lord  Napier  ;  mais  celui-ci  ne  voulut  pas  ie  recevoir.  Sur  ce 
refus,  les  marchands  Hong  s'offirîrent  comme  médiateurs 
entre  lord  Napier  et  le  gouverneur.  Cette  demande  ayant  été 
également  refusée  par  le  premier,  les  marchands  Hong  pro- 
poserait aux  marchands  anglais  une  conférence  pour  le  1 2 
août  Instruit  de  cette  invitation ,  lord  Napier  envoya  de  son 
côté  aux  négociants  de  sa  nation  une  circulaire,  par  laquelle 
il  les  invita  à  une  réunion  devant  avoir  lieu  le  même  jour 
(  12  août),  avant  10  heures  du  matin.  Les  sujets  de  5.  M.  B. 
à  Canton  s'y  étant  rendus,  lord  Napier  leur  déclara  qu'il 
a*avait  pas  de  plein  pouvoir  ni  d'instructions  qui  Tautori- 
sassent  à  traiter  avec  la  cour  de  Pékin  ;  qu'il  avait  pour  le 
moment  à  se.  horner  aux  communications  avec  le  gouver- 
neur, et  qu'il  était  chargé  de  recueillir  des  informations  sur 
la  nature  des  intérêts  des  sujets  de  S.  M.  B.  en  Chine,  infor- 
mations qui  pourraient  servir  de  hase  aux  instructions  plus 
spéciales.  Lord  Napier  engagea  ses  compa^triotes  à  ne  point 
se  rendre  à  la  conférence  provoquée  par  les  marchands  Hong, 
qui  cherchent  à  se  créer  une  importance  qu'ils  exploiteraient 
dans  leur  propre  intérêt.  H  déclara  qu'il  ne  quitterait  la  po- 
sition dont  il  venait  de  se  rendre  maître  que  contraint  par 
la  force,  et  enfin  qu'il  prenait  sur  lui  seul  la  responsabilité 
de  ses  actes.  En  dernier- lieu,  il  invita  toutes  les  personnes 
présentes  à  la  réunion  à  signer  une  réponse  aux  marchands 
Hong,  où  les  signataires  déclaraient  que  la  conférence  pro- 
posée par  les  marchands  Hong  était  inutile  et  inopportune , 
tous  ks  Anglais  étant  obligés  de  se  conformer  aux  disposi- 
tions que  leur  prescrira  l'intendant  envoyé  par  leur  mo- 
narque. Les  marchands  Hong  s'empressèrent  de  répondre  à 
la  lettre  ci-dessus ,  en  répétant  les  arguments  du  gouverneur, 
contre  l'infraction  des  lois  de  l'empire  céleste,  et  en  mena- 
-  çant  de  l'interruption  totale  des  relations  commerciales  avec 
les  Anglais.  Cette  réponse  provoqua  une  autre  réunion  des 
marchands  anglais  le  16  aoûl,  dans  laquelle  la  formation 
d'une  chambre  de  commerce  fut  proposée  par  lord  Napier, 
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qui  exprima  i  espoir  que  la  fermeté  seule  pourrait  fléchir  le» 
autorités  chinoises.  Le  18  août,  les  marchands  Hong  com- 
muniquèrent aux  négociants  anglais  la  réponse  du  gouver- 
neur aux  représentations  des  premiers.  Le  gouYerneur  repro- 
duisait encore  une  fois  les  observations  faites  précédemment  r 
sur  ce  que  Yœil  barbare  aurait  dû  faire  en  arrivant  dans  les 
provinces  de  Tempire  céleste ,  et  donne  un  délai  pour  réflé- 
chir sur  les  suites  de  la  cessation  du  conmierce.  «  Les  mar-> 
«  chands  Hong,  dit^il,  m*ont  proposé,  attendu  que  Y  cal  bar- 
«  bare  s'obstine  à  méconnaître  les  usages  et  les  lois  établis, 
«  de  faire  cesser  toutes  les  relations  commerciales  avec  ladite 
a  nation.  Cette  proposition  atteste  leur  profonde  connaissance 
des  matières  de  haute  dignité ,  elle  est  digne  des  plus  beam 
éloges.  L  opposition  de  lut  Laopi  (lord  Napier)  mérite  nne 
répression  sévère,  et  il  serait  juste  de  prononcer  sur-le* 
champ  la  cessation  de  tout  commerce  ;  mais  comme  le  roi 
de  la  nation  anglaise  s*est  jusqu'ici  respectueusement  sou- 
mis aux  volontés  de  lempire  céleste,  on  ne  peut  pas  croitfe 
qn  il  ait  voulu  envoyer  ici  un  homme  avec  Tordre  de  lenr 
résister  actuellement.  Quelques  cent  mille  de  droits  payés 
annuellement  par  les  marchands  de  cette  nation  qui  vien- 
nent trafiquer  ici  ne  touchent  guère  plus  Tempire  céleste 
tf  qu'un  cheveu  ou  une  plume  ;  la  rentrre  ou  l'absence  de 
«  cette  somme  ne  mérite  pas  une  seule  pensée  sérieuse  ;  leurs 
«  draps  et  leurs  camelots  la  méritent  encore  moins,  tandis 
«  que  le  thé ,  la  rhubarbe ,  la  soie  provenant  des  provinces  de 
«  l'empire,  sont  autant  de  sources  où  le  peuple  de  la  nation 
«  barbare  puise  et  soutient  sa  vie.  Faut-il  que  parla  faute  d*iin 
«  seul  individu  (lord  Napier)  toute  une  nation  soit  privée  de 
«  moyens  de  subsistance  P  Moi,  le  gouverneur,  pénétré  des 
«  instructions  sacrées  et  divines  de  notre  grand  empereur,  qni 
«  m'ordonne  de  chérir  ceux  du  dedans  et  ceux  du  dehors  (les 
«  indigènes  et  les  étrangers)  comme  un  seul  homme,  je  sup-' 
«  porterais  avec  peine  les  malheurs  qui  seraient  la  suite  delà 
«  conduite  insensée  d'un  seul  homme.  »  Le  gouverneur  rs» 
pousse  ensuite  l'accusation  de  |>rocédés  tyranniques  enverti 
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les  Anglais,  ejl  déclare  que  rinlérêl  de  la  diguilé  nalionule 
seul  le  fait  agir  de  la  sorte.  Ces  exhortations  ne  fléchirent 
point  lord  Napier,  et,  le  2  septembre,  le  gouverneur  publia 
im  édit,  où,  après  avoir  encore  une  ibis  reproduit  ses  griefs 
contre  lord  Napier,  il  déclare  le  commerce  fermé  à  partir  du 
16  août,  et  ne  permet  que  l'exportation  des  articles  contractés 
avant  cçtte  époque.  Les  marchands  chinois  retirèrent  tous 
leurs  commis  des  factoreries  anglaises.  On  interdit  également 
de  fournir  des  vivres  à  lord  Napier  et  à  sa  suite ,  de  sorte  que 
ces  derniers  furent  forcés  de  se  contenter  des  provisions  qui 
se  trouvaient  sur  les  vaisseaux  de  S.  M.  B.  Lord  Napier  pro- 
testa contre  ces  mesures ,  et  déclara  de  son  côté  que  le  terme 
indiqué  pour  Texportation  et  Tembarcatioa  des  articles  con- 
tractés ,  excluant  de  ce  béné^e  tous  ceux  dont  on  attendait 
Farrivée  Chaque  j^our,  compromettait  gravement  les  intérêts 
de  sa  nation;  que  lui  (lord  Napier],  comme  intendant,  sera 
forcé  de  prendre  toutes  les  mesures  propres  à  les  protéger,  et 
que  les  deux  frégates  de  S.  M.  B.,  ïAndromaque  et  VJmogène, 
se  préparent  déjà  à  passer  le  Bogue  et  à  prendre  une  position 
iavorable  à  Whampoa.  Le  lendemain  6  septembre,  les  mar- 
chands Hong  communiquèrent  à  lord  Napier  une  circidairc 
du  gouverneur,  où  il  leur  faisait  savoir  que  les  postes  mili- 
taires et  les  forts  avaient  reçu  Tordre  de  ne  laisser  passer 
aucun  vaisseau  de  guerre  étranger.  Lord  Napier,  de  son  coté, 
fit  répondre  que  toute  insulte  faite  au  pavillon  de  S.  M.  B. 
serait  vivement  ressentie.  Le  7  septembre ,  les  autorités  chi- 
nobes  déclarèrent  aux  négociants  anglais ,  réclamant  contre 
la  cessation  du  commerce,  que  les  prohibitions  seraient  le- 
vées aussitôt  que  lord  Napier  se  serait  retiré  à  Macao.  Sur  ces 
entrefaites,  les  deux  irégaies ^Y Androniaque  et  VJmogène^  sous 
le  commandement  du  capitaine  Blackwood,  se  dirigèrent 
vers  le  Bogue.  Aussitôt  on  aperçut  un  mouvement  parmi  les 
bateaux  de  guerre  chinois  et  dans  les  forts ,  et  dans  quelques 
instants  les  bateaux  commencèrent  à  faire  feu  sur  les  frégates. 
Le  feu  de  deux  forts  les  plus  voisins  succéda  à  Tattaque  des 
bateaux  ;  mais  leurs  coups ,  vu  la  distance  des  frégates,  étaient 
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perdus.  Le  feu  augmenta  sensiblement  lorsque  les  deux  ùé* 
gâtes  se  furent  avancées  dans  le  Bogue ,  entre  les  deux  raii' 
gées  des  forts.  La  frégate  Ylmogène,  poussée  par  le  vent  dans 
le  vrâsinage  du  fort  Wangtong,  reçut  plusieurs  coups,  mais 
n'éprouva  aucune  perte  en  hommes.  Soit  leur  peu  d'habileté, 
^soit  la  frayeur,  les  Chinois  ne  surent  pas  profiter  du  passage 
assez  lent  des  frégates,  autrement  leurs  pertes  eussent  été 
considérables.  Les  frégates  jetèrent  l'ancre  auprès  de  Tile  de 
Tigre.  Pendant  ce  temps ,  les  autorités  chinoises  déf^yaienf 
une  grande  activité  à  faire  venir  des  bateaux  de  guerre,  el 
des  soldats  pour  en  remplir  les  forts  ;  et  lorsque  le  9  sep- 
tembre, les  frégates  anglaises  se  mirent  en  mouvement  poar 
dépasser  l'île  de  Tigre,  les  batteries  des  forts  les  reçurent  par 
une  canonnade  forte  et  bien  dirigée ,  à  laquelle  tes  deux  vais* 
seaux  répon£rent  de  leur  mieux  et  causèrent  dés  pertee  con'> 
sidérables  et  des  dévastations  dans  les  forts  chinois.  Les  deux 
frégates  eurent  quelques  hommes  tués  ;  l'absence  du  vent  les 
força  de  jeter  l'ancre  en  deçadela  seconde  barrière.  Durantoette 
collision ,  la  correspondance  entre  lord  Napier  et  les  autoritée* 
chinoises  ne  cessa  pas  d'avoir  lieu ,  mais  toujours  par  rentre^ 
mise  des  marchands  Hong.  Lord  Napier  protestait  contre  la 
violation  de  tous  les  droits  par  les  autorités  chinoises.  Aux 
menaces  contenues  dans  ses  lettres ,  le  gouverneur  répondait 
d'un  ton  mesuré  que  le  gouvernement  chinois  ne  se  départi- 
rait point  de  la  ligne  suivie  depuis  tant  d'années ,  que  les  af- 
faires commerciales  ne  pourraient  être  réglées  que  par  un 
personnage  revêtu  de  caractère  officiel.  Il  terminait  en  disant 
({ue,  bien  que  lord  Napier  soit  en  son  pouvoir,  il  ne  vent 
pas  user  de  toute  la  supériorité  de  ses  forces,  et  qu'il  lui 
donne  encore  un  délai  pour  se  repentir  de  ses  fautes ,  se  sou- 
mettre aux  lois,  et  se  retirer  à  Macao.  Le  i4  septembre,  lord 
Napier  écrivit  à  M.  Boyd,  secrétaire  du  commerce  britan- 
nique à  Canton,  que  les  démarches  ultérieures  de  sa  part 
pour  faire  changer  de  conduite  aux  autorités  chinoises  im 
paraissaient  promettre  peu  de  succès ,  et  que ,  son  séjour  à 
Canton  étant  le  seul  obstacle  à  la  reprise  des  affaires  com- 
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inerciales,  il  était  décidé  à  se  retirer  à  Macao.  Après  quelques 
jours  employés  à  des  pourpaiiers  sur  la  retraite  des  vaisseaux 
de  guerre  qui  étaient  entrés  dans  la  rivière  de  Canton,  lord 
Napier  quitta  Canton  le  ai  septembre,  et  arriva  le  a8  à  Ma- 
cao, où  il  mourut  le  ii  octobre  i834,  par  suite  d'une  in- 
disposition aggravée  par  les  fatigues  résultées  de  sa  position, 
et  surtout  par  les  insultes  et  les  vociférations  des  Chinois  que 
le  gouverneur  plaça  sur  les  bateaux  chargés  d  escorter  lord 
Napier  dans  sa  retraite  du  port  de  Canton.  Le  commerce  an- 
glais fiit  rouvert  le  37  septembre.  A  Isr  nouvelle  de  la  mort 
de  lord  Napier,  les  autorités  chinoises  recommandèrent  aux 
négociants  anglais  d'exiger  de  leur  roi  de  leur  envoyer  un 
homme  dans'le  but  de  régler  les  a£Paires  commerciales,  potu^u 
que  ce  ne  soit  pas  un  œil  barbare  (chef)  ou  intendant,  qui  ne 
ferait  que  multiplier  les  embarras  et  causer  du  trouble.  Les 
journaux  de  Canton  ont  inséré  depuis,  dans  leurs  ccdonnes, 
le  rapport  détaillé  adressé  par  le  gouverneur  Loo  à  Tempe- 
renr  de  Chine,  sur  le  démêlé  avec  l'intendant  anglais.  La  ré- 
ponse de  l'empereur  est  une  censure  sévère  de  la  négligence 
du  gouverneur  mise  au  grand  jour  pendant  la  dernière  colli- 
sion. «  n  parait,  dit  l'empereur,  c[ue  les  forts  ont  été  construits 

•  en  vain,  puisqu'ils  n'ont  pu  chasser  deux  vaisseaux  bar- 

•  bares.  En  vérité,  c'est  ridicule,  c'est  détestable.  Les  prépa- 
«  ratife  militaires  ayant  été  conduits  avec  lenteur,  et  les  m^ 

•  sures  préventives  prises  trop  tard,  il  n'est  pas  étonnant  que 

•  les  barbares  n'en  aient  pas  fait  grand  cas.  »  Un  autre  édit 
dei'empereur  reproduit  cette  censure,  prive  le  gouverneur  de 
son  titre  de  tuteur  de  l'héritier  présomptif  du  trône,  le  dé* 
pouflle  de  la  plume  de  paon,  mais  le  conserve  dans  son  poste 
de  gouverneur  des  deux  provinces  de  Kwang-ton  (Canton)  et 
Kwang-se,  afin  qu'il  cherche,  sous  le  poids  même  de  la  peine 
qui  lui  est  infligée,  à  montra*  plus  de  z^e  et  d'activité  dans 
le  service. 

Les  Anglais  établis  en  Chine  ont  résolu  de  témoigner  par 
qudque  moyen  leur  respect  pour  la  mémoire  de  lord  Na- 
pier, mort  1  an  dernier  à  Macao  à  la  suite  de  son  démêlé  avec 
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les  autorités  de  Canton.  Une  souscription  ouverte  à  cet  effet 
a  produit  une  somme  considérable,  dont  5oo  livres  sterling 
seront  employées  à  la  construction  d  un  monument  sépul- 
cral ;  le  reste  servira  à  la  fondation  d*un  établissement  utile 
en  Chine,  et  qui  portera  le  nom  de  lord  Napier.. 

Nous  continuerons  de  donner  des  détails  sur  les  afiairea 
qui  ont  eu  lieu  à  Canton  depuis  cette  collision. 


•Nous  avons  parlé,'  dans  un  de  nos  derniers  cahiers,  de 
Timportante  publication,  qui  se  fait  dans  Tlnde,  du  diction- 
naire sanscrit  composé  par  Radhacanta  Deva  et  intitulé  Sa^ia 
Kalpa  Drama,  Avant  que  louvrage  soit  répandu  en  Europet 
ce  qui  paraît  souffrir  quelques  difficultés ,  et  apprécié  par  on 
examen  détaillé,  nous  croyons  faire  plaisir  à  nos  lecteurs. en 
en  donnant  une  idée  d'après  le  Joamal  of  ths  royal  Asiatic 
Society  of  Great  Britain  and  Ireland,  dont  les  rédacteurs  ont 
été  à  même  de  rendre  compte,  un  exemplaire  de  cet  ouvrage 
ayant  été  offert  par  lauteur  à  la  Société  royale  asiatique  de 
la  Grande-Bretagne.  L'auteur  du  compte-rendu  reconnaitque 
Tutilité  de  cet  ouvrage  ne  pourra  être  sentie  et  appréciée  en 
Europe  qu'au  bout  de  quelque  temps.  Il  n'en  est  pas  moins 
vrai  cependant  qu'il  sera  indispensable  à  tous  ceux  qui  vour 
dront  acquérir  des  connaissances  sur  toutes  les  branches  de 
la  littérature  sanscrite.  Trois  volumes  de  cet  ouvrage ,  corn» 
prenant  cliacun  environ  mille  pages  grand  in-^***  ont  déjà 
paru  à'  Calcutta.  Le  troisième  volume  va  jusqu'à  la  lettre  V 
ba.  Celle  partie  de  l'ouvrage ,  qui  ne  pourra  être  suivie  ide 
Tautre  qu'après  un  certain  temps,  justifie  complètement  Topi- 
nion  favorable  qu'en  a  donnée  dans  la  première  éditioa  cfe 
son  Dictionnaire  sanscrit,  en  181  g,  le  professeur  Wilseo, 
qui  ne  pouvait  le  juger  que  d'après  quelques  feuilles  impiv 
mécs  déjà  à  celte  époque.  L'ouvrage  de  Radhacanta  est  im- 
primé, avec  beaucoup  de  soin  et  d'exactitude,  en  caractères 
bengali,  et  réunit  à  plusieurs  sortes  de  mérile  intrinsèque,  celui 
d'être  disposé,  d'après  la  méthode  européenne,  par  ordre  aN 
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phabédque.  Une  grande  partie  des  articles  contenus  dans 
ces  trois  volumes  paraîtra  moins  neuve  aprèi  la  seconde  édi< 
ticm  du  Dictionnaire  de  Wilson  ^  qui  s'était  servi  du  travail  de 
Radhacanta  à  mesure  qu'il  s'imprimait.  D'ailleurs  le  mérité 
de  Sabda  Kalpa  Druma  consiste  mioins  dans  la  partie  lexioo- 
graphique  que  dans  l'encydopédique.  La  première  cependant 
peut  à  juste  titre  captiver  l'attention  des  indianistes  par  une 
riche  indication  des  synonymes  sanscrib ,  recueillis  dans  tous 
leskocha's  de  quelque  c^ébrité  et  dans  leurs  commentaires, 
disposition  qui  supplée  en  qndque  sorte  au  manque  d'un 
dictionnaire  anglais-stanscrit  ou  d'un  index  copieux^  Dans  les 
articles  de  nature  purement  lexicographique,  l'auteur  a  soin 
d'indiipier  le  genre,  si  c'est  un  nom  ou  un  autre  caractère 
grammatical;  il  donne  une  courte  définition  du  mot  et  in- 
dique la  classe  d'êtres  ou  d'idées  à  laquée  il  appartient;  il 
ex^que  ensuite  le  mot  correspondant  en  bengali  et  quelque- 
fois en  persan  ;  puis  suivent  les  paryaya  ou  synonymes  sans- 
crits, qui,  dans  qudques  artides ,  comme  par  exemple  dans 
celui  de  tchandra  (lune),  vont  jusqu'à  cent  et  davantage.  Les 
mots  techniques  et  particuliers  à  une  branche  quelconque  de 
littérature  sanscrite  y  trouvent  leur  place ,  ainsi  que  les  noms 
propres  mythologiques.  Il  est  cependant  à  observer  que  le 
lecteur  n'y  trouverait  aucune  notion  rdative  aux  antiquités 
rdigieuses  indiennes  :  l'auteur  du  Sabda  Kalpa  Druma  s^est 
conformé  scrupuleusement  aux  dispositicms  de  la  doctrine 
brahmanique,  qui  défend  de  rendre  la  connaissance  des  Vé* 
des  accessible  à  tout  le  monde.  Tous  les  articles  concermtnt 
les  dogmes  religieux  ne  s'étendent  par  conséquent  qu'aux 
croyances  populaires  enseignées  dans  les  pouranas,  tantraskv 
mahatmyas   et    autres  ouvrages  de  liturgie  brahmanique. 
Parmi  les  pouranas ,  l'auteur  a  puisé  dans  ceux  de  Brahma- 
Vaivarta,  Padma,  Bhagavat  et  Marcandeya.  Le  Mahabha- 
rata,  le  Ramayàna,  le  Harivansa,  ainsi  que  leurs  commenta- 
teurs, ont  été  employés  et  consultés.  Les  artides  des  noms 
des  divinités  ^nbrassent  leur  histoire ,  les  préceptes  concer- 
nant leur  culte,  et  se  terminent  généralement  par  Ténuméra- 
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lion  des  récompenses  accordées  à  ceux  qui  s  acquittent  âe 
leur  cuite.  Ce  qui  ne  sera  pas  le  moins  important  pour  un 
lecteur  européen ,  ce  sont  les  notices  sur  Torigine  et  là  généa- 
logie des  diverses  castes  et  leurs  subdivisions,  puisées  souvent 
dans  des  sources  très-modernes  et  peu  connues,  comme  par 
exemple  sur  la  première  apparition  de  la  tribu  Kayachta 
dans  le  royaume  de  Gauda  ou  Gour,  sous  le  roi  Adisoura , 
qui,  d'après  ce  même  récit,  a  dû  chasser  les  bouddhistes  de 
son  royaume. 

Si  la  partie  du  droit  indien  parait  moins  importante ,  parce 
que  les  nombreuses  publications  et  les  traductions  Tout  fiut 
connaître  davantage ,  les  articles  de  mathématiques ,  d'astro- 
nomie, et  surtout  de  médecine  et  de  sciences  naturdles,  ont 
reçu  un  développement  et  donneilt  une  idée  complète  de  ces 
sciences  chez  les  Indiens.  Quelques-uns  des  articles  embras- 
sent plus  de  cent  pages.  Badhacanta  suit  le  système  gramma- 
tical de  Vopadeva,  tout  en  citant  fréquemment  les  autres 
grammairiens  ;  il  donne  aussi  l'explication  des  termes  tech- 
niques de  grammaire. 


Bien  que  la  littérature  arabe  commence  proprement  avec 
Tère  de  la  grande  révolution  religieuse  opérée  par  Mahomet-, 
il  ne  faut  pas  croire  néanmoins  qu'il  n'existât  antérieurement 
aucun  écrivain  remarquable.  Le  désert  avait  depuis  long- 
temps ses  poètes ,  et  ils  ont  même  un  caractère  de  simplicité 
primitive ,  d'originalité  piquante ,  qui  les  distingue  souvent 
avec  avantage  de  leurs  successeurs.  C'est  dans  leurs  écrite 
qu'il  faut  étudier  le  génie  de  l'ancienne  langue  arabe ,  et  c'est 
là  seulement  aussi  que  nous  pouvons  connaître  une  multi- 
tude de  mots  qui,  plus  tard,  furent  mis  de  côté  par  l'usagé 
ou  changèrent  d'acception.  Maliomet,  doué  lui-même  d*an 
esprit  essentiellement  poétique,  était  fort  versé  dans  la  con» 
naissance  de  tous  ces  vieux  poèmes  ;  il  en  faisait  grand  cas; 
puisqu'il  les  appelle  un  trésor  de  sagesse,  et  à  chaque  instant 
il  use ,  dans  son  Alcoran ,  d'images  et  d'expressions  conf- 
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formes  au  goût  et  à  ia  langue  de  ces  poètes  primitifs.  Cest 
ce  qui  faisait  dire  au  docte  Abd-Âllah ,  fils  sâné  d'Abbas  :  •  Si 
«  quelque  di£Elculté  vous  arrête  dans  Imterprétation  d*un 
«  verset  du  livre  divin ,  cherchez-la  dans  les  poètes  \  « 

Cependant,  à  l*exception  des  sept  moallakas,  nous  ne  con- 
naissons guère  ces  premiers  monuments  de  la  poésie  arabe 
que  par  les  citations  des  grammairiens  et  des  commentateurs, 
les  orientalistes  ayant  publié  de  préférence ,  jusqu*à  présent, 
les  œuvres  des  écrivains  postérieurs  à  Thégire.  C'est  donc 
rendre  un  véritable  service  aux  lettres  arabes  que  de  fiEdre 
connaître  ces  auteurs  ignorés,  et  nous  applaudissons  vive- 
ment au  dessein  de  M.  le  baron  Mac  Guckin  de  Slane,  qui  a 
entrepris  la  publication  des  plus  remarquables  d'entre  ces 
poètes.  Nous  ne  doutons  pas  qu'il  ne  naisse  de  son  travail 
une  multitude  d'éclaircissements  précieux  pour  tout  ce  qui 
tient  À  la  vie,  aux  mœurs  et  à  la  langue  des  Arabes  vivants 
dans  ces  siècles  de  Vignorance, 

M.  le  baron  Mac  Gruckin  de  SAane  commence  par  nous  don- 
ner toutes  les  poésies  inédites  d'Amro'lkaîs ,  et  la  traduction 
accompagnée  du  texte  sera  enrichie  de  notes  historiques  et 
philologiques  propres  à  compléter  l'intelligence  de  l'auteur. 
En  tête  de  l'ouvrage,  nous  aurons  la  vie  d'Amro'lkaîs,  ex- 
traite du  Kitab-al-eghani,  vie  fort  curieuse,  qui  nous  flEÛt  con- 
mdtre  toutes  les  aventures  de  ce  poète,  ûls  de  prince,  chassé 
par  son  père  à  cause  de  son  amour  pour  la  poésie ,  parcourant 
TArabie  à  la  tète  d'une  troupe  déjeunes  gens  dissipés  comme 
lui;  puis  cherchant  à  venger  la  mort  de  son  père  qui  l'avait 
trmté  si  durement,  et  aUant  enfin  mourir  dans  la  ville  d'An- 
cyre,  au  moment  même  où  ses  souhaits  aBaient  s'accomplir. 

L*impression  de  l'ouvrage  exécutée  par  l'Imprimerie  royale 
avance  activement,  et  nous  espérons  que  dans  qudques  mois 
9  verra  le  jour.  Toutefois,  ce  travail  n'arrêtera  pas  la  pu- 
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Uication  de  la  Géographie  d'Âbulféda,  dont  s'occupe  déjà 
M.  le  baron  de  Slane  conjointement  avec  M.  Reinaud.  Nous 
pouvons  même  annoncer  que  les  huit  premières  feuilles  du 
texte  arabe  sont  déjÀ  tirées.  E.  B. 


LETTRE   A  M.    LE  REDACTEUR   DU    JOURNAL   ASIATIQUE.       . 

Paris,  30  février  i836. 
Monsieur, 

Dans  ia  notice  du  Kitab-alagâni  que  M.  Quatremère  a  com- 
mencé À  publier  dans  le  cahier  de  novembre  i835  du  Noi»- 
veau  Journal  asiatique,  ce  savant  orientaliste  a  parlé  du  nom 
de  Bènou  alasfar,  que  les  Arabes  donnent  aux  empereurs  ro- 
mains, el  par  suite  aux  Romains  en  général.  Il  a  remarquée 
avec  grande  raison,  que  les  écrivains  arabes  n'allègueni, 
pour  expliquer  Torigine  de  cette  dénomination ,  que  des  &Ues 
absurdes. 

J'ai  eu  occasion,  il  y  a  longtemps,  en  Caisant  oonnattre* 
dans  le  tome  IX  des  Notices  et  Extraits  des  manuscrits,  un 
fragment  de  la  traduction  hébraïque  du  Livre  de  Calila  et 
Dîmna,  de  proposer,  sur  Torigine  de  cette  dénomination,  une 
conjecture  que  je  croîs  utâe  de  rappeler,  parce  qu'elle  me 
perîiit  avoir  un  haut  degré  de  vraisemUance.  Voici  en  quoi 
die  consiste. 

Les  écrivains  juifs  se  servent  en  général  du  nom  d'Eitm 
01*TK  pour  désigner  les  Romains ,  et  par  suite  Iqs  chrétiefi^ 
eh  général.  Si  Yak  doutait  de  cda,  il  suflBrait,  pour  s'en  assu- 
rer, de  recourir  au  L&œicon  chaldaicum,  talmudicwn  et  rMi- 
nicam  de  J.  Buxtarf  le  fils.  Le  nom  propre  Edom  est  ua  mdff 
hébreu  qui  signifie  rouge,  roux,  «  Or,  ai-je  dit  dans  la  note 
«  que  je  cite,  comme  c'est  principalement  Vespasien  et  Tite, 
«  son  fils,  que  les  Talmadistes  désignent  sous  le  nom  à^Edom, 
«  et  qu'ils  ne  donnent  ce  nom  aux  autres  empereurs  et  aux 
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«  Romains  que  par  suite  de  la  première  application  qu'ils  en 
«  ont  faite  k  Vespasien  et  à  Tite,  je  suis  persuadé  que  c  est 
a  le  nom  de  la  famille  Flavia  qui  a  été  ainsi  traduit  en  hé- 
«  breu.  Cette  espèce  de  calembour  était  d'autant  plus  natu- 
«  relie;  qu'dle  appliquait  le  nom  d'un  peuple  détesté  des  Is- 
«  raélites  aux  destructeurs  du  culte  et  du  temple  de  Jéni- 
«  salem.  » 

'  Maintenant,  si  Ton  fait  attention,  i"  cpiEdom  e|st  le  sur- 
nom d'Ësaû ,  et  le  nom  générique  de  toute  sa  postérité  ;  a** 
que  le  mot  arabe  asfar  JLoI,  qui  signifie  jaune  ou  cuivré, 
répond  assez  bien  au  sens  du  mot  hébreu  edom;  3**  que  dans 
les  fables  que  débitent  à  ce  sujet  les  écrivains  arabes ,  Al-asfar 
est  donné  comme  le  surnom  de  Roum,fils  d'Ësaû,  ou  conmie 
b  nom  d'un  fils  de  Roum,  et  par  conséquent  d'un  petit-fils 
d'Esaû ,  on  ne  trouvera  point  invraisemUable  que  ce  soit  à 
l'imitation  des  juifs  que  les  Arabes  aient  donné  aux.  empe- 
reurs romains,  le  nom  de  Bénou  ahsfar.  Cette  dénomination 
dérivera  donc,  comme  celle  d'Edom,  du  nom  de  la  fSEmiilIe 
Flavia,  qui  a  donné  trois  empereurs  successivement  aux 
Romains. 

Que  ce  nom  ait  été  en  usage  parmi  les  Arabes,  et  surtout 
parmi  ceux  qui  habitaient  la  Mésopotamie ,  dès  avant  Tisla* 
misme,  ce  n'est  pas  là  une  objection.  S'il  s'agissait  d'un  nom 
emprunté  directement  des  livres  saints,  peut-être  aurait-on 
lieu  de  s'en  étonner.  Mais  il  s'agit  ici  d'un  nom  qui  a  dû  pas- 
ser chez  les  Arabes  par  suite  de  leurs  communications  avec 
les  juifs,  avec  lesquels  ils  avaient  des  rapports  fréquents,  soit 
dans  la  Syrie,  soit  dans  la  Mésopotamie,  soit  dans  le  Hedjaz. 
On  connaît  les  relations  du  poète  Amriolkais  avec  le  juif  Sa- 
muel, fils  d'Adia,  et  les  voyages  que  Mahomet  faisait  pério- 
diquement en  Syrie,  lorsqu'il  dirigeait  le  commerce  de  Kha- 
didja.  et  avant  qu'il  songeât  à  changer  la  religion  de  sa  na- 
tion. Il  est  indubitable  que  dans  ces  contrées  les  Arabes  et  les 
juifs  étaient  firéquemment  en  contact  les  uns  avec  les  autres. 
On  ne  peut  donc  point  être  surpris  que  les  Arabes  aient  imité 
dans  leur  langue  une  dénomination  adoptée  par  les  juifs ,  et 
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cela  sans  avoir  jamais  su  pourquoi  ces  derniers  avaient  dé 
signé  par  le  nom  d'Edom  les  empereurs  romains. 

Avant  de  terminer  cette  lettre ,  permettes-moi  encore ,  Mon- 
sieur, deux  légères  observations  qui  ont  rapport  au  même 
cahier  du  Nouveau  Journal  asiatique.  Il  est  question  plusieurs 
fois  des  khalifes  de  la  maison  d'Ommaîah;  la  vraie  pronon- 
ciation de  ce  nom  est  Omayya,  le  teschid  appartenant  au  t^ , 
et  non  pas  au  ^/«.  On  peut ,  à  cet  égard ,  consulter  le  diction- 
naire de  Djewhari,  à  la  racine  ^-«i. 

Dans  l'analyse  du  roman  géorgien  le  Miriani,  M.  Brosset, 
qui  a  rencontré  dans  le  texte  le  mot  hezirgni,  a  remarqué  que 
ce  mot  n*est  point  géorgien  ;  •  mais  il  peut ,  dit-il ,  signifier 
t  seigneur,  en  le  faisant  venir  du  turc  (il  ffidlait  dire  du  per- 
t  San)  bottzoark,  ou  marchand  d'huile,  en  le  comparant  à  60- 
zourkK  »  B  me  paraît  évident  que  ce  n'est  autre  chose  que  le 
persan  hazerghian  ;j^J)l#,  qui  veut  dire  marclumd,  négociant 

Je  vous  prie,  Monsieur,  de  donner  place  à  cette  lettre  dans 
le  Journal  dont  la  rédaction  vous  est  confiée,  et  d*agréer  Tas- 
surance  de  ma  considération  très-distinguée. 

Le  baron  Silvestre  de  Sagt. 
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VOCABULAIRE  BERBÈRE, 

Par  M.  J.  H.  Delaporte  ûls. 

A  une  époque  où  les  succès  de  nos  armes  s  é- 
tendent  depuis  les  frontières  des  états  de  Maroc,  à 
fouest,  jusqu'aux  limites  de  la  régence  de  Tunis,  à 
l'est,  iï  devenait  important  de  s'occuper  des  langues 
en  usage  dans  l'ancienne  régence.  Avant  notre  prise 
de  possession  d'Alger,  trois  langues ,  le  turc ,  l'arabe 
et  le  berbère,  y  étaient  pariées.  La  langue  turque 
n'est  plus  celle  du  gouvernement;  le  français  la  rem- 
place. La  langue  arabe,  ou  celle  des  conquérants 
antérieurs  aux  Turcs,  est  généralement  répandue, 
quoiqu'elle  soit  plus  particulièrement  en  usage  dans 
les  plaines  où  ces  conquérants  ont  primitivement 
planté  les  piquets  de  leurs  tentes  et  se  sont  main- 
tenus. Le  berbère  ou  le  cabile,  connu  aussi  sous  la 
dénomination  de  langue  des  Ghleux,  c  est-à-dire  des 
peuples  conquis,  s'est  réfugié  dans  les  montagnes, 

I.  -7 
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où  il  est  dominant.  La  langue  berbère -cabile,  ou 
des  Chleux,  est  parlée  depuis  les  bords  de  TOcéan 
atlantique  jusqu'aux  rives  du  Nil,  dans  toute  la  chaîne 
de  TAtlas,  où  elle  existe  divisée  en  plusieurs  dia- 
lectes. 

Les  indigènes,  Berbères  ou  Ghlcux,  ont  introduit 
dans  ces  dialectes  plus  ou  moins  de  mots  et  de  lo- 
cutions arabes,  quils  ont  été  obligés  d'altérer  pour 
les  approprier  au  génie  de  leur  langue,  d*où  il  ré- 
sulte qu'on  en  rencontre  un  grand  nombre,  surtout 
quand  il  est  question  de  la  religion  et  des  arts  in- 
troduits chez  eux  par  les  conquérants. 

M.  Jean-Honorat  Delaporte,  secrétaire-interprète 
de  l'intendance  civile  d'Alger  pour  la  langue  arabe, 
mu  par  le  désir  d'être  utile  à  ses  compatriotes,  8*est 
occupé,  durant  le  cours  des  relations  que  ses  fonc- 
tions le  mettent  dans  le  cas  d'avoir  journellement 
avec  les  Cabiles-Berbères  ou  Chleux,  à  recueillir  un 
certain  nombre  de  mots  de  leur  langue,  qu'il  a 
réunis  en  un  vocabulaire.  Ce  vocabulaire  se  termine 
par  quelques  phrases  berbères. 

M.  J.  H.  Delaporte,  avant  de  rendre  son  travail 
public,  a  désiré  le  soumettre  h  l'examen  de  personnes 
en  état  de  le  juger.  11  s'est  adressé  à  deux  des  offi- 
ciers de  l'armée  d'Alger  qui  ont  sous  leurs  ordres  des 
troupes  indigènes  faisant  partie  de  l'armée  française, 
et  leur  a  confié  son  manuscrit.  Ces  officiers  sont 
tombés  d'accord  sur  l'utilité  du  vocabulaire  et  se 
sont  plu  à  féliciter  l'auteur  de  l'avoir  entrepris.  Un 
d'eux  s'exprime  ainsi  à  ce  sujet  : 
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«  J'ai  réuni  des  montagnards  des  environs  de  Bou- 
a  gie,  et  en  générai  du  massif  des  montagnes  situées 
«  au  nord  de  ia  route  d'Alger  à  Gonstantine  ;  tous  se 
a  sont  accordés  pour  me  dire  que  votre  idiome  était 

a  parfaitement  exact Je  ne  puis  donc  que  vous 

«  complimenter  sur  votre  travail Vous  labom^ez 

«im  champ  encore  inculte;  puisse  la  moisson  en 
«  être  abondante  et  vous  dédommager  des  peines 
«  que  vous  vous  êtes  données ,  etc.  etc.  » 

Fçrt  de  l'approbation  de  ces  officiers,  auxquels 
la  langue  arabe  est  devenue  familière ,  M.  Delaporte 
s'est  déterminé  à  envoyer  son  vocabulaire  de  la  langue 
cabile,  usitée  dans  la  régence  d'Alger,  à  la  Société 
asiatique ,  qui ,  dans  sa  séance  du  1 1  décembre  i835, 
a  bien  voulu  Taccueillir  et  en  admettre  l'insertion 
dans  le  journal  de  la  Société. 

La  langue  cabile,  berbère  ou  des  Chleux,  ^y~^, 
est  très-peu  connue.  Cette  langue  n'est  point  écrite, 
ou  plutôt  il  n'existe  pas  de  caractères  particuliers  pour 
en  exprimer  les  articulations.  On  est  obligé  d'avoir 
recours  aux  caractères  arabes  :  c'est  le  moyen  dont 
M.  Delaporte  s'est  servi.  A  l'exception  d'un  diction- 
naire inédit  de  cette  langue .  composé  par  le  respec- 
table M.  Venture,  ouvrage  le  plus  complet  qui  jus- 
qu'à présent  ait  été  composé  sur  cet  idiome,  et  dont 
la  publication  est  attendue  avec  une  vive  impatience, 
il  ne  se  trouve  que  des  fragments  épars,  disséminés 
et  perdus  dans  divers  ouvrages,  qui  ne  donnent 
de  la  langue  cabile  que  des  notions  insuffisantes , 
ou  d'autres  qui  restent  ensevelis  dans   les  porte- 
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feuilles  ou  cartons  de  personnes  qui  lès  auront  re- 
cueillis. 

Uopuscule  de  M.  Delaporte  a  Tavantage  de  pa- 
raître en  temps  utile.  Communiqué  davance  à  di- 
vers orientalistes  français,  et  entre  autres  à  M.  A. 
Jaubert,  dont  il  a  obtenu  l'approbation,  il  sera  sans 
doute  accueilli  par  les  personnes  que  leur  position 
mettra  dans  le  cas  d'avoir  des  relations  avec  les  Ber- 
bères, et  par  les  amateiurs  des  langues  anciennes 
qui  désireraient  prendre  connaissance  de  la  langue 
primitive  de  TÂtlas,  si  peu  connue  du  monde  sa- 
vant. 

D 


*  •  « 


•  •-  ^ 


VOCABULAIRE  *. 


DU    PRINCIPE   DES   CHOSES,    DES    ÉLÉMENTS,    ETC. 


m\  allah\  Dieu. 
\S^JÊs9\  ighenni,  ciel. 
j^^  tighnaou,  cienx. 
iU;^  djenna*,  paradit. 
iCxlisiU  malaSkat*,  anges, 
vjjvj  nbi*f  prophète. 

M* 

■Â^  djahennama*,  enfer. 


(j\ja^  chitan*,  démon. 
\^\jJ^  chouatin*,  démons. 
{J^j^  tciriel,  spectre. 
Oj^/^  tciriUouen,  spectres. 
cv-Çâj  tçafoukt,  soleil. 

lerer  du  soleil. 


^  Les  mots  marqués  d*un  astérisque  (*)  sont  d^origine  arabe;  ce- 
pendant on  s'est  abstenu  d'indiquer  par  ce  signe  les  mots  composés 
d'arabe  et  de  berbère. 


,'  •. 


•  •••   '• 


•    • 


•   •      •  • 
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oXft^   (JÂJ  tagreU  tça/oukt, 
coucher  da  soleil. 

cjJTpu  ^Jû'  iefsakh  tçqfoukt, 
ëcfipse  de  soleil. 

iS^r^  tciziri,  lune. 

i^jjyij  j^  I  aumr  tciziri,  clair 
de  lune. 

iSj^.f^  pÂJ  tefsakh  tciziri, 
ëdipse  de  lune. 

iS/^\  itçri,  étoile. 

(jfjJl  itçran,  étoiles. 
^j^^  barc*,  éclair. 
O^j  raad*,  tonnerre. 
ii»^  êoâca*,  foudre. 

arc-en-çiel. 

làjjk]  assemmidhg  (roid. 
J^ji  azgral,  chaleur. 

J33i  adfel,  neige. 

asiighna,  nue. 


Ijô  nada*,  humidité,  rosée. 
l:>j^  taghout,  brouillard.' 
C;>UU  tçafat,  lumière. 
.  m^  tcimes,  feu. 
«Ji  abbou,  fumée. 
i|m4U   «f^âbU^t  ahhadjidj  Ifi- 
mess*,  flamme. 

M*,    k 

^•aa5|  ifettùmedj,  étincelle^ 

(2jka^yJC5 1  i/ettioudjin,  étincelles 

ji^l  adhou\  yent. 
[^  haoua,  pluie. 
mL»I  aman,  eau. 
c^^Jl^'  tmeqqit,  goattc. 

LiL^'  timicca,  gofittes. 
^Xà  dhalam\  ténèbres. 
(^^  tcili,  ombre. 

m 

jJu  tçaccour,  sécheresse. 
JL^i  akai,  terre. 
/-^  bahhr  *,  mer. 


DU    TEMPS,    DE   SE3   DIVISIONS,    ET    DES    PRINCIPAUSS   EPOQUES 

DE    L* ANNEE. 


iy^j  zman*f  temps. 

c^^^y^.'^  O^j 'mon  dzirit, 
mauTais  temps. 

*^>à  Lj3  dounnia  grouzziJSz, 
longtemps. 

^uLjjj  LJ3  dounnia  ouezzila, 
peu  de  temps. 


beau  temps. 
mi  iM^a,  jour. 

^Ujf  ousêon,  fours. 
J^  sabahh  *,  matin. 

j»lj  ^^t  azghen  ou0S,  mrdi. 
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^A^SLe  achiia    et  c>— ^o^'  ta-  I  jjj]  àhWs  moif. 

**^^"''  ■®'''-  t)j|^]  www,  mois.  (PÏBT.) 


iâJ^  degghidh et  ti„     rfj  iM, 
nnit. 

Ifi  ^  ^3  cjLoJ  nssitf  degghidh 

et  jL)t  ^^t  azghen  ith,  mi- 
nuit. 

(JJ?!  ithelîi,  hier. 

^jJ?!  (>JU  smda  ithelli,  cvant- 
bier. 

LmI  a55a>  aujourd'hui. 

\^j\  azekka,  demain. 

bjt  JJû  nc/ez  azekkti,  aprèf- 
dcmani. 


^j^\^î  adeqqtmen  et 
tasioet*,  moment 

(>Aiut  Lwl  ofja  e/  id,  )our  de 

fête. 

s 

jljy^l  ame;8otiar,  commence- 
ment. 

^  «wLLll  alemmas,  milieu. 
j«lit  anegghar,  fin. 
fj^JCu]  assegghotms,  an. 
^j^tJi^t  a#«^^Aoua«^en,  ans. 


^VJ  ÂJuoJÎ  elrêthaa  %om',%9' 
maine. 

(J^\  K^\  assa eîtctnin,hinài, 

A^v^UJ)  U.t  assa  tîtceUUça, 
mardi. 

A^jVI  LvF  oija  ehtrbaa,  mer- 
credi. 

Aji«6^  Lwt  assa  eldjemea,  rtm- 
dredi. 

CK^^I  ^Zt\  assaessebtfêaimedi, 

(X^Vt  U'î  ofja  elhhad,  diman- 
che. 
OyuihAJ  tçafsout,  printemps. 

.^  • 

•OkxJI  anebdou,  été, 

^^  kherif,  automne. 

oJCâ  chetoua*,  liÎTcr. 

»j3Cir*  tameghra,  moiiaon. 

Aj^'  ok)  zman  taftîlahht\ 
temps  du  îabour. 

otj^  (^Uj  «mon  wAAcrrac*, 
temps  de  la  semaiile. 


DBS  CHOSES  RELATIVES  A  LA  TERRE  ET  A  LA  MER. 

% 


(^l^t  amkaiii' ,  site. 
y^^èsa\j^  mouakin*,  sites. 

jU^F  agrabbar*,  poussière. 


Jb^  rmeV,  »Me. 

ùjfAAt.  anxra%  fontaine»  source. 

^  >AJj^  aottan#«r%  fontaines. 


FEVRIER  1836. 


105 


f^A^i  assif,  fleuve. 
4;l*i  W  i^$4^,  fl^iiYef. 
KJ^'J  n//  "ve. 
»J  I  allouth,  boue. 

«fi3|  adgragr,  pierre. 
^        s 

^Ifr^  udgragren,  pierres. 
jtj^i  ttff^ur,  miMiIftgne. 

jfjj^i  idourar,  noata^nes. 

U/^  ^rd»*,  antres.  ' 
i.cMl  ammdMgr,  forêt. 

^1  J^A^l  amoudagr,  forêts. 
<îjjj  zenxla*,  trerablement  ^e 

*Â5)4>^-  tamdin$*,  yflle. 
(^js/^tVrf^'  tamdinin*,  villes. 
U9j  outha*,  plaine, 
o^^j  tmatkiat*,  plaines. 
e*^^  tamacbar*,  cimetière. 
(^=>jf  azka,  tombeau. 
Ji^j  igril  et  ^j«tj  r<w  %  cap. 


qjUi  igrlan,  c^ps. 
^Jti/^  àjezira  *,  île. 
/^Lh>  dja^air*,  Mes. 
A^s^  moudja*,  flot. 
^[^1  amouadj*,  flots. 
<J)iu&  checaf*,  bâtiment,  navire. 
cijAji  checouf*,  bâtiments. 
CxÇW'  tafloukt,  chaloupé. 
c:>Dyiû'  taflou^at,  cbaloupes. 
>«Olft  oias»  %  paviiloo. 
tijUo  5ari*,  mât. 

jl->»l  amrar*,  corde. 
(j(jL>»l  amrarcn*,  cordes. 

^^Jkp]  agho%him  ç|  ci  Lkf^  \ 
amekhthaf*,  ancre. 

y^j^J^  I  ighoulziam,  ancres . 

^  I  uJu  I  jomatdof  %  rames. 

jXaJi  ck^I  iket  elbordo,  lou- 
voyer. 

«Uy^i  fStiXrJ  bakchem  elmarsa, 
arriver  au  port. 

i^Jij^fertouna,  tempête. 


DE    L  HOMME. 


\i 


j^jét\  tsm  ,  nom. 
{^Jj>ii\  i^maouan*,  noms, 
>^f  arghaz,  t»omme. 
(;)jl69ji  irgkmzen,  faonu^ef. 


C^JcL^  tçameihthotU,  femme. 

oJI^  elkkalai,  fesirres. 
<Jj/^*  aâzri*,  jeune  homme. 

(;)S:êj>^  I  aâzriin  *,  ieunes  gei^s. 
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oJ^y-«J  taanrit  \  f eune  fille. 
Oy J/*^'  taazriin\\exait%  fiQef . 

jU^I  amgrar,  vieillard. 
o[)Iâ^J  imgraran,  yfeillardt. 
c:jr*^*  tamgrat,  yieîHe  femme. 
^j-jjLâ-tf**  tamgrarin,  yieillef 
femmes. 

o'^/^'  Cr^'  o^cAicA  ome- 
2tan^  petit  enfant 

petite  enfantf. 

o— JL>>r  fc<*;A«uiL>  tacchicht 
tameztant,  petite  fille. 

^/-^î  achrikh,  domestique. 
ij^jjb\  icherkhin,  domef tiques 
C>^y^  tachrikht,  serrante. 
0S4!/-^*  tachrikhin,  servantes. 

L^jjïf  acarroui,  tête. 

c^j|^  I  ij    b.fe  chadken  acav' 
roui,  têtes. 

yr«-û  chadr*,  chevenx. 
Pjj^i  amezzougr,  oreille. 
t^J-M'  imezzimgrin,  oreilles. 
^^jf  oudem,  visage. 

Ojl**^jl  oudmaouen,  visages. 

*LH>^  taouenza,  front. 
(ij^>îy  taouenziouen,  fronts. 

^^^  tcimmi,  sourcil. 
{j^y/'  icrmmtouen,  sourciis. 


oXP  O^chadàentçoualian, 
yeux. 

-     lH^^'  oawwwottfii  fetM, 
noir  des  yeux. 

y^AA  cA/ar,  paupière. 
jjkA  chfour,  paupières. 

(J^^r^  I  omehhnmeh,  pmaeHe. 

Ir^jAj  içabbaurt,  tempe. 

U^  ^Çfiàboura,  tempes. 

4^  eMAenJt,  fone. 
C^Uil  eMAnoJfc,  jouet. 
CPjJ>^'  Umzart,  nez. 
OjLh'  ««««re»,  nés.  (PInr.) 
^vA6  chlagrem,  mopsteclies. 
^  ûiif^  bouche. 
(j)jUj  imaoun,  bouches. 

Vj[^  chouareb*,  lèvres. 
J(;i  ougheî,  dent. 
O^'  oughlan,  dents. 
j«Jjj  f7«#*,  langue. 
(^jLijJ  ilsaouen,  langues. 
^ul  anagr,  palais. 
Oj'^j  ^^igraouen,  pdais.  (W.) 
'L^^  icimra,  menton ,  barbe. 
^y^fi^  tcimtra,  mentons,  barbes. 

^:^jX^  tçamghari,  oou. 
{^J^  tçameghrtm,  C€m§. 


«î:^  dgtttû  ,  corp». 

oU>  dgettat ,  corps.  (Hur.) 

li^^iJ  tagnmrdh  et  *^^'  to- 
grourth,  ëpanie. 

^jw^^'  ta£^ourdkiin,éf9xdeB 
isySSCS  tcigheltemt,  bras.   . 

(^CfiJSlj  rci^Ae/Aiiaii,brai.(P.) 

s" 
^ jy^  t  agrmtr,  ëpine  dondle. 

LDj^J^  tcagrtHm»ourt,  coude. 

jLÂ>  fc^TOummar,  coudes. 

f 
ifj^\  M,AJi^  nute^^  afôus, 

poignet. 

^^JIis\  jMa  macbetk  tfassm, 

poignets. 

s 

iW^\  afùus,  main. 
j^Ut  tfassin,  mains. 


^fj   ft  .!»  j^l  «/»f«  aîr<w^^ 
main  droite. 

\fLJij\  azdmadh,  main  gan- 
cbe. 

yUSL)]  tc^er,  ongic 
(^jLSLst  aeharen,  <mgles. 
^131  adz€Ldhp  doigt. 
(jUta^Î  idzoudhan,  doigts.  • 

(^L—Jut  ^î^^  adzadk  ame- 
cran,  le  ponce. 

O^UJF  elchahed*,  Findez. 
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le  doigt  dn  milien. 
JlJ?!  mihmfi,  i'annidaire. 
(^pLkJL^  If  a^^Aa^>raniicniaire. 

•JTji  ouliou,  estomac. 

(jj^j\  oulaQueH,rls»tomjÊC9; 

p       if' 
c>â^'  tabbtmchijt  téton. 

^)^jAjia66o«ciUft^  tétons. 

i3y^ta:UÊMbboudh,  Tentre. 

(;)wI^*AAJ  ltia^^oudA»pi^  Tentrea. 

(^XAjf  iherdip  c6te. 
^ÎjjJ^j  iberdHn,  côtes, 
ii^  /CMioM,  nombrH., 
(;;^Ja^  lcMm*<Axpi«  nonjbribt 
iii^'  <ii^Tiiui>  cuisse. 
^v^LiMy*!  imeskm,  cnisses. 

i^jJtjJ»S^   tçaghachrirt ,  gt- 


non. 


jL^SJCj  icr^AecAf*ao' genoux. 
^Ibt  adhûr,  t^be. 
(jt^l^t  M^Aan>ttft,.fambts. 

mollet. 


«M     ^J 


cs_j jatAAj  twurouzztt,  cbe- 
yiiïe. 

j  j^i  ooureM,  tidon. 

olî  J(J^^  isuersofi^  talons. 
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jUt  ^ft^^  tcémdkiih  Mdkar, 
conde-pM# 

o^oJbfyJ»  tifimu,  Mft  du  pied. 

^f^t^jf^  ttftdmth  doigts  d« 

pied. 

ciwHf  le  Hfoi  erten. 


c>U«i  êmaf,  teint. 

ci  Ia^I  uUtf*,  BftigMar. 
JXu^b  dakjmM,  tâële. 

^J^'  tVcAibittr^  gefte. 

^UAJP'  Mhaehekhms,  cerremi. 
(^L»3t  idemmmn*,  tanf. 

Ijtjt  Asar,  nerf, 
(jfjjypj)  izouran,  nerfs. 

(^LiSjI  tgrçfsanj  dçf  os. 

^UjJ^j  igkaulman,  peanx. 

s 
I  aksoum,  chair. 

jL4iJi  fa#5a^  foie. 


^  JIXîJ  igUéùk,  bejww. 
c^IjaJJI  tUemiamit*,  rtmt. 

iSy^j  i»h  fiel. 

(^ljUtf^4Mu>l  issausfan,  sidivc. 

Jd  nakhma  et  ^î^  .m.kdçj 
ikhtnchran,  craenat 

45<M  feûii^  tnevr. 


.-'•-: 


toux. 


{j^^  delhhas,  Toiz. 
jt^t  aouai,  parole. 
é)J^  neJkdm* ,  •€mfir. 
CjjjjÛuI  inghaurraûe,  rot 

qUj jj3Sj  t  inghoutro^,  rots 

«M 

j^y^j  issegghi,  vue, 
J.4*i^l  t/^e/,  ouïe. 
^jÎUjÎ  itfouhk*,  odorat, 
liiijj  zidhedh,  goût 

>'  tihhitMhteH.  et 
c>^/J^  tiércacht,  bfl^set 

0jliw;l  tmeffil«oiiefi,  larinef* 
^  t  y  /qAfi^,  aotf. 

TJJ  rouhh*,  vie. 
AÂxab  djifa*,  cadavre. 
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MALADI]^    BT  l|ilPE^F£CTIOKS    DU    GOfiPS. 


d^  hhUt%  maladie. 

jJLil  C^^il^î  elhlakucarrou, 
mal  de  tête. 

.     .    ;  I 

ghlan,  mal  de  dents. 
JIEa^^I  ût€rghighi,txvami, 

)byj3  iàih>  hUA  taâbhùUdk, 
colique. 

«s^^^l^j^^JT  tubhùtizegh90ii, 
rougeole.  I 

c>:îfjjiyJf  iazérzMt,  petite  vë-  i 
ixrfe. 

^^.Aju  JjJ^'  takhioul  taâb- 
boudhj  cours  de  ventre. 

boudh,  constipation. 

:l-ls.f  adjedjad  et  J>j      ^^ 
medjhhouth,  gale. 

t>^/^j  ^'*»«»'  tMgne. 

•    Ma 

0**A«ftj  tcimmiHp  iiicère. 


I    1   *" 


LH*  Urgha,  peste. 
JïL^t  onoM^  fc«:imeinir. 


(53)^1  afeM,  liorgne. 

^^UpO-*]  idergrtdçnj  i^vengïef . 
jlTj^f  agk^rghtir,  louche. 

^j^ ji9M  ighowrghttren,  lim- 
jîhes. 

J((>j»>^l  areéfedùi,  boiteux. 
^fjobtf  iredjedalcn,  des  boi- 
teux. 

^j^t  agrezzough,  sourd. 
^^o«Làjt  t^Aszotig'Aen^  sourds. 

^el^t  aghoufham,  muet. 
^I^pu  I  ighoufham^,  muets. 

içQuçoûucn  et 


rf  s 


is>^^\  9i4ggi¥nmt^  ibà^nes. 


INFIRMITES,    VICBS  «ï   fJ*r»IÏTS. 


j  \^l  cmenMW,  estropié. 


^^yjc  graUgr,  cEi^tç. 
p»  djarkh*,  IJiessiire. ^ 
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f%f^  djerouhh  *,  bleMuret. 
l?j    AnY  ^Uifrl  igrlias  taétb- 


•     «M 


boudh,  fausse  couche. 


%^^\  assebbiê,  soufflet  (coup). 

UljuZ«iU  î  issibbian,  soufflets» 
...  M 

^lÂb  dhitfan,  coup  de  poing. 

cvA^J^Ju  tacoudnit,  coup  de 

pied. 
j^jXâfe^'  cXf^jA  ioutçit  toudje- 

nom,  coup  d'ëpëe. 

t.|j^l  am;8a^  et  <^^     A    X,)î 
itchm,  démangeaison. 

i^'L-AÂ^f  akhabbach*,  égrati- 

gnure. 
o^  moui*,  mort. 
OfA  at'6*.  défaut. 


O^Aifr  ouioub  *,  défauts. 
^(^  AAa&t^  Yoienr. 
^Uâb  AAoutan^  Toleurs. 

jLJSi  assahhat*,  sorcier. 

^j.^jUeuî  issahharin*,  wot- 

ciers. 
^Uibt  icbàhh*,  méchant. 

mL^)i  ca&AAon     méchtnti. 

(;;)V^I  amedjenaun  ,  fou,  co- 
lère, adj. 

s 

^jÀâ^l  afiie<(fenotm»t%  fous, 
colères,  adf. 

(jJL^t  aboukhéli,  paresseux. 

ijJk^yifj   tiboukhelin,  pares- 
seux. (Plur.) 


DEOBBS   DE   PARENli. 


JL^]  immiss,  fils. 
^jA^,\  illiês,  fille. 
^jm*3b9|  eghmess,  frère. 
iCcJI^  oueltema,  scsnr. 

(Ji«jUÛuJ  terojffMiftit,  so0urs. 


(^tjiut  jiM^rltiftmû^affiecnm^ 
aîné. 

qI^Kp^I  «jimv^Î  immiss amezian, 

cadet. 
jL^  khaV,  oncle. 


^^Nw  /l"^'^^'  itnmiss  bouel- 
fema^  neveu. 


ma^  niècct 
JlXjit  Qiegghal,  gendre. 


•^    s 


jJU&l  augghaim,  gendMt. 
^^f  1^1  ahhram*,  bâtard. 
J^f  ohhM'',  légitime. 
%s^  tçourou,  accouchée. 

«M 

jUslmJ'  tsoththûd,  nourrice. 

ôj-t<  Jij^  (/Vjt  <mi«cA 
jTorj  tameththout,  reuf.  (lit. 
qui  n*a  plus  de  femme.)  - 


FÉVRIER  1836. 

cmLÎ^  tahadjàlt,  veuve. 
Jl^Lsb^'  touhtidjal,  veayes. 

O-Ajy  ttourit  ^  béritier. 

C^îï^jjl  aouritin*,  héritiers. 

iiwU*'  temlik  *,  fiançailles. 

jLob^»i  aghoudjil,  orpheGn. 

(^AAa>jJu|  ighoudjilen,  orphe- 
lins. 

oAf^j^'  taghoudjilt,  orphe- 
line. 
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tagout^Uén,  Mphe  ^ 
lines. 

•   $         .       . 
JjÊ±>F  àkli,  esoUve^ 

jjli  djaoùir*,  le  voisin. 

obi^  djitan*,  les  voisins. 
cyjLf  tadjaret*,  la  voisine, 
(j-ï  \jis4^^djtraten*,  les  Voisittes. 

Les  différents  deffréis  de  pa- 
renté omis  ici  sont  les  mêmes 


^n*en  arabe. 


DBS  VETEMENTS. 


^L»J  tachachtV,  calotte, 
chapeau. 

(jLjiyMiJ  tachouehtà  ,  calottes, 
chapeaux. 

i^^XMkJ  tastaout,  culotte. 
^^UmJ  tasiaouin,  culottes. 

çiyfjjijf  taé^arbit*,hzM  (un). 

diijyf  tadjourbim,  bas  (des). 
i^^jjO^i^  tacandourt,  chemise. 
^LiX^J^  ticoundiar,  chemises. 

cp^-^^>adU[  Aiit/iÂarme<%  mou- 
choir. 


jT  timhharmin  *,  mou- 
choirs. 
iià^foudha*,  serviette. 

jjU.)  assarou,  rubans.      ,.^.  ; 
CMfliuur  tissaefalt,  bouton. 
JUiUhAj  tissacfal,  boutons. 
ja.wwfij  timchidh  *,  peigne. 
(j<>,h.<i;,fij  timeehdhin*,  peignes. 
^j«^2b9|  aghous,  ceinture. 
^Lw^±=9 1  aghoussan,  ceintures. 


•  s 


^Uiu)  ameqias,  bracelets. 


PROFESSIONS   DIVERSES,    METIERS,    OUTILS   ET   USTENSILES. 


toub,  libraire. 


j  JTJ  itanm  et  oJU^  Ma/e&% 
écrivain.* 
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0j^i   itaroun  et  #L  .a  ..U» 
tholba*,  i^crivains. 

iisj  neskha  et  (l>vuir<a^%  lîrre. 

c:>ll3eû  neskhat  et  t_f     '"'    ^^ 

ktoub*,  livres. 
9j^  tùyi,  écriture. 

(^f^ÂJ  tahrat*,  épître. 
Cjiy  l>*?û*  Hèratin*,  ëpître«. 
cMt^  tadjenouit,  canif. 


^^jy^  tadjenouin,  canifs. 
jU-«»f  assetar*,  conrrier. 
QjLLuibJl  issetaren*,  courriers. 

JC»i  amgher,  fanz. 
(;)[^)X^I  imeghran,  àeê  fanx. 
c^Xr^J.^  Jeûnes  ^art%  serpette, 
(^/^j^  toiMzebrin  ^lerpettes. 
(;)^pm  ehnâoûn,  charrue, 
^l^-il  tîmoHûân,  charmes. 

jUl  annar^  aire. 
^t^jXjf  inourar,  ah*es. 

c>^^^^^^ûuùr  tisseghnit,  aiguille. 
lÂJCiiwâ'  tissegknoHn ,  ai- 


guilies. 
OS^(«aÂ^  timkastin*,  ciseaux. 


«M         % 


ren*,  cordier. 

Mf 

Ji(ilffX.<Mbji  isteihthil,  barbier. 
LhVlii.  1 1  i><eMMr/efi,barbiers. 


^jv^  ifiof&f j  *,  rasoir. 
^L^l  mmomtui  *,  rasoin. 

S^Àf^  milmk  et  i>N.Mjil  amsed^ 
pierre  à  repasser. 

iS^j^  arahhoui*,  meunier. 
^,^jJi\irahhomn  ^meonien. 
C)»aX^'  tabeitit,  baril. 
C^^sf^i^'  tabetHin,  barib. 
(jl^JLt  abeUoun,  seau. 

OLiui  ibelian,  seaux. 

c.CdSf  tadjemmâ*,  filet. 

(^U^*  rafl^'emfiiafn%  filets. 

iCi=»jJ  tçaoughaei  gj     ^T  »f 
abghoudj,  asticot. 

-J  tciouagghùnân. 


asticots. 


>«jJ^f  aghoUm,  cuir, 
(;)l  i^Ajl  igholmon^  cuirs. 

o-i^/^  Jlibttama2/emlfari!IAi, 

sellier. 
(2)b^«^^  fij^ttmf^m^  tenatflss. 


•    t-A 


..-   • 


cMy  tçouent  et  V/<--0  '^^'^'^ 
enclume. 

A.j*2Vi  tct'ouna  et  jCj^  «Mir  , 
enclumes. 

ojl^lju  tçaloukant,  rabot. 
(J^'G^  /cf'/ottAiMisfi,  rabots. 
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m 


•      •^! 


c)Jyô^'  tabemint,  Trille» 
^^lyU^^ca  tibeminm,  yrHkt» 

iMwJ^f  nfdhis,  ntartean. 
QM.JiàAJ\  i/dhisêen,  marteaux. 

^j)Jy I  i>C()tilAén  et  (j^j,  ^  ^ 

içmi&ttttt',  poutrei. 
O^i^AJ  iagrendjout,  trueile. 
(^ji     ^    i    .V  tagrendjaoueh, 

trtiefles. 


•  • 


-Î-. 


1^'  mlfMMiAAf,  peffe. 

J>J^=I  aghouizim,  sape. 

^Li^^^J  ^A<M»/«tiifii^  sapes. 

J^FollI  elmadallahf  ëchellti. 

LmX«I  «me^a^  berger. 

(^Ju,mJÉitiuér\  tmekêmmen,  ber- 
gers. 


DE   LA   MAISON,   DÈS   MEUBLES,    USTENSILES,    BtC. 


y«l^l  akham,  maison. 
^1^1  ikhamen,  maisons. 

cjjaaj  tçabbourt,  porte. 

tjJÂJ  tçabboura,  portes» 

^[^1  af9lraAA%  coar. 

(j^t^^f  tf?tniAAm%  cours. 

y^L- ^[^  »^l  ^4^^«^  êùufoula 
abou  akham,  terrasse. 

ijS^  takoua,  fenêtre. 
(;yvjtlCu  Hkouatin,  fenétrôs. 

v^Lj  tasstlt  et  cmju  ^afnf^ 
marmite. 

Q^S'V;"**  tassilin  et  ^j     À    .|U' 
/oineTi^  marmites. 

.niottj  tassemth,  graisse. 

s    '  '  ■ 

j;ji*f  iMiW*,  miroir. 


c;>l^l>il  e6itm»«r%  miroii^. 

(^Uawf  ahhtàk*;  cônVèrtnre. 
C^UâÇtt  ihhotdbk*,  eotiyértlires. 

«\X>^.i>ib  )  tassaumtà,  oreifltn 

O  •       «M       , 

oreillers. 

>*  taghtrtil,  natte. 
jJ'  tighertial^  nattes. 


jÉ>^t  elcouss,  toffre. 
joIjAit  elûouass,  eôflR(«s. 
(J^r(x^  teirghin,  cbArbon. 

•    «M        > 

4XÀj[  iggred,  cendre. 

(2XJ| -j  «xZj*  takoubrif,  idiamette. 

jjui  tdcdiBi*,  bûcbe^ 
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isgraren,  fagot 
JUUXJT  tanicha,  pierre  à  feu. 

(Jj^mwJujT  tmiehouen,  pierres  à 
feu. 

ObJj^l  aïtddid,  cmche. 

•  KM       k 

^jujbJi  idtb'den,  craches. 

s    * 
jU^t  ONifiar^  seuil  de  ia  porte. 

jjàlm]  assagrour  et  ii'.-7  ijJ 
tçougha,  foin. 

y»^f  ai«m,  paille. 

.^^0^  medoued*,  râtelier. 

3jl(M  fiiefl{a<mei£%  râteliers. 

0jO^I  amdoun,  aoge. 

0jjb^l  imdouen,  tuges. 

^^•JLâf  achelm,  son. 
^y-^  /f Offutit,  orge. 

^^Ij^l  elgham*,  bride. 

^(i^l  elffhamen*,  brides, 
^tvt  eddaïr",  poitrail. 
jUuJI  tltkttfar*,  croupière. 

^j»*^|  aghotuf,  sangle. 
C^J^J  ^g^^*^'^'  sangles. 


JOURNAL  ASfATIQUE. 


Oj«i  J^mJ  iioiMbVweft^che\rti»« 

^jjist  akourii*,  chaise. 

^[jiB  krasa*,  chaises. 

j;^yâbt  adjenoui,  couteau. 

^jXabt  adjenouin,  couteaux. 

o^t^âY  tagtwidjaaui,  cuiller. 

(^ jUiiUJ  ltJsTO<lfu(fao«ii,  cuil- 
lers. 
o^AaJ  tabcacht,  assiette. 
^^UUaj'  tibcaehin,  assîettas. 

y^jji^  agroum,  pain. 
mL»!  aman^  eau. 
^jMt2^\  ak$oum,  TÎande. 
^sSii\  ekalat,  bouilli. 
eiUisf  nAoni;^  rôti. 
oJs^l^-  tamelait,  csuf.  • 

(;)J«^l^  timellaiin,  orafik 

(/Vjf  aoudhi  et  cM^'^  ^omsiiii; 
beurre. 

J^yis]  aghaugli,  fromage. 

t^  f  aie/*iV  lait. 
Ju j  ^',  lait  caîUé. 


DE   LA  VILLE   ET   DE   LA   GAMPAGIfE. 


O^cV^*  tamdint*,  Tiile. 
C^MO^*^amififitii%  villes. 


U'^LhM'  t^radlsii^  rues. 


^r^^  tçmdmtin  ,  écoles. 
tjKM^  tissira,  moulin. 
j^uMuJ*  tissir,  moalhu, 
'  àjyJu  tagrzouh,  plaine. 

jt,  jî  «rf«r,  monUg«e.     ' 
jt^jO^i  idourar,  montagnes. 

^.>L»)  amadagr,  forêt. 
t^S^}  *i^*oudagr,  forêts. 
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fontaine.  tfj^^  elgràss*,  jardin. 


•  k^ 


•  ijjf  azraou,  rocher, 
A9>AJr  tackèffa,  fossé. 
(;)S^j.**^  t€Uiharfiin,  fossés. 

4^,^X-«»r  «5«/etj3— ^^  agrzàr. 


rivière. 


ubjj*]  igroinLzran  et  ^^^Uj 

issafan,  rivières. 
CjjùJ  taddart,  village.  > 

jlJ^'  touaddar,  villages. 
tçougka,  herbes. 


ARBRES,    FRUITS,    PLANTES    ET   LEGUMES. 


Jto\  tfer,  fenifle. 
\^/^\  ifi^^^f  feuilles. 

\j]  azar,  racine. 
(jfjjjl  izoufwn,  racines. 

c^U^t  asdjigh,  fleur. 
y^r^T^y  asdjighen,  fleurs. 
c>J.>p'  tazdit,  dattier. 
O'-^'  tazdat,  dattiers. 
*J^  ^^'"'^f  Vigne. 

..A  , 

SjJ^.aJ  tçirioua,  vignes. 

CV«*î>*^  tagrest*,  figuier. 

cy>**j'^  tigrast*,  figuiers. 

(^jv    >a  xJi  ^jr^j.Ë=9  karmous 
ensara*,  figue  de  Barbarie. 

*^jfÂf^  tifirsa,  poirier. 


I. 


OS^.>iÂy  tifirsin,  poiriers. 
Ojj^u  tazemmourt,  olivier. 
^j^Àj^tizhnmourin,  oliviers. 

cxXLuJr  taslent,  laurier.  ^^ 

i^jf^^JS  tektounia,  coignassier. 

gnasders. 
(jU^jl  ozoumbaT,  pin. 
^J^^J-^  /t20Mm^iV>ttcii,  pins. 
(J^aJ  I  a/t7t^  laurier  rose. 

Ju^l  anidjtl,  ronces. 
y>*>^^  stsnou,  arbou^sier. 

lSjj/^'  tizouri  et  jia..-^-.^  [ 

adhidh,  raisin. 

s 

4^jL=l  aghazi,  grappe. 

IjjjCl  igkàuza,  grappes. 

8 
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o hm^  tabakhêist,  figue 

fraîche. 

^>i>fc^»tiJ^AiY  tibakhstssin,  figues 
fraîches. 

CJjr^  tazart,  figues  sèches. 

^Jiil  afeccouss*,  melon. 
Pour  les  autres  fruits,  on 
prendra  ies  noms  arabes  des 
arbres  qui  les  produisent. 


0  jUj  [  ibaouen,  fèves. . 

liC»  tçagha,  artichauts. 
ojXmuJT  tiskert,  ail. 
^j^.j^  tcimzin,  «rge, 

c>A4i^u'  takhessati,  potiron. 

^LwjjSol  t^Aot<rja/en,cham> 
pignon. 


QUADRUPEDES. 


(j  •d^l  acdjoun,  chien. 

(^l^bl  icdjan,  chiens. 
O^^o^'  tacdjount,  chienne. 
(jJ'la^UJ  ticdjaten,  chiennes. 
/jNwyMutl  amchich,  chat. 
^'LmIL^I  imchach,  chats. 

c>«^^^^*  tamchicht,  chatte. 
^^JÎr^A^^^'  tamchtchtn,  chattes. 

v\>^l  aêrda,  souris  (une). 

^  !->>*:>  t  iérdoien,  souris  (des). 

^^J  l'iAf,  sipge. 

(jLCol  ibkan,  singes. 
/w'Lldi  aqeîouach,  mouton. 
^^\JJLj\iqelouachen,movitQiiB. 
CjjIjI  ilaf,  sanglier. 
(^Uuj  t  ilfan,  sangliers. 


^IJL^I  abaragr,  renard. 
^f^jAJl  ibouragr,  renards. 

^j^jf  ouchen,  loup. 

^Lûl  acAanen,  ionps. 

^^1  aâdjemi,  taureau. 
^jv^jit  addjemin,  taureaux. 
jjO>Ù^]  aghandour,  yean. 
0j jO^âJu  I  ighendouren,  veaux. 

(jjJ^^f  asserdoun,  mulet. 
(^\^jj>fJ\  isserdatin,  mule. 
c>Jj<^t>^'  tasserdount,  mule. 
^^^'IJ^jutfkAJ'  tisser datin,  mules. 

^jàII  algroum,  chameau. 
^l^  Jl  alougram,  chameaux. 
]o\àJ  tçagnuh,  chèvre. 
QUxiUi»  Uiigrathth0n,  chèvres. 
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^jL^i  ixmatmen,  lions. 


115 


cmJ^'  tizemt,  licmne. 

O  J^^^'  ^^^O'ouen,  lionnes. 
^^  \  aâoud,  chevid. 
OjUJ^'  taghmart,  jument. 
^j^UJÇuf  tigkmarin,  [lunents. 


J^^l  agrioul,  àné. 
JUjisît  igrmtial,  énes. 

jjjjl  aout&ul,  iièyre. 
jb^f  ioutàl,  fièvres. 
j^jjj-^J  izerzar^ gBzelle. 
j^.jjj^  tizerziar,  gazelles. 


REPTILES    ET    INSECTES. 


Xijèjnamcarcar,  grenouille. 

\j\        ^J9^^  tmcourcar,  gre- 
noniiles. 

^^1  aérous,  IhnaçoB. 

ijwtji^J  loûras,  limaçons. 

cv*'^^>âaJ'  tigrardemt,  scorpion. 

tAj  tigrardmioiLen, 
scorpions. 

CK««kAMhAJ  tissist,  araignée. 
^«yJs.ttfcA.*iiuvV  tissistin,  araignées. 

y^jj^  azram,  serpent. 
^L^Jjf  izerman,  serpents. 
ij^.J^.^  i!iin,  mouche. 


oLm'  izan,  mouches. 


•     V    ^  »     «• 


cHJt^  ttzit,  cousin. 
teaougha,  ver. 

w 

aaJ  tçïouagghtom'n, 
vers. 

c>;^^-^*  <c/feV,  pou. 

^j^£^\  àkoured,  puce. 

Qi^ji^Cl  ikourdan,  puces. 
c>Âl9yr  taouththeft,  fourmi. 
(^f^uûy^  tioueththefin,  fourmis. 
^jypXjul  ifekroum,  tortue. 
J^jsuj}  ifker,  tortues. 


OISEAUX. 


jfij3jj-j|.>  daborcouch,  char- 
donneret. 

jj5i  accour,  rossignol. 


(jj^l  accouren,  rossignols. 

lTJJ    ^^^*^^^'  moineau. 
(;)V^j_J^*  ttzaouchm,  moineaux. 


8. 
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^j4>^}  ai^ahhmoum,  merie. 

^tpj^i  adjouhhmam,  maries. 
^^%aajI  itbir,  pinson. 
Mvyy^i  ithiren,  pinsons. 

c:>j^CmiJ'  tasseghourt,  ^erârÎT. 

^j~^j^=yw.»J  tissoughrin ,  ^tB 
perdrix. 

Jk»  >iO  tizith,  poule. 

Jo]jj^  tiouzath,  poules. 


ASIATIQUE. 

■kîjjj  i^iifh  coq. 
i^ljjjl  iouzath,  coqs. 

tagharfa,  corbeau. 


Oj      ^/^  h'gharfiouen,  cor- 
beaux. 

«M 

c>'i*JjiuJi'  h/ère^^f^hirondelles 
Cjjy.»^)  tmaérouf,  chouette. 
/^l5  «  ut^I     imaéroufen ,     des 


chouettes. 


METAUX    ET   COULEURS. 


c>3aÂJ  tonghut,  cuivre. 

jljjt  ouzzal,  fer. 
.^  i/Af'r,  acier. 

Js^i  amellal,  blanc. 


(jlCjf  aberkan,  noir. 

^L±=>J»  azegghagr,  ronge, 
j\j^j\  azegghaou,  vert. 
a[3j'  ^'^ouragr,  jaune. 


DE   CE   QUI   CONCERNE   LA    GUERRE. 


S 

(jxA  amengri,  guerre. 
^^jjpyoJiyj]  anrissouthef,  paix. 
0ijiui  amecran,  général. 

«M 

^^^^1  adllam*,  porte-drapeau. 
/jtfIjJl  aterras,  fantassin. 
(jjywLxjl  iterrassin,  fantassins. 

45  wl  amnm,  cavaiier. 
^U^l  «fifiatii^  cavaliers. 


r 


tahharrast,  pistolet. 

(jS^fj^'  tihharra$sin ,  pisto- 
lets. 

t£^A^f  akhtçouch,  iance. 

^j^wyu^t  ikhtçouchen,  lances. 

(^U^l  aredhman,  attaque. 
(J^âaId  gralàenten*,  victoire. 
LTjJ  reott/en,  défaite. 
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ADJECTIFS. 


L^Ui  ilha,  bon. 
^lAjbl  ilhan,  bons, 
l^w  tilha,  bonne. 
(^^Jut  ilhat,  bonnes. 
O^/^*^  dzirit,  manvais. 
^^fi^y^,  ^  dziritin,  manvais.  (K.) 

c>ÂJV^.^  dzmteni,  mauvaises. 
Ce  mot  n'a  point  de  singu- 
lier au  fe'minin. 

jj-JifcLM  saldcless*,  sage. 

■  \,M».UiftAAw  salâclensen*,  sages. 

^Lijjcl  agrouzfan,  grand  de 
taiiie. 

j^UjjAjI  igrouzfanen,  grands 
de  taille. 

^\jM  amecran,  grand. 

s 
{^^\y  aauezlan,  petit  de  taille. 

^Vj^l  iouezianen,  petits  de 

taiiie. 
s 
qUj^I  amezian,  petit. 

s 
^ljj.^1  amezianen,  petits. 

c)L>    J    azehran,  épais. 
L)^y^j3  i'^ouhranen,é^ai»,  (P.) 
^Wa3jI  arqiq*,  mince, 
^lïjl  ercaqen*,  minces. 


Jji^l  ihhechar  et  j^j  ^j 
issaiih  irouhh,  fàchë. 

oJLiu*)  ornes loub,  fou. 
c.>vjLk^i  imeslab,  fous. 

courageux. 

Jljj^JLÉ»  (_^jl  ourikatsara 
ouezztU,  lâche* 

(jjA-^^damedjehout,  ignorant. 

^j^^  damtdjehoulen* ,  igno- 
rants. 

(jW^jl  oouecman^  droit. 
^U^l  tottecmanen,  droits. 
(jlabAftI  aâoudjan*,  courbe'. 
^^Ks^yu]  idoiuLjanen  ,conThé%., 
fj,\'j\  azzaX,  pesant. 

ri 

c>?!ljl  azzaXt,  pesants. 
«^.MwOI  itchour,  plein. 
^ j^iwJCj  I  itchouren,  pleins. 

j  a5u  taccour,  dur. 

^j  *  •SU'  foccotiren^  durs. 

Ji     <^  «»■»  ieshal*,  facile,  mou, 
tendu. 

0nM^-«m  sahlan  *,  faciles,  mous, 
tendus. 

ù^.j  zid,  doux. 
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C^JJ^J  zidù,  doux.  (PL) 
^  J/^  merxii^A^  amer. 
^j^=[)j^  merzaghen,  ameri. 
^^^^  semmoum,  aigre. 

1^  sammoumat,  aigref. 

U^l  ihhma*,  chaud. 

,(^L^  khamman*,  chauds. 

jôvÂit  sammazh,  froid. 


O^^^  semmazhù,  froidf.. 
jJoj  t^Aiott,  lec. 

M 

Oj^'l  igghiouen,  feci. 

Ojb-J^^  irottootten^  raisafiés. 
C^L^J  leA/a^  >  malade. 
(jlOft  helkan*,  malades. 


NOMS   DE   NOMBRE   CARDINAUX   ET  ORDINAUX. 


0  L{  iouen,  un. 

(^^  sin,  deux,  etc.  etc. 

Les  autres  comme  en  arahe. 

0j -A^ j  O^  »^*'*'*  **  ochrin, 
yingt-et-un. 

(^-*-«ï^  j  (;)W  ^n  ott  ochrin, 
vingt-deux,  etc.  etc. 

Qjj  iij»L»  mta  iouen,  cent-un. 

c;v — «M  i^L«  mta  «m^  cent- 
deux,  etc.  etc. 

jlj>«li3  damezouar,  premier. 


o^ljJ>— ^u  tamezauart,  pre* 
mière. 

C^  CT^  ^^''  '^^  second. 
iu\>b  (j«^j  <ww  tçelatça,  troi- 
sième, etc.  etc. 

ajI^  (J^J  ^t^<^  ''><'<^/  centième, 
cent-unième,  etc.  etc. 

M 

0^  marra*,  une  fois. 
C^r^  martin*,  deux  fois,  etc. 


PRONOMS. 


v^5VyC]L)  I  inekkmi,  moi ,  celui-ci. 
v^5>J^  fumant,  nous,  ceux-ci,  nos. 

v4yw^  I  ikechini,  toi ,  lui ,  son. 
(^yj£=>  kounoui,  tous,  etc. 

(3  Ij  ouaghi,  lui ,  etc. 

15  '^^  m^Ai',  elle,  etc. 


J^j  ouighi,  eux,  etc. 

^'  tt]$'At,  elles ,  etc. 

Le  pronom  possessif  çias- 
culin  mon  s'exprime  en  ajou- 
tant U  la  fin  du  mot  j-i  tou, 
ainsi  de  ^^\  adoud,  cheval, 
on  aura  j~~J^^\  aâoudiou, 
mon  cheval. 
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PHRASES  FAMILIÈRES^ 


^jyÂ\  tV^Cil  efhd agroum, 
domtex-moi  dii  pain. 

qLw»!  o^jÎ  aouid  aman,  ap- 
portex-moi  d«  Fean. 

d^  3^  /^  iVt««er  roôAi 
étkhoitrek  *,  f e  von»  remercie. 

«M 

jjAj  tellouz,  fai  faim. 

ùLiiXJLi]  ô,^Jlkj  j^]  açhou  teb' 
grid  atchetchad,  que  yoidéz- 
vous  manger? 


^Làx^l  ùfS^\  efkid  atchet- 
chad, donnez -moi  quelque 
cbtfse  k  mangfn*. 

vJ^A^i  U^  ieroua  aâhbou- 
zhiou,  je  suis  rassasie. 

^3^  foudagr,  fai  soif. 

I^Ui  (tX^Gl  tfkid  aman,  ver- 
:  sCAt-moi  de  i*eau. 

tXa.jJ»  >r  ^'jj'  àrouaàld  ad 
tfraufihed,  où  afle^i-vons? 

c>^  0^*  j  le  vai^ j^^i3  f  -  adrou- 
kha  grifir  tamdini,  je  Tais  k 

.Jç^  Tille.     ,^.     ..    , 

cxJu'JiOuii  anida  ieqqit,  d'où 
TejBeir<?,Qus?   ,  ^  ; , 

Oj<>-^  \S^Mtj}  ousseghti  tad. 
dart,.\^  TÎe^A  du  viiiage*  ' 


cil  «/». 


montez. 


^.ahJ  cXJji  aottifif  /im- 
hktrfnt,-  descendez  mon  mou- 
choir. 

«»^l  akchem,  entrez. 


^\  effagr,  sortez. 

ià^j]  ardjouk,  attendez. 

fyi-»  iSjj  otfrt  theftara,  ne 
me  touchez  pas. 

\j2l\JJi  (Jjjl  ouri  tezxalara, 
nVdIez  pas  si  Tite. 

jjf  /jA^UJi  en/as  otou,  laissez 
ceîa. 


-ï  Ciijj^''  tabbaurt  tess- 
îahh,  la  porte  est  ferme'e. 

f3jv»Jl  igrarda,  Tenez  ici. 

OgkJLJU«to  «AvJ  achou  stkellibed, 
que  cherchez-TOus  ? 

jL-^ij  ^vl^l  aklaq  tfehmed, 
me  comprenezrTous  ? 

j-^  <JsiLÊ=»t  akUn  fehmagr, 
je  TOUS  comprends. 

cx^r^  I  cxâmm  5nef  aârabt,  com- 
prenez-TOus  Tarabe  ? 

^^1  ^ÀM)  siiagr  achouia,  je  le 
comprends  un  peu. 
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^tj)  j^l  achou  aouai,  qu'est- 
ce  qne  c'est? 

;[J  ,  «M^-.^w.6uul  ismiss  aouai 


/C  I  aI       é   jlN    II        »ViWW^;  I     tOII**a«   MrVMH»/ 

comment  nommez*voos  cela? 

\j\^  (jwjjf  outesêin  grava,  je 

ne  le  sais  pas. 

s 

c^ÂXiMi  asnagrt,  je  le  sais, 
o    ^«».y  teènet,  le  connaissez- 

TOOS? 

j-<^,A  ^IcM^  c>Â^  snagrt, 
dameddakliou,  oni,  c'est  mon 
ami. 

^...A^AuL^  I  ismiss,  comment  le 
nommez-Tous? 

^«/w^Oiul  IjLê  (jS^j'  outessin 
grava  ismiss,  |*ai  oublié  son 
nom. 

ciL^t^f^  j^ljj»  caddach  del- 
amvek  ^  quel  âge  avez-yous  ? 

,j-«*»I^fX«iu)l  ^jJj^mS-  achvin  is- 
segouassen,  j'ai  yingt  ans. 

iLabJjaJt  s3CMix5uf  iktechini 
ezdjeoudjad,  étes-vous  marie? 

*M  I  eh,  oui. 

j'oof  Jf}^»  cdLL  babakma- 
zal  tddar ,  avez -vous  votre 
père? 

O^  j\  ala  imout,  non,  il  est 
mort. 

jfjj  ^J^  jL^t  achehhal 
gvouvek  ouawaou,  combien 
avez-vous  d'enfants? 


cX?**  (JjJ^  gvouvi  sin,  j'en  aï 
deux. 

^j>  ol^J  Jl^'  achehhal 
ouaîtman  gvouvek,  combien 
avez-vous  de  frères? 

L$jj^  CTw^  ow/«eA  grauri,  je 
n'en  ai  pas. 

(^\^-^jJ\  ySii  achou  tzaman *, 
quel  temps  fait-il? 

LaJ^Î  (:)U>1I  ezzmam  Uha,  il 
fait  beau. 

jLil  ..^^^^  teAAma  eMAa/%  il 
fait  chaud. 

Ji^l  assemmith.  il  fait  froid. 

\^r^  c^^Tyu  tçitfouk  techrac, 
le  soleil  luit. 

iLJjÇliwl  (;)Lt^t  êzzmaaoêsi^ 
gna,  fair  est  rempli  de  nua- 
ges. 

O^r^  tevaâd*,  il  tonne. 

M 

^j^  tbawac  ,  il  éclaire. 

LUj  jl^F  o^sAoti  ibA«tfA,  il  fait 
beaucoup  de  vent. 

iiJjiXtf  amktellith,  comment 
vous  portex-vous? 

^^  ^^1  oetot  M^bft^,  bien. 

iA^\  h^jA  mavhhaba  ùsek, 
vous  éitB  ie  bien-venu. 

comment  se  porte  votre  firère? 
(AX^,  iehlek  \  il  est  malade. 


\ 
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hhas  tesfihh  aâouéUou,  mon 


fis,  il  a  mal  à  la  tête. 


^y 


tçougha  tçoula,  H  a 


la  fijèvre. 

^j  Jiiwul  atichfourahbi,({ne 
Dieu  Icii  donne  la  santé  ! 

AjjjSi  £S3  qim  chouia,  luweyez- 
voQS  un  peu. 

I^Lê  L»  JMj^  oulght  ma  gra- 
ra,  en  yétiié  je  ne  ie  puis. 

J^jiSJI  iSj^  grouri  eehou- 
groul,  fai  beaucoi^»  d'a£Bûr6s. 

M» 

jlii  ^^oXmj  tsellemfelless,  sa- 
fuez-fe  de  ma  part. 

3  j  fc*vA«Jf  ^jj  rouhh  essa- 
iamat  rabbi  *,  que  Dieu  vous 
accompagne  ! 

Qj^y^  t^jOJb]  ahdart  tâar- 
bet,  pariez^yous  arabe  ?     . 

o*À  Âx«w  snagr  chôma,  je  le 
comprends  un  peu. 

oulaken  dissinagr  ohouia 
chôma,  mais  avec  le  temps 
je  rapprendrai. 

ç^  n  V  ^  oÂutô*  l(>^[  anida 
tesnet  tijtârbit,  où  ayez-Yous 
appris  à  le  parler? 

JJ^^^^  greldjezair,  à  Àïger. 

A^jj^^  aâzri,  yaTet  d*ëcurie, 

diou,  étrillez  mon  cheyal. 


/ 


cheyal  est  déferré. 

-■<hn,ii  0^\  j\j9ii  j^  grour 
semmar  atid  issemmar,  me- 
nez-le chez  le  maréchid. 

j^^^t  ^jhXXm  chliîess  aâour 
diou,  fayez  mon  cheyal. 

jlaXj^^m^  is30uittd,Î93ieB\e  boire 

i^^^Ij^  ^t  ^UûF  oft/î»  ad  ta- 
àlef,  4onez4ni  -à  manger. 

tsytt^r***  sarmit,  bridez-le. 

O    ^r^  ifj^***  skoures  ta- 
rikht,  sellez-ie. 

^yJLil  i^LmJ  csas  algham, 
débridez-le. 

achouned  tissougt  ad  trou- 
hhed,  quand  partea-you»? 

lisji  azekka,  demain. 

^t>j  ^u  (;,i:jj  jut 

achehhal  bouessan  siagr  el- 
djezatr,  combien  y  a-t-il  de 
journées  d*iei  à'  Alger? 

^U  f  iu}\^'  tcelatça  iam  *,  trois 
journées. 

JLjJI.>  OsJj^I  abrid  deldli,le 
chemin  èst-il  beau!    ' 

UJLitf7Aa,  fort  beau. 

ôUlb  o^^labrid  deidfia, 
le  chemin  est-il  sûr?' 
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cijil  ^\  nia  elkhauf,  y  a-t-il 


da  danger? 


JCJut  JiLI  illa  iqettam,  y 
trouTe-t-on  des  voleurs? 

<>«r^l  v^$vCm  ^e^t  ahrid,  en- 
seignez-moi la  route. 

c^pAj  QjjO^  Ju  I  t//a  taddart 

tacreb,  y  a-t-ii  nn  village  près 
d'ici? 

ocA  aboubrid  arouhk  koures, 
quel  chemin  faut-il  prendre? 


qL-IjI  4XJ^I  ^^.  ojO^' 
taddart  icarben  abrid  OMel- 
man,  quand  vous  serez  près 
du  premier  village,  vous 
prendrez  à  gauche. 

QjL-^l  cV^t  alid  assaouem, 
montez  ia  montagne. 

(X-i.^^1  j[^i  iouar  abrid,  ie 
chemin  est  fort  diflBciie. 

i> — !9^î  J^  t'akhii  abrid,  le 
chemin  têt  désert 

aou  aman,  on  y  trouve  de 
Teau. 


NOTICE 

De  la  collection  de  médailles  bactriennes  et  indo-scythiqae» 
rapportées  par  M.  le  général  Allfurd.    . 

Lorsque  le  comte  Jacques  B^ce  reçut  de  KsuBan 
ou  d'Astrakhan ,  il  y  a  plus  d*un  siècle ,  la  première 
médaille  qu'on  eût  encore  vue  des  rois  grecs  qui 
dominèrent  dans  la  Bactriane  au  ni^  siècle  avant 
notre  ère ,  on  refusa  d'abord  de  croire  à  Tàuthénth 
cité  de  ce  précieux  monument,  et  les  doutes  qu'on 
(mtrctenait  à  ce  sujet  semblaient  justifiés  par  la  mys^ 
téricusc  réserve  que  mettait  ie  possesseur  à  laissiér 
entrevoir  aux  savants  un  trésor  dont  il  appréciait 
toute  la  valeur.  L'existence  de  cette  médaille  fut 
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pour  ainsi  dire  révélée  par  Bayer,  dans  son  histoire 
de  la  Baotriane;  car  il  fut  le  premier  à  prouver  que 
ies  soupçons  que  l'on  avait  conçus  sur  la  légitimité 
de  ce  monument  n'étaient  justifiés  par  aucune  rai- 
son plausible,  et  que  cette  découverte,  pour  être 
kiattendue ,  n'en  était  pas  moins  réelle  ;  la  descrip- 
tion, d'ailleurs  inexacte,  qu'il  donna  de  la  mé- 
daille ,  en  la  livrant  aux  discussions  de  la  critique , 
lui  assigna  dès  lors  sa  place  dans  la  science.  Une 
nouvelle  série  numismatique  était  ouverte  par  le  té- 
tradrachme  àEncratidas  restitué  à  l'histoire;  mais 
fl  était  encore  difficile  et  peu  sûr  de  signaler  dans 
cette  série,  indiquée  par  une  «jsule  pièce,  des  la- 
cunes dont  la  détennination  ne  j^ravait  résulter  que 
de  la  comparaison  d'un  nombre  considérable  de 
pièoes  nouvelles.  Les  textes  historiques,  en  effet, 
cette  principale  autorité  des  classifications  numis- 
matiques,  étaient  en  très-petit  nombre  et  d'un  bien 
Êdfale  secours  pour  reconstituer  l'histoire  de  la  Bac- 
friane  sous  la  domination  grecque;  cette  histoire 
devait  tout  attendre  du  témoignage  des  monuments 
imixiismatiques.  Près  d'un  siècle  s'écoula  avant 
qB'une  heureuse  découverte  vînt  ajouter  une  nou- 
vdle  médaille  à  ce  tétradrachme  ^  seul  représen- 
tant d'une  domination  de  plus  d'un  siècle  sur  des 
oontrées  dont  la  vaste  étendue ,  Tinépuisable  richesse 
et  la  florissante  civilisation  nous  sont  attestées  par 

^  Dn  autre  tétradrachme  d'EucnUidas^  piiblié  par  Pellerin ,  et 
exactement  semblable  au  premier,  n*avait  pu  servir  qu*à  confirmer 
l'opinion  de- Bayer  sur  Tauthenticité  de  cette  médaiHe. 
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des  passages  peu  nombreux  mais  précis  d'historiens 
grecs  et  latins  :  on  a  déjà  rappelé  plus  d'une  fois  que 
cette  découverte  fut  réservée  comme  ime  dernière 
récompense  à  Textrème  vieillesse  dun  savant  qui 
avait  consacré  sa  vie  entière  à  Tétude  de  la  numis- 
matique ,  et  qui  avait  enrichi  cette  étude  de  plus  de 
faits  nouveaux  qu'aucun  de  ses  prédécesseurs;  c'était 
l'adieu  de  la  science.  Une  médaille  d'or  SEuthydèmêf 
d'un  admirable  travail  et  d'ime  conservation  par- 
faite, vint  ajouter  un  nom  de  plus  à  la  suite  numis- 
matique des  rois  grecs  de  la  Bactriane,  donner  une 
nouvelle  autorité  aux  témoignages  si  incomplets  de 
quelques  auteurs  grecs  sur  ce  prince  aussi  heureux 
(pi'habile,  et  appeler  de  nouveau  fattention  sur  une 
histoire  dans  fétude  de  laquelle  le  défaut  de  monu- 
ments n'avait  pas  permis  de  faire  de  nouveaux  pro- 
grès. Non  moins  heureux  et  non  moins  digne  de' 
Tôtrc  que  Pellerin,  M.  Mionnet  restitua  à  la  série 
des  rois  grecs  de  la  Bactriane  un  tétradrachme  alors 
unique  du  roi  Hélioclès  le  Juste;  une  appréciation 
délicate  des  particularités  de  la  fabrique,  espèce  de 
critique  de  l'art  dont  les  présomptions  s'élèvent  quel- 
quefois jusqu'à  la  certitude,  avait  suppléé  pour  ce 
savant  aux  témoignages  historiques  qui  manquaient» 
et  aux  renseignements  sur  la  provenance  du  monu- 
ment, qui  ne  s'étaient  pas  conservés.  L'attributum 
de  cette  médaille  devait  être  confirmée ,  vingt  ans 
plus  tard,  sur  le  sol  même  de  l'antique  Bactriane, 
par  la  découverte  de  plusieurs  monnaies  du  même 
prince,  due  à  un  entreprenant  voyageur;  ainsi  s'est 
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trouvée  accomplie  la  condition  que  M.  A.  W.  de 
Schlegei  avait  mise  à  ia  reconnaissance  d'Hélioclès 
comme  roi  de  la  Bactriane.  Que,  d'un  empire  si  puis- 
sant, si  magnifique,  il  ne  fût  connu  encore  qu'un  si 
petit  nombre  de  médailles  à  Tépoque  où  Visconti 
terminait  son  Iconographie  grecque,  on  ne  pouvait 
sans  doute  expliquer  ce  fait  par  des  circonstances 
particidières  au  royamne  grec  de  la  Bactriane,  telles 
qu'une  émission  peu  considérable  de  métal  monnayé 
réservé  aux  dominateurs  de  cette  contrée,  ou  bien 
quune  absorption  complète  de  toute  la  monnaie  d'or, 
d'ai^ent  et  de  bronze  de  cet  empire  <  à  Texception  de 
trois  ou  quatre  pièces;  une  telle  opinion  ne  pouvait 
du  moins  être  soutenue  par  des  motifs  de  quelque 
valeur.  On  devait  reconnaître  que,  si  cette  série  nu- 
mismatique n'était  pas  aussi  riche  que  celles  des 
Àrsacides  et  des  Sassanides,  c'était  seulement  que 
le  soi  de  la  Bactriane  et  de  l'Inde  occidentale  n'avait 
point  été  exploré  comme  celui  de  la  Perse  et  de 
la  Babylonie,  et  l'on  devait  espérer,  de  rapports 
plus  suivis  avec  ces  contrées  éloignées,  des  décou- 
vertes dont  on  ne  pouvait  encore  mesurer  l'impor- 
tance par  les  conjectures  les  plus  hardies.  Cette 
révélation  ne  se  fit  pas  longtemps  attendre;  plu^ 
sieurs  monnaies  nouvelles  des  dynastes  déjà  repré- 
sentés dans  cette  série  et  un  tétradracbme  du  roi 
Antimachas,  dont  le  nom  ne  s'était  conservé  ni  srn: 
un  seul  monument  ni  sur  une  seule  page  d'histoire, 
furent  apportés  en  Russie  par  le  commerce  de 
ïAsie  centrale,  auquel  avaient  été  récemment  ou- 
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vertes  des  voies  plus  larges  :  ces  précieuses  médailles 
fournirent  è  M.  de  Kôhler  le  sujet  d*un  mémoire 
qui  enrichit  la  science  d*un  nombre  considérable  de 
faits  nouveaux.  Boukhara  était,  pour  ainsi  dire,  de- 
venu Tcntrepôt  de  Thistoire  de  Tancienne  Bactriane, 
comme  il  Tétait  déjà  du  commerce  des  contrées 
autrefois  comprises  sous  cette  dénomination  ^;  la 
légation  russe  en  rapporta  un  tétradrachme  de  Damé- 
trias,  roi  de  findc,  qui  est  resté  unique  jusqu'à  ce 
jour,  et  qui  a  ajouté  un  témoignage  de  plus  à  ceux 
qu'on  avait  recueillis  à  grand'peine  dans  les  auteurs 
grecs,  sur  le  fds  d'Euthydème  :  à  ces  acquisitions 
nouvelles  de  la  science  venaient  se  joindre  qudques 
médailles,  apparaissant  alors  pour  la  première  fins, 
des  dynastes  indigènes  qui  avaient  succédé  aux 
Asianiens  dans  la  domination  de  la  Bactriane;  mais 
on  se  contenta  d'en  signaler  Texistence ,  sans  essayer 
d'en  expliquer  les  types  et  d'en  déchiffrer  les  légen- 
des :  la  conservation  défectueuse  de  ces  monuments 
fut  sans  doute  le  plus  grand  obstacle  que  trouvèrent 
MM.  de  Kôhler  et  Tychsen  à  en  faire  un  usage  cri- 
tique. Dans  les  premières  années  de  ce  siècle ,  avait 
été  ouvert  un  autre  acxès  à  l'Asie  centrale,  un  autre 
accès  à  l'histoire  de  la  Bactriane  et  de  l'Inde  gsee- 
que  :  quelques  voyageurs   anglais,   presque  toiv 


^  «  La  plupart  de  ces  anciennes  monnaies  de  la  Bactriane  «  dH 
«  M.  de  Meyondorff«  se  trouvent  dans  les  ruines  que  Ton  voit  Uh 
«  core  sur  les  bords  de  TÀmou  :  heureusement  on  commence  en 
«  Boukharic  à  rechercher  ces  monnaies,  pour  les  vendre  en  Rnme, 
«  et  les  monnayeurs  n'en  fondent  plus  qu'en  petite  quantité,  t 
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munis  du  prétexte  honorable  d'une  mission  diplo- 
matique, avaient  visité  rapidement  les  contrées  à 
Fouest  de  Tlndus;  mais  des  préoccupations  de  plus 
d'un  genre  ne  leur  avaient  pas  permis  de  donner 
leur  attention  à  des  recherches  archéologiques;  aussi 
les  premières  découvertes  furent-elles  dues  au  hasard» 
ainsi  que.  les  premières  indications  des  trésors  que 
renfermait  le  sol  à  peine  effleuré  de  ces  contrées  ; 
quelques  monnaies  bactriennes  et  indo^cy thiques  » 
qui  avaient  pour  ainsi  dire  été  entraînées  par  le 
cours  du  conunerce,  fiirent  découvertes  par  M.  j. 
Tod,  sur  les  bords  de  la  Yamounâ ,  et  publiées  par 
hii,  quelques  années  plus  tard,  dans  les  Transac- 
tions de  la  Société  asiatique  de  Londres  :  elles  dé- 
mirent, pour  M.  A.  W.  de  Schl^i,  le  sujet  d'un 
mémoire  où  furent  exposées  des  considérations  aussi 
neuves  qu'ingénieuses  sur  l'histoire  que  ces  médaSles 
devaient  servir  à  éclairer.  C'était  plus  que  des  noms 
et  des  types  encore  inconnus  dans  la  numismatique 
bactrienne  que  révélaient  ces  précieuses  médailles, 
détdt  une  numismatique  npuvelle,  et  pour  la  forme 
des  pièces  et  pour  les  légendes  du  revers;  c'était  une 
langue  nouvelle  dont  on  n'avait  pas  encore  vu  un 
seql  mot;  c'était  une  civilisation  mixte,  résultat  im- 
mense  et  inconnu  de  l'expédition  d'Alexandre  dans 
ces  contrées  lointaines,  civilisation  dont  on  venait 
de  recouvrer  les  premiers  monuments.  L'impor- 
tance de  la  découverte  ime  fois  signalée ,  l'empresse- 
ment fut  grand  dans  l'Inde  à  continuer  des  recher- 
ches dont  les  premiers  résultats  avaient  été  reçds 
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et  appréciés  avec  tant  de  faveur;  des  collections  de 
médailles  furent  formées  jiar  des  soins  multipliés; 
celles  qui  s  étaient  accrues  pendant  plusieurs  années 
dans  les  établissements  scientifiques  furent  exa- 
minées pour  la  première  fois  :  M.  Wilson  décrivit, 
dans  une  intéressante  notice,  toutes  les  médailles 
que  possédait  le  musée  de  la  Société  de  Calcutta,  et 
ne  négligea,  dans  cet  utile  rassemblement  de  fidts, 
aucun  des  renseignements  qui  pouvaient  servir  plus 
tard  à  Texplication  complète  des  types  et  des  légendes 
de  ces  monuments.  La  numismatique  bactrienne  ne 
doit  malheureusement  pas  profiter  de  ce  travail,  et 
la  série  indienne  est  la  seule  qui  présente  des  mé- 
dailles dun  haut  intérêt;  encore  la  représentation 
en  a-t-elle  été  confiée  à  une  main  inhabile  et  iaisse- 
t-elle  beaucoup  à  désirer  pour  la  netteté  et  pour 
l'exactitude. 

Vers  ce  temps  la  science  entrait  en  possession  des 
vastes  régions  autrefois  soumises  aux  rois  grecs  de 
rinde  et  de  la  Bactriane.  Des  officiers  français  aux- 
quels leur  épée  devait  dpnner  une  nouvelle  patrie, 
avaient  fait  accepter  au  prince  qui  gouvernait  les 
contrées  oii  avaient  régné  Taxile  et  Porus ,  une  partie 
de  notre  civilisation,  la  discipline  de  nos  années  : 
ime  occasion  s*offiît  à  eux  de  rendre  à  la  science  un 
grand  service,  et  ils  y  employèrent  leur  rèle  et  la 
haute  influence  qu'ils  s'étaient  acquise  ;  par  les  soids 
de  l'un  d'eux  fut  exploré  un  moniunent  depuis  long- 
temps signalé  par  les  voyageurs  anglais  conune  un 
de  ceux  que  la  civilisation  grecque  avait  laissés  sur 
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cette  terre  étrangère ,  et  auquel  s  était  tout  d'abord 
attaché  le  souvenir  d'Alexandre,  destiné,  lui  aussi, 
à  prêter  i'iflustration  de  son  nom  à  tou*  les  monu- 
ments antiques  des  contrées  €[u'il  avait  conquises^ 
Les  fouilles  du  sthoûpa  de  Mânikyâla  restituèrent  à 
la  science  historique  des  médailles  d'ime  grande  va- 
leur, mais  dont  aucune  ne  remontait  jusqu'à  l'épo* 
que  de  la  domination  gréco-bactrienne.  Cette  explo- 
ration excita  une  grande  attente  parmi  les  personnes 
qui  s'intéressaient  à  l'histoire  ancienne  de  l'Orient  : 
leà  copies  et  les  empreintes  qu'on  reçut  en  Europe 
de  quelques-uns  de  ces  monmnents  ajoutèrent  à  l'in- 
térêt qui  avait  accueilli  la  première  nouvelle  de  leiu* 
découverte  ^.  Cet  unanime  témoignage  de.  faveur 
accrut  encore  le  zèle  des  généraux  français  du  Pen- 
^ab,  et  ils  résolurent  de  consacrer  tous  les  loisirs 
que  leur  laisseraient  les  armes,  à  faire  sdrtir  des 
pierres  et  de  la  poussière  de  ces  contrées-  une  his- 
toire qu'il  semblait  leur  avoir  été  réservé  de  rendre 
à  la  lumière;  ils  visitèrent  les  parties  du  Pendjab 
qui  of&aient  de  grandes  étendues  de  ruines,  et  em- 
ployèrent des  indigènes  à  la  recherche  des  médailles 
et  à  l'ouverture  des  sthoûpa;  leurs  efiForts,  habile- 
ment dirigés,  furent  suivis  d'im  succès  au-dessous 
duquel  étaient  restées  toutes  les  espérances.  Déjà 
ils  n'étaient  plus  seuls  à  exploiter  cette  mine  si  fé- 

'  Des  empreintes  de  ces  médailles,  remises  à  M.  Reiaaud,  ont 
été  décrites  par  M.  Saint-Martin  dans  une  note  insérée  au  Journal 
asiatique;  elles  m'ont  été  ensuite  communiquées  avec  une  obli- 
geance que  je  ne  puis  assez  m'empresser  de  reconnaître. 
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condc  :  un  voyageur  anglais,  qui  avait  formé  le  pro- 
jet de  pénétrer  jusqu'au  centre  de  TAsie,  recueyiii, 
en  passant  à  travers  le  Pendjab  et  le  Kaboul,  ]un 
nombre  assez  considérable  de  médailles,  les  uoefi, 
malheureusement  frustes,  appartenant  à  la  série 
gréco-bactricnne,  les  autres,  dont*  plusieurs  asset 
bien  conservées ,  à  la  série  indo-scythique  :  les  diffi- 
cultés qui  entourèrent  son  voyage  au  delà  des  limites 
du  Kaboul ,  ne  lui  permirent  pas  de  continuer,  sur 
les  ruines  de  fantique  Balkli,  à  Bamian  et  aux  euri- 
rons  de  Boukhara,  des  recherches  qui  n'étaient  point 
d'ailleurs  l'objet  principal  de  son  excursion  au  delà 
de  rimaùs.  On  eut  k  regretter  de  voir  cette  petite 
collection  divisée  entre  plusieurs  mains ,  perdre  de 
son  importance  par  la  difficulté  qu'on  devait  trouver 
k  comparer  entre  eux  les  divers  exemplaires  de  la 
môme  inédaillc,  et  à  éclaircir  par  cette  compa- 
raison les  doutes  qui  pouvaient  naître  sur  le  déchif- 
frement des  légendes  et  l'explication  des  types.-  Le 
commerce  du  nord  de  l'Asie  continuait  cependant 
à  apporter  ses  trésors  en  Europe,  et  quelques  pré- 
cieuses médailles  reçues  par  la  voie  de  Saint-Péters- 
bourg vinrent  enrichir  le  cabinet  de  la  Bibliothèque 
du  Roi;  elles  fournirent  k  M.  Raoul-Rochette  l'occa- 
sion d'exposer  d'intéressantes  considérations  sur  les 
commencements  du  royaume  grec  de  la  Bactriane 
et  sur  quelques  points  de  la  mythologie  orientale  : 
ce  travail  fit  apprécier  les  secours  qu'on  devait  at- 
tendre, pour  l'étude  de  cette  histoire,  de  la  compa- 
raison des  monuments  et  des  textes,  préparée  par 
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une  érudition  étendue  et  dirigée  par  une  ingénieuse 
critique. 

Jusqu'à  ce  moment  les  médailles  de  la  Bactriane 
et  de  rinde  ne  s'étaient  encore  produites  que  de  loin- 
en  loin  et  en  petit  nombre  à  la  fois;  il  fallait  presque 
un  eflfort  de  mémoire  pour  rassembler  dans  un  ordre 
suivi,  de  toutes  les  parties  de  TEurope  et  de  TAsie, 
des  monuments,  souvent  uniques,  dispersés  entre 
tant  de  collections  publiques  et  particulières.  La 
science  avait  donc  encore  à  désirer  de  réunir  dans 
un  seul  cadre  et  sous  une  étude  commune  un  nombre 
plus  considérable  de  ces  monuments,  et  de  former 
un  ensemble  numismatique  comparable  à  ceux:  qu'on 
possédait  pour  d'autres  parties  de  l'Asie,  qui  pût 
servir  à  éclairer  l'interprétation  de  chaque  pièce  par 
des  rapprochements  faciles  et  nombreux.  Cette 
attente  devait  être  bientôt  remplie  :  de  riches  collec- 
tions avaient  été  formées  sur  les  ruines  mêmes  des 
villes  grecques  de  la  Bactriane  et  de  l'Inde,  des  col- 
lections auxquelles  ne  pouvait  se  comparer  aucune 
de  celles  qu'on  avait  vues  jusqu'alors,  ni  pour  la 
variété  des  noms  et  des  titres  de  rois,  ni  pour  la 
nouveauté  des  types,  ni  pour  le  nombre  et  la  conser- 
vation des  exemplaires.  Le  docteur  Gérard,  qui  avait 
accompagné  le  lieutenant  Burnes  dans  une  partie  de 
son  voyage ,  et  qui  s'était  séparé  de  lui  pour  explorer 
plus  attentivement  une  partie  des  contrées  qu'ils 
avaient  traversées  ensemble,  avait  recueilli  dans  le 
Kaboul  et  dans  le  Pendjab,  par  les  soins  de  son 
mounchi,  Moban  Lai,  et  par  l'entremise  du  nawab 

9- 
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Djabar-khan  ',  un  nombre  considérable  de  médailles 
bactriennes  et  indo-scythiques;  il  les  présenta,  à  son 
retom*,  à  la  Société  asiatique  de  Calcutta,  dans  im- 
tention  de  payer  son  tribut  à  la  science ,  assuré  que 
ces  antiques  monuments  trouveraient  d'habiles  inter- 
prètes dans  une  réunion  d'hommes  aussi  distingués 
par  des  mérites  divers.  Le  musée  de  la  Société  s*était 
déjà  enrichi,  quelques  jours  auparavant,  d*une  ma- 
gnifique collection  formée  par  le  scheikh  Keramat- 
Ali,  qui,  après  avoir  accompagné  le  lieutenant  Co- 
nolly  dans  son  voyage  à  travers  le  Kaboul  et  le  Kho- 
rasan,  avait  été  choisi  par  le  gouvernement  anglais 
de  rinde  poiu*  remplir  les  fonctions  de  résident  dans 
la  capitale  de  TÂfghanistan.  En  se  rendant,  dans  le 
courant  de  Tannée  i832,  au  poste  qui  lui  avait  été 
assigné,  il  avait  pris  avec  lui,  sur  la  rçconunanda- 
tion  de  M.  J.  Prinsep ,  des  exemplaires  de  toutes  les 
planches  de  médailles  qui  avaient  été  gravées,  soit 
dans  les  Asiatic  Researches,  soit  dans  le  Joiunal  de 
la  Société  de  Calcutta,  et  celles  qui  avaient  paru 
depuis  ce  temps  lui  avaient  été  régulièrement  trans- 
mises :  le  plus  heureux  succès  avait  suivi  des  re^ 
cherches  desquelles  on  n'avait  pu  espérer  d'abord 
que  de  faibles  résultats,  puisqu'elles  ne  devaient 
pas  être  dirigées  par  ces  connaissances  spéciales 


^  Jai  rapporté,  dans  la  première  partie  de  ma  Notice  sur  les  dé' 
couvertes  archéologiques  faites  dans  V Afghanistan  par  le  docteur  Honig' 
berger»  la  négociation  qui  eut  lieu  entre  ce  voyageur  et  le  nawab» 
sollicité  par  le  docteur  Gérard  de  lui  procurer  une  collection  de 
médailles  bactrieones. 
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dont  pouvaient  se  prévaloir  les  Européens  qui  avaient 
précédé  Keramat-Ali  dans  ces  contrées.  La  collec- 
tion qu'il  avait  rassemblée  et  présentée  à  la  Société 
de  Calcutta  éfait  la  plus  riche  que  Ton  eût  encore 
vue;  elle  était  inestimable  pour  le  nombre  prodi- 
gieux de  pièces  inédites  qui  s  y  rencontraient  et 
pour  la  parfaite  conservation  de  ces  pièces;  il  sem- 
blait que  Keramat-Ali  eût  fait -un  choix  facile  là  où 
d'autres  avaient  à  peine  trouvé  quelques  médailles 
fiiistes  pour  récompense  et  pour  témoignage  de 
leurs  pénibles  recherches;  sa  collection,  dans  la- 
quelle se  trouvaient  représentées  les  diverses  dynas- 
ties grecques  et  indo-scythiques  de  la  Bactriane,  et 
h  laquelle  étaient  jointes  quelques  monnaies  in- 
diennes du  moyen  âge,  ne  comprenait  pas  moins 
de  huit  médailles  d'or,  cent  vingt-huit  médailles 
d'argent  et  deux  cent  quarante-sept  médailles  de 
bronze  ^  Qu'ime  masse  si  considérable  de  médailles 
eût  été  recueillie  aux  environs  de  Kaboul,  on  devait 
cependant  à  peine  s'en  étonner,  depuis  que  l'on 
avait  appris,  par  les  communications  de  M.  Masson, 
quels  trésors  nous  réservait  encore  le  sol  de  cei'- 
taines  parties  de  l'antique  Bactriane.  Cette  contrée 
était  devenue  le  domaine  de  M.  Masson  :  il  en  avait 

*  Pour  apprécier  la  richesse  relative  de  cette  inestimable  collec- 
tion, il  faut  remarquer  que  la  collection  rapportée  par  M.  le  général 
Âliard  ne  contient  que  quatorze  médailles  d'or  et  trente-et-une  mé- 
dailles d'argent,  et  que  la  collection ,  d'ailleurs  si  précieuse,  formée 
par  M.  Masson,  ne  présente  que  quatorze  médailles  d'or  et  d'argent, 
dont  aucune  n'appartient  aux  séries  gréco-bactri^ne  et  indo-scy- 
thique. 
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pris  possession  au  nom  de  la  science,  ii  l'avait 
explorée,  il  Tavait  fouillée  pendant  un  séjour  de 
plusieurs  années;  il  avait  habité  partout  où  il  y  avait 
des  ruines;  et,  comme  s  il  eût  découvert  de  nou- 
veau une  terre  perdue  pendant  plusieurs  siècles,  ii 
avait  imposé  à  ces  ruines  les  noms  anciens  qu'il 
croyait  leur  avoir  appartenu  dans  les  temps  aux- 
quels se  rapportaient  les  notions  géographiques  re^ 
cueillies  par  Strahon  et  Ptolémée  :  c'était  un  empire 
au  partage  duquel  il  pouvait  admettre  des  explora-* 
teurs  dirigés  par  le  même  zèle ,  mais  que  personne 
ne  pouvait  lui  disputer;  car,  depuis  les  derniers 
temps  de  la  dynastie  scythique  qui  avait  remplacé 
les  chefs  macédoniens,  il  était,  sans  aucim  doute, 
le  premier  Eiu-opéen  qui  eût  remué  la  poussière  de 
ces  ruines,  le  premier  qui  eût  pénétré  dans  l'inté- 
rieur des  sihoâpa  pour  y  chercher  de  nouveaux  débris 
d'une  histoire  dont  il  ne  s'était  conservé  que  quel- 
ques noms  propres  de  rois  et  de  peuples,  comme 
poiu*  constater  une  lacune  immense  dans  l'ensemble 
de  nos  traditions  sur  les  âges  anciens.  Au  milieu  de 
ces  ruines  M.  Masson  avait  recueilli,  entre  autres 
monuments,  un  nombre  considérable  de  médailles 
de  toutes  les  dynasties  qui  avaient  successivement 
dominé  sur  ces  contrées.  On  eût  pu  croire  que 
c'était  un  premier  choix  réservé  par  la  fortune  à  sa 
généreuse  curiosité,  et  que  les  ruines  lui  avaient 
gardé  des  trésors  intacts;  il  n'avait  fait  cependant 
que  glaner  en  passant  là  où  plusieurs  générations 
avaient  annuellement  recueilli  d'abondantes  mois- 
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sons;-  3a «part  était  celle  du  dernier  venu.  Il  faut  en- 
tendre M  j  '  Masson  raconter  lui-même  sa  visite  aux 
ruines  de  iBe^hram/ dans  le  Kohistan  de  Kaboul,  et 
essicj^er  d'évaluer  au  poids  les* pertes  qpie  l'histoire  a 
ihites  depuis  plusieiurs  siècles  sur  ce  point  seulement. 
.  «Dansi.le  courant  du  mois  de  juillet  (i833), 
fcdit-4i,  je  quittai  la  ville  de  Kaboul  pour  explorer 
«  les  districts  situés  au  nord  de  cette  ville,  au  pied 
tt  des  monts  Hindoakouch^  dans  l'intention  de  déter- 
re miner  l'emplacement  à'Alexandria  ad  Caucasam. 
«  Je^lois  réserver  mon  opinion  sur  ce  point  jusqu'au 
«  moment  où  j'aurai  consulté  les  autorités  anciennes, 
«  plusieurs  localités  pouvant  convenir  à  cet  empla- 
«  cément.  Mais  un  résultat  certain  de  mon  exciu"- 
«  sion,-ce  fîit  la  découverte  des  ruines  d'une  ancienne 
«jnlle  d'une  étendue  considérable,  gisantes  dans  la 
«  plaine  aujourd'hui  nommée  Beghrarn,  près  du  con- 
«  fluent  des  rivières  Ghorbend  et  Pendjchir,  et  à  la 
a  tête  de  la  grande  route  qui  conduit  de  Khodjah 
«  Khedridn  Kokistxin  à  Ne^rcui,  Taghau,  Laghman  et 
a  Bjelalabad.  Je  ne  tardai  pas  à  apprendre  qu'on  re- 
a  cueillait  tous  les  jours  un  nombre  considérable 
ttde  médailles  dans  la  plaine  de  Beghràm,  et  ma 
«  première  exploration  me  mit  en  possession  de 
«  quatre-viï^s  pièces  environ ,  que  j'eus ,  il  est  vrai, 
tt  beaucoup  de  peine  à  me  procurer,  parce  que  ceux 
«  qui  ies  possédaient  suspectaient  d'abord  les  motifs 
V  de  ma  recherche.  La  découverte  de  médailles  aussi 
«  précieuses  devait  natm'ellement  accroître  mon  zèle  ; 
a  aussi  ai-je  réussi,  ia  défiance  de  ces  gens  une  fois 
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dissipée,  à  recueillir  en  différentes  fois,  jusq[u'à  ce 
moment  (novembre  1 833  ),  dix-huit  cent  Boixante- 
cinq  pièces  de  bronze  et  quatorze  pièces  d'or  et 
d'argent,  ces  dernières  appartenant  aux  époques 

(  indienne  et  arabe.  Plusieurs  de  ces  pièces  n*ont 
sans  doute  aucune  valeur  :  je  les  ai  néanmoins  con- 
servées dans  Tespérance  d'obtenir  plus  tard  des 
exemplaires  parfaits  de  chaque  type  et  de  chaque 

*  variété  :  je  n'ai  réussi -qu'en  partie  dans  ce  projet; 
telle  est  en  effet  la  diversité  des  médailles  recueil- 
lies en  ce  lieu,  que  chaque  masse  de  cent  ou  cent 
cinquante  pièces  m'en  présente  régulièrement  une 
ou  plusieurs  qui  m'étaient  jusqu'alors  inconnues. 
Je  dois  observer  qu'à  mqp  retour  à  Kaboul  de  ma 
première  excursion,  j'y  trouvai  deux  personnes 
occupées  de  la  recherche  des  médailles  :  je  leur 
cédai  la  viUe  et  portai  exclusivement  mon  atten- 
tion siu*  un  champ  d'explorations  plus  éloigné  et 
plus  étendu,  celui  de  Beghram.  Gonune  mon  objet 
d'ailleurs  n'était  pas  seulement  de  rassembler  des 
médaiïles,  mais  de  les  faire  servir  à  des  recher* 
ches  utiles,  je  me  félicitai  de  trouver  l'occasion  de 
former  une  collection  dans  un  lieu  donné,  avec 
lequel  les  médailles  qui  la  composaient  devaient 
nécessairement  avoir  un  certain  rapport.  Je  pré- 
sume que  le  nombre  des  médailles  qu'on  trouve 
annuellement  dans  la  plaine  ou  decht  de  Beghram 
ne  peut  être  évalué  à  moins  de  trente  mille*  indé- 
pendamment des  anneaux ,  des  sceaux  et  d'autre^ 
menus  objets   semblables.  Les  médailles  d'or  et 


^ 
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a  dargent  ne  se  rencontrent  que  rarement.  Si  nous 
c(  admettons  que  cinq  siècle^  se  sont  écoulés  depuis 
4c  la  complète  destruction  de  cette  cité  (et  il  serait 
«  possible,  je  pense,  d'en  fournir  des  preuves  néga- 
0  tives);  si  nous  admettons  également,  ce  qui  me 
«parait  vraisemblable,  qu'un  nombre  aussi  consi- 
«  dérable  de  médailles  a  été  retiré ,  chaque  année , 
«  de  ces  ruines ,  nous  obtenons  un  nombre  total  de 
«  cinquante  millions  de  pièces,  nombre  prod^ieux 
«  et  qui  seul  devrait  appeler  siu*  ces  débris  d'une 
«  grande  cité  une  curiosité  empressée.  Les  trésors 
«des  ruines  de  Beghram,  'jusqu'au  moment  où  je 
«  suis  venu  en  détourner  une  partie,  ont  été  régu- 
«lièrement  envoyés  à  la  fonte,  soit  à  la  monnaie 
«  de  Kaboul ,  soit  dans  les  fourneaux  des  ouvriers  en 
«  cuivre  de  cette  ville  et  de  Tcharikar  ^  La  récolte 
«  de  ces  médailles  est  faite  par  des  bergers  a^hans  : 
«ils  les  vendent  au  poids  eXk  vil  prix  à  des  misger 
«ou  cuivriers  ambulants,  qui  visitent  leurs  tentes 
«de  temps  à  autre  :  ceuxrci. les.  fondent. pour  leur 
«propre  compte  ou  les  revendent,  avec  quelque 
•  profit,  aux  officiers  de  la  monnaie.  » 

Alors  même  qu'on  n'adopterait  pas  l'évaluation 
de  M.  Masson  et  qu'on  éviterait  d'exagérer,  en 
même  temps  que  les  pertes  de  l'histoire,  les  regrets 
^pie  nous  leur  devons,  on  serait  encore  effrayé  de 
f activité  de  cette  singulière  industrie,  qui  tire  de 
ces  ruines,  comme  d'une  mine  immense  et  inépui- 

>  Cette  ville  est  probablement  cette  que  le  docteur  Honi^rger 
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sable,  pour  le  convertir  à  un  nouvel  usage,  un  mé- 
tal déjà  marqué  de  Tempreinte  du  travail  humain, 
un  métal  qui  a  seul  conservé  tant  de  noms  effacés 
(le  tous  les  autres  monuments.  On  ignore  depuis 
combien  de  siècles  ou  d*années  cette  mine  est  ex- 
ploitée, combien  de  noms  y  ont  péri,  combien  de 
documents  pour  la  connaissance  des  mœurs  et  des 
religions  antiques  y  ont  été  détruits;  mais  cette  in- 
certitude même,  s'ajoutant  à  celle  que  pstKluit  le 
dé£aiut  de  témoignages  historiques,  ne  nous  permet^ 
tra  jamais  d*étre  assurés  de  posséder  la  série  com- 
plète des  noms  des  rois  grecs  ou  scythes  de  la  Bac- 
triane  et  de  l'Inde;  car  on  peut  apprécier  par  des 
conjectures  les  ravages  du  temps,  mais  non  pas  une 
destruction  active  et  intelligente,  hâtée  parla  cupi^ 
dite.  C'était  cependant  sur  ce  sol  épuisé  que  M.  Mas- 
son  avait  recueilli  un  trésor  :  il  convîefnt  de  donner 
ce  nom  à  une  collection  riche  de  tant  de  monu- 
ments nouveaux  qui  ne  sfe  reproduisent  que  dans  une 
seule  des  auti^es  collections  formées  jusqu'à  présent 
dans  ces  contrées.  M.  Masson  ne  voulut  pas  priver 
longtemps  les  savants  des  résultats  de  si  précieuses 
découvertes,  et  il  adressa  à  la  Société  asiatiqoe  de 
Calcutta  des  esquisses  et  une  description  des  plus 
belles  médailles  de  sa  collection  :  le  docteur  "Gérard, 
qui  avait  rencontré  M.  Masson  à  Kaboul,  certifia, 
en  les  transmettant  à  la  Société ,  la  parfaite  exacti- 
tude des  esquisses.  On  doit  croire  que  ce  témoignage 
fut  doimé  par  complaisjance  ;  car  ces  dessins ,  à  en 
juger  par  le  fac  simile  qui  en  a  été  publié  par  M.  Prin- 
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sep  dans  son  journal,  laissent  beaucoup  à  désirer 
sons  le  double  rapport  de  la  correction  et  de  la  fidé- 
lité; j'ajoute  avec  regret,  obligé  d'apprécier  un  tra- 
vail auquel  je  me  référerai  plus  d'une  fois  dans  la 
suite  de  cette  notice,  que  le  mémoire  joint  aux  es- 
quisses n'est  pas  non  plus  exempt  de  négligences  et 
d'inexactitudes  :  on  n'en  doit  pas  moins  accueillir 
avec  empressement  des  commimications  d'un  si  haut 
intérêt,  qui,  au  mérite  d'enrichir  la  science  d'un 
nombre  considérable  de  faits  nouveaux  et  inatten* 
dus ,  joignent  celui  d'indiquer  avec  précision  la  pro- 
venance de  tous  les  monuments  qu'elles  font  cote- 
naître.  On  doit  désirer  que  la  Société  asiatique  de 
Calcutta  accorde  au  zèle  si  louable  de  M.  Masson, 
des  encouragements  qui  lui  permettent  de  continuer 
son  exploration  archéologique  avec  de  nouveaux 
succès. 

Paidant  que  M.  Masson  visitait  les  ruines  de  la 
plaine  de  Beghrurriy  un  autre  eiu*opéen,  le  docteur 
Honigberger ,  arrivait  à  Kaboul ,  et  profitant  des  avan- 
tages que  lui  offrait  la  faveur  du  nawab  Djabarkhan, 
parcourait  les  montagnes  aux  environs  de  cette  ville 
pour  dépouiller  les  sthoûpa  des  objets  antiques  qu'ils 
renfermaient.  Ce  fut  en  présence  de  ces  monuments 
que  les  deux  hardis  voyageurs  se  rencontrèrent;  fis 
asêocièrent  pendant  quelques  jours  leurs  recheréhes, 
et  en  obtinrent  des  résultats  que  je  me  ciontentérai 
de  rappeler  ici,  parce  que  j'ai  essayé  de  les  apprécier 
dans  un  autre  mémoire.  L'ouverture  des  sihoupa  pro- 
cura au  docteur  Honigberger  quelques  médailles  de 
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bronze  de  peu  de  valeur,  et  une  médaille  d*or  du  roi 
Mokadphisès,  qui  restera  un  des  monuments  les  plus 
remarquables  de  Tépoque  de  ]a  domination  scythique 
dans  la  Bactriane  ^;  ces  pièces,  ajoutées  à  celles  que 
ce  voyageur  avait  déjà  recueillies  à  Kaboul  et  dans- 
les  villages  environnants,  formèrent  le  premier  fonds 
d'une  collection  qui ,  sur  la  route  de  Kaboul  à  Bou- 
khara,  s  accrut,  poiu*  ainsi  dire  à  chaque  station  de 
]a  kafilah,  de  pièces  nouvelles  et  importantes,  jusqu'à 
ce  qu'elle  fut  complétée  dans  cette  dernière  vffle  par 
l'acquisition  d'une  curieuse  médaille  d'or  apparte- 
nant à  la  série  de  celles  qu'on  désigne  par  le  nom 
d'indo-scythiques.  Cette  collection  fut  vue  et  admirée 
h  Saint-Pétersbourg,  mais  elle  n'entra  point  dans  les 
musées  publics  et  particuliers  de  cette  ville,  qui 
avaient  jusqu'alors  retenu  presque  toutes  les  mé- 
dailles bactriennes  venues  de  Boukhara;  apportée 
dans  l'occident  de  l'Europe,  elle  mit  pour  la  pre- 
mière fois  sous  nos  yeux  des  monuments  que  nous 
ne  connaissions  encore  que  par  des  représentations 
et  des  descriptions  plus  ou  moins  exactes  ;  elle  de- 
vint, poiu*  quelques  personnes  en  particulier,  l'objet 
d'une  étude  spécide ,  suivie  avec  cet  intérêt  qui  s'at- 
tache toujours  aux  questions  d'une  étendue  presque 
illimitée ,  où  tout  est  encore  à  découvrir.  M.  Raoui- 
Rochette  trouva  dans  cette  collection  la  matière  d'un 
intéressant  supplément  à  sa  première  notice;  il  en 

*  Cette  pièce  a  été  décrite  dans  la  première  partie  de  la  Notice 
sur  ks  d^vvertes  archéologiques  faites  par  M.  Honùjherger  (2anf  tÂf- 
ghanistan. 
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décrivit  les  pièces  les  plus  importantes ,  discuta  de 
nouveau  les  textes  anciens  qui  se  rapportaient  aux 
nomsrpyaux  inscrits  svr  ces  monnaies,  et  indiqua 
les  points  d'histoire  qui  pouvaient  recevoir  un  nou- 
veau joiu*  de  la  découverte  de  monuments  mieux 
conservés  ou  présentant  des  types  nouveaux  :  ainsi  le 
docteur  Honîgberger  avait  procuré  à  la  science  deux 
importantes  acquisitions.  Elle  allait  recueillir  un  don 
phis  pfécieux  encore  et  qui  devait  faire  naître  pour 
elle  l'embarras  de  richesses  inattendues.  Tels  étaient, 
en  effet,  les  succès  qu'elle  avait  obtenus  sur  ce  point 
depuis  quelques  années,  qu'ils  s'étaient  tous  succes- 
sivement effacés  l'un  l'autre.  Les  correspondances 
et  les  joiurnaux  anglais  de  l'Inde  avaient  annoncé 
qu'une  riche  collection  de  médailles  bactriennes, 
formée  par  les  soins  de  M.  le  général  Ventura ,  n'at- 
tendait, pour  être  transportée  en  France,  qu'ime  oc- 
casion favorable  et  qui  en  assurât  la  conservation  : 
cette  occasion  s'oflrit,  telle  qu'une  meilleiu^e  ne  pou^ 
vait  se  rencontrer  ;  M.  le  général  Allard  avait  obtenu 
de  Randjit-Singh  la  permission  de  faire  le  pèlerinage 
de  la  patrie  ;  il  reçut  sous  sa  garde  la  précieuse  col- 
lection de  son  compagnon  d'armes,  et  y  joignit 
quelques  médailles  qu'il  avait  lui-même  recueillies 
dans  ses  marches  ^  Pendant  son  séjour  à  Calcutta, 

.  ^  C'était  aussi  pendant  le  cours  d'une  expédition,  et  en  quelques 
jours  seulement,  que  le  général  Ventura  avait  formé  sa  précieuse 
collection  *.  ce  renseignement,  intéressant  sous  plus  d'un  rapport, 
se  trouve  consigné  dans  le  passage  suivant  d  une  lettre  écrite  par  le 
général  :  tMe  trouvant  campé,  pendant  le  mois  de  janvier  dernier. 
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il  soumit  cette  coUection  à  réxamen  des  membres 
de  la  Société  asiatique.  Elle  trouva  un  digne  appré- 
ciateur dans  le  secrétaire  de  la  Société,  M.  J.  Prin- 
sep,  qui  s'était  livré  à  Tétude  de  la  numismatique 
bactrienne  et  indo-scythique  avec  une  prédilection 
justifiée  par  d'heureux  succès  ;  bien  que  cette  étude 
n'eût  obtenu  que  les  loisirs  d'une  vie  consacrée  aux 
sciences  physiques  et  naturelles ,  elle  avait  été  suivie 
avec  une  si  ingénieuse  activité,  et  dirigée  par  une 
justesse  d'esprit  si  constante,  qu'dle  avait  résolu  un 
grand  nombre  de  difficultés  qui  avaient  été  tout  au 
plus  indiquées  par  des  recherches  spéciales  annon- 
cées avec  plus  de  prétention.  M.  J.  Prinsep  eut  la 
complaisance  de  mettre  la  collection  en  ordre  et  d*y 
joindre  un  catalogue  sommaire,  destiné  pour  ainsi 
dire  à  lui  servir  d'index  et  à  faciliter  les  premières 
recherches  aux  personnes  qui  seraient  chargées,  à 
Paris ,  du  soin  de  la  classer  et  de  la  décrire  sy stéma» 
tiquement  :  on  doit  regretter  que  M.  J.  Prinsep  se 
soit  abstenu ,  par  une  modeste  réserve ,  de  rédiger 
un  cat^ogue  numismatique  et  critique  d'une  colieo» 

•  entre  THydaspe  et  llndus,  je  me  disposais  à  faire  de  noateUes 

•  recherches  et  à  visiter  moi-môme  plosiem^  ruines  qpe  je  savais 

•  exister  dans  ces  contrées,  lorsqu'un  coup  de  paralysie  vint  ni*ar-' 
«  rêter  dans  mes  dispositions  :  j'envoyai  alors  mes  gens  à  la  dâcoà" 
«  verte,  et  je  fus  assez  heureux  pour  les  voir  revenir  avec  une  col- 
«  lection  de  belles  médailles.  Je  viens  de  les  remettre  à  M.  Wade, 
i  qui  vous  les  fera  parvenir,  je  pense ,  par  les  soins  de  M.  Ailard,  qoi 
«  se  rend  en  ce  moment  à  Calcutta.  N'ayant  pas  été  moi-même  ivr 
«  les  lieux ,  je  ne  puis  accompagner  ces  médailles  que  de  qualipes 
«  notes  sur  les  endroits  où  elles  ont  été  trouvées.  •  Ces  notes  oot 
été  malheureusement  distraites  de  la  collection. 
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lion  qu'il  avait  les  moyens  d'illusU*er  avec  plus  de 
succès  que  personne ,  trouvant  de  nombreuses  pièces 
de  comparaison  dans  les  collections  de  Keramat*Âli 
et  du  docteur  Gérard.  Une  grande  attente  avait  été 
excitée  à  Paris  par  l'annonce  des  trésors  que  Tlnde 
nous  envoyait;  le  général  Mard,  sollicité  dès  son 
arrivée  par  l'impatiente  curiosité  de  plusieurs  orien- 
talistes, leur  permit  avec  une  obligeance  empressée, 
dont  le  souvenir  leur  sera  toujours  présent,  la  vue 
et  rétude  de  sa  précieuse  collection.  Il  avait  annoncé 
rintention  d'en  £sdre  hommage  au  Roi^  en  le  priant 
d'en  disposer  comme  il  le  jugerait  le  plus  conve- 
nable, en  &veur  de  la  science  ^;  il  voulut  ajouter 
encore  au  mérite  de  cette  offre,  en  présentant  la 
collection  rangée  de  manière  à  ce  qu'il  fût  facile  d'en 
reconnaître  à  la  première  vue  la  richesse  et  la  va- 
riété. Invité  par  sa  confiance  et  son  amitié  à  entre- 
jN^endre.ce  travail,  je  classai  dans  un  ordre  chro- 
nologique probable  toutes  les  pièces  qui,  par  leur 
conservation  ou,  à  défaut  de  ce  mérite,  par  leur 
extrême  rareté,  me  parurent  dignes  d'être  admises 
dans  ce  choix,  et  je  les  décrivis  succinctement  par 
séries  et  sous  des  numéros  de  renvoi,  pour  en  rendre 
k  recherche  plus  commode.  Cette  première  étude , 
quelque  rapide  qu'elle  fàij  me  permit  d'apprécier  la 
haate  importance  de  ce  magnifique  ensemble  numis- 
matique, dans  lequel  se  résume  pour  ainsi  dire  l'his- 
toire de  la  contrée  dont  le  sol  nous  l'avait  réservé , 

^  Une  méprise  qu'il  est  inutile  d*expliqaer  ici  avait  fait  croire  que 
cette  colieolion  était  dèttinée  à  ia  Sodété  aaiatique  de  Fuis. 
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et  où  se  trouvent  représentées  tant  de  eivilisatibns 
successives  et  diverses  par  leurs  caractères  les  plus 
distinctifs',  les  langues  et  les  accidents  de  leur  euh 
ploi,  les  symboles  religieux  et  les  noms  mythdb- 
giques,  les  traditions  sur  Torigine  ethnique  rappe- 
lées dans  les  types ,  et  enfin  les  variations  de  l'art, 
indices  presque  toujours  certains  des  modificatkAis 
de  rétat  social.  Cette  grande  page  de  bronze  d*ime 
histoire  perdue  a  enrichi  le  cabinet  de  la  BiMio- 
thèque  du  Roi,  qui  n'avait  pas  fait  depuis  longtemps 
une  aussi  précieuse  acquisition.  Tous  les  genres  d^in- 
térét  se  réunissent  en  effet  pour  donner  une  pins 
haute  valeur  à  cette  belle  collection  ;  les  docuaienls 
historiques  qu  elle  restitue  à  notre  étude  ne  font  pas 
son  seul  mérite  ;  on  se  rappellera ,  en  admirant  cet 
inestimable  trésor,  que  les  honmies  généreux  à  qui 
nous  en  devons  la  possession  ont  renouvelé,  après 
plusieurs  siècles,  dans  Tlndè  et  dans  la  Bactriaae, 
la  ^oire  des  armes  européennes ,  et  ont ,  dans  ces 
quinze  dernières  années,  mêlé,  à  Thonneur  de  leur 
patrie,  leur  tiom  et  leur  influence  à  tous  les  événe- 
ments des  vastes  contrées  où  combattit  Alexandre 
et  où  régna  Démétrius  ;  ainsi  cette  collection  aéra 
pour  ainsi  dire  un  monument  de  Thistoire  des  temps 
anciens  et  de  cdUe  des  temps  modernes. 

Peu  de  personnes  avaient  attaché  à  cette  collec- 
tion plus  d'espérances  que  Tauteur  de  cette  notice , 
et  avaient  attendu  avec  une  plus  vive  impatience 
d'être  mises  en  possession  des  faits  nouveaux  qu'dle 
devait  produire  dans  la  science.  Mon  attention  avsdt 
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été  depuis  quelques  années  dirigée  sur  l'intéressant 
sujet  de  recherches  que  présentait  la  numismatique 
bactrienne  et  indo-scythique;  j'avais  trouvé  un  attrait 
particulier  dans  une  étude  nouvelle  où  l'observation 
devait  être  presque  toujoiu's  heiu'euse  à  condition 
d'être  patiente,  et  oii  chaque  découverte,  quelque 
peu  importante  qu'elle  fut  en  elle-même,  en  prépa- 
rait d'autres  qui  pouvaient  répandre  ime  lumière 
inattendue  sur  des  faits  jusqu'alors  mal  compris;  car 
dans  aucune  étude  historique  la  part  de  la  numisma- 
tique n'avait  été  plus  belle;  elle  était  toute  l'histoire. 
L'ingénieux  mémoire  de  M.  A.  W.  de  Schlegel  où  tant 
de  Êdts  intéressants  avaient  été  rassemblés  dans  un 
ordre  si  heureux,  fut  le  point  de  départ  de  mes 
études;  après  avoir  constaté  l'état  de  la  science  à  ce 
moment,  je  reportai  mon  attention  sur  les  médailles 
que  M.  J.  Tod  avait  fait  connaître,  et  je  réussis  à 
fidre  quelques  observations  nouvelles  sur  les  légendes 
et  les  types  de  ces  pièces  :  des  médailles  indiennes 
avec  des  légendes  sanscrites  avaient  également  été 
publiées  par  cet  orientaliste;  je  les  rapprochai  de 
celles  qui  étaient  gravées  dans  le  bel  ouvrage  de 
M.  W.  Marsden,  et  assez  heureux  pour  ajouter  quel- 
ques conjectures  au  petit  nombre  de  celles  dont 
dles  avaient  été  l'objet,  je  réunis  l'étude  de  la  nu- 
mismatique  indienne  à  celle  de  la  numismatique 
bactrienne  et  indo-scythique.  J'avais  dès  ce  moment 
-  rattaché  à  la  série  bactrienne  la  médaille  sur  laquelle 
Swinton  avait  cru  reconnaître  le  nom  de  Monnesès, 
et  le  fragment  de  légende  (/ôa)  CIA€a)N  MCTAC  m'avait 

I.  10 
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suggéré  ridée  de  compléter  par  les  mots  C6)THP 
M6rAC,  la  légende  de  la  médaille  où  je  lisais  aior» 
avec  M.  de  Schlegel  le  nom  d'Edobigris.  Dès  ce 
moment  aussi  je  recueillais  dans  les  auteurs  chinois 
les  notices  si  intéressantes  qu'ils  ont  données ,  dès 
le  premier  siècle  avant  notre  ère ,  des  monnaies  des 
peuples  occidentaux  avec  lesquels  ils  étaient  entrés 
en  rapports  dans  le  siècle  précédent.  L'usage  qui 
me  (ut  accordé  des  empreintes  de  quelques-uneff 
des  médailles  trouvées  dans  le  tope  de  Mânikyâla 
me  donna  lieu  d'ajouter  de  nouvelles  observalioiiB 
à  celles  que  j'avais  déjà  rassemblées,  et,  ce  fiit  le 
résultat  le  plus  positif  de  mes  recherches ,  de  rap- 
peler à  la  série  indo-scy  thique  la  belle  médaille  d*or 
sur  laquelle  Pellerin,  qui  l'avait  publiée,  croyait  re- 
trouver les  caractères  des  Sabéens  ;  ce  fut  précisé^ 
ment  la  comparaison  de  cette  médaille  avec  une 
autre  médaille  d'or  du  même  style  et  de  la  même 
époque,  découverte  à  Mânikyâla,  qui  me  fit  recon- 
naître des  caractères  grecs  altérés  dans  des  légendes 
où  je  n'avais  cherché  jusqu'alors  que  les  vestiges 
indéchiffrables  d'une  écriture  orientale  inconnue; 
je  ne  tardai  pas  à  identifier  avec  ces  caractères  ceux 
que  présentent  les  médailles  indo-scythiques  de 
bronze  gravées  sous  la  dii^ection  de  M.  J.  Tod.  «Pavais 
conçu  des  soupçons  au  sujet  de  ces  gravures  qui  sont 
d'un  si  bel  effet ,  mais  réellement  d'une  si  déplorable 
inexactitude  ;  je  priai  M.  J.  Tod  de  me  commum-  . 
quer  les  empreintes  de  ces  pièces,  et  d'y  joindre 
celles  des  autres  médailles  appartenant  aux  mêmes 
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temps  et  aux  mêmes  contrées,  qu*il  n'avait  pas  jugé 
à  propos  de  publier;  sa  réponse,  en  m'annonçant 
qu'il  se  proposait  de  continuer  ses  recherches  sur  les 
médailles  Parihicjues,  cest  ainsi  qu'il  les  désignait,  ne 
me  permit  pas  d'insister  :  on  doit  regretter  que  la 
santé  de  M.  J.  Tod  l'ait  empêché  de  publier,  comme 
c'était  son  intention,  des  monuments  dont  la  rareté 
eût  alors  excusé  l'imperfection,  mais  auxquels  les 
découvertes  les  plus  récentes  n'ont  sans  doute  laissé 
aucune  valeur.  Tels  étaient  les  résultats  que  j'avais 
obtenus  de  mes  recherches,  lorsqu'on  reçut  en  Eu- 
rope l'annonce  du  Mémoire  de  M.  Wilson  sur  la  nu- 
mismatique indienne  et  les.  premières  nouvelles  des 
découvertes  du  lieutenant  Burnes.  Loin  de  voulpii^ 
prévenir  par  la  publication  de  mes  résultats  les  tra- 
vaux qu'on  pouvait  exéroter  dans  l'Inde  avec  plus 
de  secours  de  tous  les  genres,  je  me  proposai  de  pro- 
fiter, pour  mon  propre  travail ,  des  faits  nouveaux 
ou  mieux  présentés,  des  observations  plus  complètes 
que  l'on  était  en  droit  d'attendre  des  savants  anglais. 
Les  planches  jointes  au  mémoire  de  M.  Wilson  m'of- 
tcirent  en  effet  de  nombreux  sujets  d'étude  ;  les  cu- 
rieuses médailles  qu'elles  contiennent  m'apportèrent 
la  confirmation  d'im  fait  que  l'examen  d'un  trop  petit 
nombre  de  moniunents  ne  m'avait  jusqu'alors  permis 
que  de  soupçonner,  fait  d'une  immense  importance 
et  qui  représente  pour  ainsi  dire  toute  une  histoire  : 
c'est  la  connexion  évidente  de  la  nmnismatique  in- 
dienne des  temps  anciens  avec  la  numismatique  indo- 
scythique;  c'est  la  continuité  de  traditions  qui  se  pro- 
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duit  dans  le  choix  des  types,  dans  celui  du  sym- 
bole monétaire,  dans  limitation  de  jour  en  jour 
moins  heureuse  d*un  art  étranger,  dans  la  présence 
sur  la  même  pièce  de  caractères  grecs  et  de  carac- 
tères dêvanâgariy  dans  la  représentation  de  divinités 
indiennes  portant  des  attributs  de  divinités  grecques, 
seul  témoignage  positif  qui  nous  soit  parvenu  sur  le 
syncrétisme  mythologique  qui  a  prévalu,  vers  le  pre- 
mier et  le  second  siècles  de  notre  ère,  dans  la  partie 
occidentale  de  l'Inde.  Les  découvertes  du  lieutenant 
Burnes  me  fournirent  de  nouveaux  matériaux  pour 
fétude  de  cette  époque  de  transition.  M.  J.  Prinsep 
recueillait  alors  Théritage  littéraire  de  M.  Wilson,  et 
continuait  les  recherches  de  ce  savant  sur  la  numis- 
matique de  l'Inde  et  de  la  Bactriane  avec  un  succès 
qui  répondait  à  son  zèle  ;  le  journal  dont  il  dirigeait 
la  publication  avec  une  si  louable  activité  devint 
pour  ainsi  dire  le  musée  de  l'Inde,  et  réunit  en  deux 
années  un  plus  grand  nombre  de  monuments  histo- 
riques que  les  Asiatic  Researclies  n'en  avaient  recueilli 
pendant  près  de  quarante  ans  :  les  découvertes,  en- 
couragées par  l'accueil  qu'elles  étaient  assurées  de 
trouver  à  la  Société  asiatique  de  Calcutta,  se  succé- 
dèrent dès  lors  à  si  peu  d'intervalle  les  unes  des  au- 
tres ,  que  ce  fut  bientôt  une  tâche  diflficile  que  de  les 
constater  dans  leur  ordre ,  d'en  rapprocher  les  résul- 
tats et  d'en  déduire  les  témoignages  qu'elles  pou- 
vaient rendre  à  l'histoire.  Les  matériaux  que  j'avais 
rassennJ)lés  pour  mon  travail  s'étaient  d'ailleurs  ac- 
crus, par  l'obligeance  de  M.  le  docteur  Forskall  et 
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de  M.  J.  de  Hammer,  des  empreintes  de  plusieurs 
médailles  jndo-scythiques  et  indiennes,  inédites  et 
du  plus  haut  intérêt,  conservées  au  British  Muséum 
et  au  Musée  impérial  de  Vienne;  je  m'adressai  à 
M.  J.  Prinsep  poiu*  obtenir  celles  des  médailles  bac- 
triennes  et  indo-scythiques  publiées  par  ses  soins  : 
j'attachais  d'autant  plus  d'importance  à  recevoir  ces 
ectypes  que,  dès  ma  première  tentative  pour  déchif- 
frer les  quatre  ou  cinq  légendes  bactriennes  qu'on 
connaissait  alors  en  Eiurope,  j'avais  senti  le  besoin 
de  travailler  en  présence  des  monuments  mêmes ,  et 
j'avais  compris  que  la  représentation  la  plus  exacte 
ne  pouvait  qu'imparfaitement  les  suppléer.  La  com- 
munication qui  me  fut  libéralement  donnée  par  le 
docteur  Honigberger  de  sa.  précieuse  collection  ne 
me  laissa  bientôt  plus  rien  à  désirer;  cette  collection 
présenta  à  mon  étude  un  nombre  considérable  de 
légendes  bactriennes  d'une  parfaite  conservation,  et 
me  permit  de  déterminer  avec  certitude  diverses 
particularités  de  la  lecture  et  la  valeur  de  plusieiu*s 
lettres;  ces  résultats  ont  reçu  de  l'examen  des  mé- 
dailies  rapportées  par  M.  le  général  Allard  une  con- 
firmation nouvelle  et  une  extension  inattendue.  Bien 
que  la  collection  du  docteur  Honigberger  eût  doublé 
les  proportions  de  mon  travail  et  m'eût  donné  lieu 
de  le  rédiger  dans  une  autre  forme,  les  espérances 
que  j'avais  conçues  des  découvertes  du  général  Ven- 
tura me  firent  différer  la  publication  de  mes  recher- 
ches jusqu'au  moment  où  j'aurais  pu  les  compléter 
par  les  notions  nouvelles  que  devait  nécessairemeût 
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introduire  dans  la  science  une  collection  où  Ton  si- 
gnalait un  nombre  si  considérable  de  pièces  jusqu'a- 
lors inconnues.  J'aurais  omis  ces  détails,  dont  l'intérêt 
est  tout  personnel,  si  je  n'avais  désiré  prendre  date 
en  faveur  d'études  qui  ne  s'étaient  point  produites 
jusqu'ici,  mais  dont  les  résultats  peuvent  être  attestés 
par  quelques  personnes  auxquelles  je  les  avais  suc- 
cessivement indiqués.  Le  seul  avantage  que  je  veuille 
prendre  de  cette  déclaration ,  c'est  de  ne  point  devoir 
emprunter  à  l'autorité  d'autres  personnes  les  résul- 
tats que  j'ai  moi-même  obtenus,  et  de  ne  me  tenir 
obligé  que  pour  ce  que  je  leur  dois  réeUement.  D 
serait  d'ailleurs  inopportun,  dans  l'état  actuel  de  cette 
étude,  d'insister  sur  quelques  conjectiu'es  plus  ou 
moins  heureuses  auxquelles  le  défaut  de  monuments 
bien  conservés  pouvait  laisser  un  mérite  incertain , 
mais  qui  devaient  en  être  privées  dès  que  la  science 
se  serait  enrichie  de  monuments  dont  l'interpréta- 
tion ne  pût  donner  lieu  à  aucun  doute.  Je  n'ai  pas  à 
regretter  d'avoir  différé  la  publication  de  mes  re- 
cherches ;  elles  se  sont  rectifiées  sur  quelques  points 
en  s'étendant  sur  beaucoup  d'autres  ;  c'est  l'avantage 
des  travaux  qui  ne  sont  pas  trop  hâtés ,  de  remplacer 
successivement  les  doutes  ou  les  erreurs  par  des  opi- 
nions plus  exactes ,  de  résumer  les  découvertes  anté- 
rieures et  de  tirer  de  leur  rapprochement  des  lu- 
mières nouvelles;  c'est  un  avantage  auquel  ne  saurait 
être  comparé  aucun  succès  de  priorité;  une  étude 
qui  attend  les  faits  au  lieu  de  les  prévenir  est  la  seule 
qui  réunisse  sous  une  vue  d'ensemble  des  notions 
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qui,  isolées,  n'eussent  présenté  qu'un  faible  intérêt» 
maisqui,  par  leur  connexion,  constituent  une  science. 
La  collection  rapportée  par  M.  le  général  Allard 
présentait  des  faits  nouveaux  d'une  telle  importance 
et  en  si  grand  nombre,  que  les  résultats  obtenus  des 
recherches  précédentes  pouvaient  être  considérable- 
ment modifiés  par  ces  récentes  acquisitions  de  la 
science;  c'était  une  occasion  aussi  favorable  que  je 
pouvais  la  désirer  de  réunir  mes  nouvelles  études  à 
mes  premières  observations ,  dans  un  travail  étendu 
et  complet,  pour  l'état  actuel  de  la  science,  sur  la 
numismatique  de  l'Inde  et  de  la  Bactriane,  depuis 
les  commencements  de  la  domination  des  Grecs  dans 
ces  contrées  jusqu'au  dixième  siècle  de  notre  ère  ; 
aussi  m'étais-je  proposé  de  ne  pas  différer  plus  long- 
temps la  publication  de  ce  travaU,  dont  les  maté- 
riaux, successivement  amassés  et  mis  en  ordre,  n'at- 
tendaient plus  que  les  formes  de  la  rédaction;  si  cette 
publication  a  été  indéfiniment  remise,  c'est  que  les 
espérances  qu'il  m'avait  été  permis  de  concevoir  à  ce 
sujet  ont  été  déçues  inopinément,  et  que  les  obs- 
tacles qui  se  sont  élevés  sont  de  ceux  que  ne  pou- 
vaient prévenir  ni  l'intention  la  plus  décidée,  ni  les 
moyens  littéraires  les  mieux  préparés  d'exécuter  un 
semblable  travail  ^  Ce  mémoire  devait  comprendre 


*■  Je  saisis  cette  occasion  de  déclarer  que  les  circonstances  qui 
ont  retardé  la  publication  d'un  travail  plus  considérable,  où  doivent 
être  recueillis  les  documents  authentiques  de  lliistoire  de  Tlndc  au 
nioyen-âge,  sont  également  indépendantes  de  ma  volonté,  et  qu'il 
n'est  pas  à  ma  disposition  de  les  (aire  cesser. 


152  JOURNAL  ASIATIQUE. 

une  exposition  des  progrès  si  rapides  de  cette  nou- 
velle numismatique  (les  pages  précédentes  n'en  con- 
tiennent quim  extrait),  des  considérations  sur  l'em- 
ploi notmal  de  Tor,  de  Targent  et  du  cuivre,  ainsi 
que  sur  la  valeur  légale  des  monnaies  dans  Tantiquité 
bactro-indienne,  la  discussion  de  Timportante  question 
de  l'originalité  de  Tast  monétaire  dans  la  Bactriane 
et  dans  Tlnde ,  question  qu'on  peut  dès  à  présent 
résoudre  négativement;  les  témoignages  des  auteurs 
orientaux,  et  en  particulier  des  historiens  chinois, 
sur  les  monnaies  des  différents  peuples  qui  ont  suc- 
cessivement occupé  les  contrées  de  l'Asie  centrale; 
les  témoignages  des  mêmes  auteurs  sur  les  langues 
et  les  écritiu'es  de  ces  peuples;  la  description  exacte 
et  complète  de  toutes  les  médailles  connues  en  Eur 
rope  jusqu'à  ce  jour,  qui  peuvent  être  rapportées- 
aux  trois  séries  dites  gréco-bactrienne,  indo-scythique 
et  indienne  des  temps  anciens  ;  les  résultats  obtenus 
des  essais  faits  pour  déchif&er  les  légendes  en  carae- 
tères  inconnus  qui  se  trouvent  sur  un  grand  nombre 
de  ces  médailles;  les  inductions  qu'on  peut  tirer  des 
types  et  des  légendes  pour  confirmer  et  éclair cir  les 
témoignages  historiques  en  petit  nombre,  qui  naos 
ont  été  conservés  sur  la  domination  des  Grecs  dans 
la  Bactriane  et  dans  l'Inde,  sur  les  dynasties  bcjt 
thiques  qui  les  ont  remplacés,  et  sur  les  diverses 
dynasties  indiennes  qui  se  sont  partagé  l'Inde  supé- 
rieure pendant  les  premiers  siècles  de  l'ère  chré- 
tienne. Mon  intention  était  de  réunir  sur  des  planches 
gravées  avec  soin  toutes  les  médailles  de  ces  diverses 
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séries  dont  les  originaux  ou  les  empteintes  m'auraient 
été  accessibles ,  afin  de  ne  rien  laisser  à  désirer  de  ce 
qui  pouvait  contribuer  à  rendre  ce  travail  plus  utile. 
Ne  pouvant  plus  prévoir  une  occasion  prochaine 
de  publier  ce  mémoire ,  je  me  suis  décidé  à  en  déta- 
cher une  partie  et  à  la  présenter  comme  un  spéci- 
men de  ïensemble  de  mes  recherches  ;  le  choix  de 
ce  spécimen  étadt  facile ,  car  il  m'était  indiqué  par 
l'intérêt  qu'avait  récenunent  excité  la  dernière  col- 
lection reçue  de  l'orient,  par  le  soin  qui  m'avait  été 
confié  d'en  rédiger  le  catad(^;ue>  et  jdus  encore  par 
l'mvitation  que  m'avaient  adressée  qudques  per^ 
sonnes  de  publier  ce  premier  aperçu  d'une  si  impor- 
tante accession  à  la,  numismbatique  bactrienne.  JTài 
déféré  à  ce  désir  avec  d*autant  plus  d'empressement 
qu'ime  occasion  m'était  offerte  de  rectifier  quelques 
erreurs  ou  quelques  omissions  échappées  à  mon  at- 
tention dans  la  rapidité  de  ce  premier  travail,  et  de 
décrire  avec  plus  de  précision  et  de  dévd'ôppements 
certains  types  et  certaines  particularités  numitaïa- 
tîques.  Jaî  donc  reproduit  le  catalogué  dès  séries 
bactrienne  et  indo^cythique  avec  ^elques  correct 
tions' et  additions  V  je  n'ai  admis  de  la  série  indienne 
que  trois  médailles,  et  l'exception  faite  en  leur  faveur 
est  justifiée  par  leur  rareté  ou  par  Timportâpcice  des 
questions  historiques  qu'elles  font  naître  ;  j'ai  voulu 
seulement  faire  reconnaître  dès  à  présent  l'imitation 
qui  se  produit  dans  les  anciennes  monnaies  indiennes 
des  monnaies  attribuées  s^ux  dynasties  indo-scy^i- 
ques ,  qui  ont  succédé  aux  dynasties  grecques  oKa 
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Bactriane  et  de  Tlnde.  Le  sujet  de  la  numismatiquie 
indienne,  c[uî  reçoit  chaque  jour  une  nouvelle  exten- 
sion et  une  nouvelle  importance  des  découvertes 
i  aites  dans  Tlnde  centrale ,  moins  accessible  et  moins 
étudié  que  celui  de  la  numismatique  bactriennèy 
peut  être  réservé  pour  le  temps  où  il  me  sera  permb 
de  comprendre  dans  un  seul  travail  toutes  les  mé- 
dailles connues  de  cette  contrée.  La  forme  «imple- 
tnent  descriptive  d'un  catsdogue  ne  pouvait  admettre 
les  discussions  historiques  et  mythologiques  que  sus- 
citent en  si  ^and  nombre  des  monuments  d  une 
lûstoire  où  tout  est  encore  sujet  de  doute  et  de  con- 
jectures ,  où  les  points  qui  paraissent  avoir  été  déter- 
iQinés  avec  le  plus  d'exactitude  par  les  recherches  les 
plus  minutieuses  peuvent  être  déplacés  de  plusieurs 
aimées,  transportés  dune  contrée  à  une  autre  par  le 
seul  témoignage  d'une  médaille  inédite  ou  d'une  lé- 
gende plus  heureusement  déchii&ée;  j'ai  placé  ces 
observations  à  la  suite  du  catalogue,  comme  un  com- 
mentaire qu'on  pomra  trouver  quelquefois  trop  pro* 
lixe  sur  un  texte  qui  peut  paraître  trop  peu  exfdicite. 
Je  n'ai  présenté  aucune  conjecture  sur  les  l^;èndef 
en  caractères  bactriens,  parce  que  l'interprétaticiD 
de  ces  légendes  doit  être  le  sujet  d'un  mémoire  spé- 
cial auquel  une  extrême  indidgence  a  réservé  ailleurs' 
une  place  qu'il  ne  peut  mériter  d'occuper  :  j'essaierai 
dans  ce  travail  de  déterminer  la  valeur  des  caractères 
tet  les  afiinités  de  la  langue  dont  ces  médaiUes  nous 
oat«  après  tant  de  siècles ,  révélé  l'existence.  Bien  que 
j^Ée  me  sois  proposé  dans  cette  notice  que  de  faire 
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connaître  la  riche  collection  présentée  à  la  France  par 
M.  le  général  Àllard,  je  ne  me  suis  pas  interdît  de 
rapprocher  les  pièces  qpii  la  composent  de  plusieurs 
de  celles  qui  se  trouvent  dans  d'autres  collections, 
et  qui  présentent  avec  les  nôtres  des  analogies  ou 
dies  dittérences  intéressantes  pour  l'explication  de 
quelques  type^  ou  pour  réclaircissement  de  qudques 
points  d'hiatoire  et  de  mytholc^e  ;  je  me  suis  parti- 
cnUèrement  attaché  à  décrire ,  d'une  manière  aussi 
exacte  que  le  permettent  les  esquisses  impar&îtes 
publiées  dains  le  Jourmd  de  la  Société  de  Calcutta, 
les  médailles  les  plus  importantes  de  la  collection 
formée  par  M.  Massou ,  et  à  justifier  les  doutes  que 
m'oBt  inspirés  plusieurs  des  conjectures  de  ce  zélé 
voyageur  swr  les  diverses  dynasties  grecques  qu'il 
recomaaît  dans  la  Bactriane,  et  sur  l'ordre  de  suc- 
c^sion  des  princes  qu'il  admet  dans  chacune  de  ces 
dynasties.  J'ai  profité  avec  un  grand  empressement, 
pour  l'interprétation  des  types  et  des  légendes  des 
médaillps  indo-scy thiques,  du  rassemblement  de  Êits 
qae  me  présentait  un  mémoire  de  M.  J.  Prinsep, 
faillie  dans  son  intéressant  journal;  lorsque  mes 
ooii|ectures  se  sont  accordées  avec  les  siennes,  je 
a*ai  pas  nég^é  de  m'autoriser  de  cette  heureuse  ren- 
contre d'opinions ,  et  lorsque  j'ai  eu  le  regret  de  ne 
p»roir  admettre  se.  interprétations,  je  me  suis  fait 
un  devoir  d'exposer  les  motifs  qui  ne  permettaient 
pas  de  les  accepter. 
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SÉIUB  DBS   ROIS  GRECS  DE  LA  BAGTRIAlfE  ET  DE  LIMDE.. 

Médailles  d'argent. 

I .  Agathocles.-^TéïTeLdreicYïme  :  tête  de  roi  ceinte  d'un  diadème 
et  tournée  à  droite,  avec  le  commencement  du  buste  vêtu 
de  la  chlamyde.  —  Revers  :  Jupiter  dehoat,  appny'é  de  la 
main  gauche  sur  son  sceptre,  portant  sur  la  main  droite 
étendue  une  petite  figure  d'Artemis  Lampadaphare  ou  Ar> 
tends  Penique,  qui  tient  uu  flambeau  de  chaque  main; 
dans  le  champ,  un  monogramme  ;  légende  disposée  laté- 
ralement en  deux  lignes  :  BA2IA£a2  ArA0<^A£^2. 
D*un  excellent  travaH  et  d*une  belle  conservation  '. 

II.  Minandre.  —  Hémidrachme  :  tite  de  roi  couverte  d'un 
casque  et  tournée  à  droite,  avec  le  commencement  du  buste 
vêtu  de  la  chlamyde  ;  légende  :  B ASIAEAZ  SATHP^ 
MENANZiP^T.  —  Revers  :  Minerve  Thessalienne  ou  Pro- 
machos,  tournée  à  gauche ,  étendant  le  bras  gauclie  couvert 
de  Tégide,  lançant  la  foudre  de  la  main  droite;  daiut  le 
champ,  un  monogramme; légende  bactrienne  disposée  dr- 
cidairement.  D*une  bonne  fabrique  et  d*une  belle  constf- 
vation. 

* 

m.  illi^nanJrv.-— Hémidrachme  :  tête  de  roi  nne  et  diadéméHi 
tournée  à  gauche,  avec  le  commencement  du  buste;  l'é-» 
paule  gauche  est  revêtue  de  l'égide,  et  le  bras  droit Ifu^co 
un  javelot;  légende  :  BADIAEOS  XCITKV^X  M£NA^4- 
P"T.  —  Revers  :  Minerve  Thessalienne  tournée  k  gauche^ 
étendant  le  bras  gauche  couvert  de  Tégide,  lançant'  la 
foudre  de  la  main  droite  ;  dans  le  champ,  un  monogfaimifie; 
légende  bactrienne  disposée  drculairement.  D'une  faomie 
iîibrique  et  d'une  assez  belle  conservation.  ,    » 

IV.  Démétrius, — ^Triobole  :  tête  de  roi  tournée  a  droite,  diadé- 

^  Cette  pièce,  suivant  rindicaiion  de  M.  Prinsep,  a  été  trouvée  à 
liavil  Pindi. 
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mée  et  couverte  de  la  dépouille  d*nne  tète  d*éléphaiit.  — 
Revers  :  Hercule  debout,  se  couronnant  d'une  main,  sou- 
tenant de  l'autre  la  peau  de  lion  et  la  [massue  ;  légende 
disposée  latéralement  en  deux  lignes  :  BÂSI  A£A2  AHMH- 
TPIOT.  D'un  admirable  travail  et  d'une  parfaite  conser- 
vation. 

y.  ApoUodote, — Hémidrachme  :  tête  de  roi  nue  et  ceinte  du  dia- 
dème, tournée  à  droite,  avec  le  commencement  du  buste 
vêtu  de  la  chlamyde;  légende  circulaire  :  BÂ2IAEAS 
SÛTHF'S  KAI  «IA*»nAT»P«S  An*»AA*»Aor>T.  —  Re- 
vers :  Minerve  Promachos  tournée  à  gauche,  étendant  le 
bras  gauche  couvert  de  l'égide,  lançant  la  foudre  de  la 
main  droite  ;  dans  le  champ ,  un  monogramme  ;  légende 
bactrienne  disposée  circulairement.  Huit  exemplaires  de 
coins  différents  ;  d'une  bonne  £abriq[ue  ;  presque  tous  bien 
conservés  ^ 

VI.  ApoUodote, — Drachme  de  forme  carrée ,  l'unique  médaille 
d'argent  de  cette  forme  connue  jusqu'à  ce  jour  :  éléphant 
en  marche,  ceint  vers  le  milieu  du  corps  d'une  ligne  de  g^o  • 
bides  qui  représentent  vraisemblablement  des  grelots  ;  lé- 
gende distribuée  sur  trois  cotés  :  BASIAEaS  An*»AA°- 
A**T**T  SliTHPof  ;  monogramme  sous  le  type.  —  Revers  : 
bœitfà  bosse  en  marche;  légende  en  caractères  bactriens 
disposée  sur  trois  côtés.  D'un  excellent  travail  et  d'une  belle 
conservation. 

vil.  Eucratidas.  —  Tétradrachme  :  tête  de  roi  couverte  d'un 
casque. — Revers  :  les  Dioscares  en  course,  tenant  des  lances 
et  des  palmes  ;  monogramme  dans  le  champ  ;  légende  : 
PVSIAiOS  MEFAA^r  ETKPATA^T  (sic).  De  fabrique 
barbare  et  d'assez  belle  conservation. 

vm.  Eucratidas,  —  Drachme  :  tête  de  roi  nue  et  ceinte  d'un 

^  n  se  trouvait  originairement  dans  la  collection  onze  exemplaires 
ie  cette  pièce,  dont  deux  ont  été  cédés  à  M.  J.  Prinsep-,  six  senle- 
sont  entrés  au  cabinet  des  médaâlâs  de  la  Bibliothèr{ae  foyale. 
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diad^e,  tournée  à  droite.— Revers  :  les  Dioscures  en  ctmne, 
tenant  des  lances  et  des  palmes  ;  lettre  A  et  monogramme 
dans  le  champ  ;  légende  disposée  sur  deux  lignes  :  B  ASI- 
Aias  £TKFATIA<nr.  Dune  bonne  fabrique. 

IX.  Antimachas, — Hémidraclime  'figure  de  la  Victoire  debout, 
présentant  une  palme  de  la  main  droite;  monogramme 
dans  le  champ;  légende  disposée  drculairement  :  BA2I- 
A£as  NIKH«<»P<>r  ANTIMAX<»r.  —  Revers  :  b  prince 
à  cheval,  les  bandelettes  flottant  derrière  la  tête;  légende 
en  caractères  bactriens  disposée  drculairement.  De  travail 
médiocre  et  d*assez  bdle  conservation. 

X.  Philoxène,  — Didrachme  :  tite  de  roi  tournée  &  droite,  dia- 
démée  et  couverte  d*un  casque,  avec  le  commencement 
du  buste  vêtu  de  la  chlamyde  ;  légende  disposée  circidai- 
rement  :  BASIAEIiS  ANIKHT^Y  <WA«BEN*r.  —  Re- 
vers  :  le  prince  à  cheval  en  course;  dans  le  champ,  un  mo- 
nogramme ;  légende  circulaire  en  caractères  bactriens.  D'un 
bon  style  et  d*une  belle  conservation  ^ 

XI.  Vonones,  —  Hémidrachme  :  le  prince  à  cheval,  tenant  une 
lance  inclinée  en  avant*,  les  bandelettes  du  diadème  flottant 
derrière  la  tète;  légende  disposée  circulairement  :  fitut^- 
x%ùùÇ  BASIAEON  MEFAA^^T  «N^N^T.  —  Revers  :  Jupi- 
ter debout,  appuyé  de  la  main  gauche  sur  son  sceptre,  te- 
nant la  foudre  de  la  main  droite  ;  légende  drcqlaire  en 
caractères  bactriens.  D*un  travail  inférieur  à  celui  des  pièces 
précédentes,  et  d'une  conservation  défectueuse*. 

XII.  Vonones, — Hémidrachme  :  le  prince  à  cheval,  tenant  one 
lance  indinée  en  avant ,  les  banddettes  du  diadème  flotr 
tant  derrière  la  tète  ;  légende  disposée  circulairement,  en 
grande  partie  cflacée  par  le  frottement  :  fiûLftXîeûç  fimel' 
AEAN  MEFaaou  oywov.  —  Revers  :  figure  de  la  Victoire, 
(pnantd*une  main  une  palme,  à  laquelle  sont  attachées  des 

• 

'^  Cette  pièce,  suivant  M.  J.  Prinsep,  est  dn  poids  de  i44  grains» 
*  Coite  pièce ^  suivant  M.  J.  Prinsep,  est  da  poids  de  B6>d  gndna. 
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bandelelies ,  et  de  l'autre  main  étendue  on  dljel  îadistinct  ; 
dans  le  champ,  un  monogramme  grec  et  wi  caractère  bac- 
tiien  ;  légende  bactrienne  disposée  cîrcolaîrement,  et  en 
grande  partie  effacée.  D*aft  travail  semblable  à  cdni  de  la 
précédente ,  et  d*une  conservation  défectueuse. 

xiii.  i4;z%lKfe5.«— TétradracKme  :  le  prince  à  cheval,  tenant  une 
lance  indinée  en  avant,  les  banddettes  du  diadème  flot- 
tant derrière  la  tète  ;  dans  le*  champ ,  une  lettre  bactrienne  ; 
l^ende  disposée  circidairement  :  BAllARCÏl  BASIABON 
UNAArC  A2IAIC<»r.  —  Revers  :  fgare  de  la  Victoire, 
tenant  d*une  main  une  palme  à  laqudle  soiit  attachées  des 
bandelettes,  et  de  Tautre  main  étendue  nn  objet  diflScile  à 
définir,  qui  a  quelque  ressemblance  avec  la  partie  super 
rieure  d*un  trident;  dans  le  champ ,  un  monogramme  grec 
et  un  caractère  bactrien  ;  légende  bactrienne  disposée  cir- 
culairement.  D*un  travail  médiocre  et  d'une  bdle  conser- 
vation. 

Médailles  de  bronze.  > 

XIV.  Ménandre. — Bronze  carré  de  moyen  module  :  tite  de  roi 
nue  et  ceinte  du  diadème;  légende  distribuée  sur  trois 
côtés  :  BASIAEnS  2nTHP°2  MENANAP*>r.  —  Revers  : 
figure  indistincte  ;  légende  en  caractères  bactriens  distri- 
buée sur  trois  côtés.  Pièce  fiiiste. 

XV.  Ménandre. — Bronze  carré  de  petit  module:  tite  JtèUphant 
avec  la  trompe  élevée  ;  légende  disposée  sur  trais  côtés  : 
BASIAEaS  2nTHP*»2  MENANAPoT.  —  Revers  :  massue 
dressée  ;  monogramme  dans  le  champ  ;  légende  bactrienne 
disposée  sur  trois  côtés.  D'un  bon  travail,  mais  d'une  con- 
servation imparfaite. 

XVI.  Apolhdote. — Bronze  carré  de  grand  module  :  Apollon  de- 
hmU,  appuyé  d'une  main  sur  son  arc,  tenant  de  l'autre  nne 
flèche  ou  un  javdot  ;  légende  distribuée  sur  trois  côtés  : 
BASIAEns  An«AA°A»T*r  saTHP»S.  —  Revers  :  tri- 


160  JOURNAL  ASIATIQUE. 

pied  dans  une  aire  carrée  formée  par  des  lignes  de  glo- 
bules ;  légende  en  caractères  bactriens  distribuée  sur  trois 
des  marges  de  la  médaille  ;  monogramme  dans  Taire.  Quatre 
exemplaires  de  bonne  fabrique ,  mais  de  conservation  im- 
parfaite. 

XVII.  ilpo//b(2oto.— Bronze  rond  de  grand  module  :  Apollon  de- 
bout, la  pharètre  attachée  sur  le  dos,  tenant  un  javelot  in- 
cliné en  avant;  monogramme  dans  le  champ;  légende 
disposée  circulairomont  :  BASIAEÂS  XCITH^X  AII^A- 
A^Zi^T^^T.  —  Revers  :  trépied;  dans  le  champ ,  deux  ca- 
ractères bactriens  isolés  ;  légende  bactrienne  disposée  cir- 
culairement.  Pièce  très-fortemient  oxydée  ;  fruste. 

XVIII.  Eucratidas. — Tête  de  roi  tournée  à  droite ,  diadéknée  et 
couverte  d*un  casque.  —  Revers  :  les  Dioscures  en  coune, 
tenant  dos  lances  et  des  palmes  ;  légende  :  BASIAEAS 
MEFAA^r  ETKPATU^r.  Pièce  fruste. 

XIX.  Philoxène. — Bronze  carré  de  moyen  module  ifgvare  de 
r Abondance  debout,  tournée  à  gauche,  étendant  une  main, 
soutenant  de  Tautro  la  corne  d^Amallhéo  chargée  de  fruits; 
monogramme  dans  le  champ  ;  légende  distribuée  sur  trois 
côtés  :  BA2IAEn2  ANIKHT^T  *IA«BEN«T.  —  Revers  : 
bœuf  à  bosse  en  marche;  légende  en  caractères  bactriens 
distribuée  sur  trois  côtés;  sous  le  type,  lettre  bactrienne 
isolée.  De  bonne  fabrique  et  d*assez  belle  conservation.  Un 
second  exemjdiaire  d*une  conservation  très-défectueuse. 

XX.  Antialcidas. — Bronze  carré  de  moyen  module  :  tête  de  roi 
nue,  sans  diadème  apparent,  tournée  k  droite,  avec  le 
commencement  du  buste  vêtu  de  la  chlamyde,  une  palme 
posée  en  travers  derrière  la  tète  ;  légende  distribuée  sur 
trois  côtés  :  BASIAEflS  NIKH**»P«r  ANTIAAKIA^T.— 
Revers  :  palmes  et  bonnets  étoiles  des  Dioscures;  légende  en 
caractères  bactriens  distribuée  sur  trois  côtés  ;  sous  le  typ6, 
les  lettres  isolées  A  2  (sur  un  exemplaire  seulement,  un 
monogramme  grec).  Trois  exemplaires  de  bonne  fabrique 
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et  d'assez  beUe  conservation;  un  quatrième  exemplaire 
presque  entièrement  fruste  \ 

xXi.  Lysias. — Bronze  carré  de  moyen  module  :  tête  de  roi  nue 
el  sans  diadème  apparent,  tournée  à  droite,  avec  le  com- 
mencement du  buste ,  le  caducée  posé  en  travers  derrière 
la  tête;  légende  distribuée  sur  trois  côtés  :  BA2IA£A2 
ANIKHr^'T  ATSPT.  —Revers  :  éléphant  en  marche; 
légende  en  caractères  bactriens ,  distribuée  sur  trois  cotés 
(la  ligne  supérieure  presque  entièrement  enlevée)  ;  sous  le 
type,  les  deux  lettres  isolées  A  2.  D'une  bonne  fabrique, 
mais  d'une  conservadqn  imparfaite  *, 

XXII.  Lysias. — Bronze  carré  de  grand  module  :  dans  une  aire 
carrée  formée  par  des  lignes ,  le  prince  à  cheval,  les  bande- 
lettes du  diadème  flottant  derrière  la  tête  ;  légende  distri- 
buée sur  les  quatre  marges,  en  partie  indistincte,  mais 
devant  être  lue  vraisemblablement  :  ^ourtKicûç  ATCIOT 

ZilKAIOT  (p/AAAEAtOr  Koli (flcy/xtjTOt/?). — Revers  : 

dans  une  aire  carrée.  Hercule  assis  sur  an  rocher,  appuyant 
sa  massue  sur  ses  genoux  ;  la  tète  du  dieu  est  ceinte  d'un 
diadème  dont  les  bandelettes  sont  flottantes;  légende  en 
caractères  bactriens  distribuée  sur  les  quatre  marges  (la 
ligne  inférieure  est  entièrement  enlevée).  D'une  fabrique 
médiocre  et  d'une  conservation  très-imparfaite  '. 

ULiii.  Hermœus. — Bronze  rond  de  moyen  module  :  tête  de  roi 
nue  et  ceinte  d'un  diadème,  tournée  à  droite,  avec  le  com- 
mencement du  buste  vêtu  de  là  chlamyde;  légende  circu- 
laire :  BASIAEaS  SaTHP^S  EPMAI^T.  —  Revers  :  Ju- 
piter Olympien,  assis  sur  un  siège  orïié,  étendant  le  bras 
droit  en  signe  d'autorité  et  de  protection  ;  monogramme 
dans  le  cbamp  ;  légende  en  caractères  bactriens ,  disposée 

^  n  se  trouvait  originairement  hui  t  exemplaires  de  cette  pièce  dans 
la  cdlection  ;  un  exemplaire  a  été  cédé  à  M.  J.  Prinsep. 

*  Cette  médaille,  suivant  M.  J.  Prinsep,  est  du  poids  de  1 1 8  grains. 
^  Vomicron  sur  cette  médaille  affecte  la  forme  carrée. 
1.  11 
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circulairement.  De  travail  et  de  conservation  médiocres. 
Trois  exemplaires  \ 

XXIV.  Hermœus.  —  Bronze  rond  de  moyen  module  :  têie  de 
roi  nue  et  diadémée,  tournée  à  droite,  avec  le  commence- 
ment du  buste  vêtu  de  la  chlamyde;  légende  circulaire: 
BASIAEHS  1.C1TB.V**X  ^VUeuou  (sur d^aulres  exemplaires, 
VAClIKaH. . .  ou  OAOIAE. . .  EPM. . .  ou  VAOrOH- 

norOvAO A )  *.  —  Revers  :  Hercule  debout,  la  tète 

ceinte  de  bandelettes,  s*appuyant  d*une  main  sur  sa  mas- 
sue, soutenant  de  Tautre  la  peau  de  lion  ;  légende  en  ca- 
ractères bactricns,  disposée  circulairement.  De  fabrkjiie  bar- 
bare et  de  conservation  très-défectueuse.  Six  exemplaires. 

XXV.  Vonones.  —  Bronze  carré  de  moyen  module  :  HeKulfi 
debout,  de  face,  soutenant  d*une  main  la  massue  et  la  peau 
de  lion ,  se  couronnant  de  T autre  main  ;  légende  distri- 
buée sur  trois  cotés  :  (hasthicoç  fiaffiMQN  META A<>T  *>Nn- 
Nou.  —  Revers  :  Pallas  debout,  armée  du  bouclier  et  dç  la 
haste,  la  tète  couverte  d*un  casque;  monogramme  dans  le 
champ  ;  légende  bactrienne  distribuée  sur  trois  côtés,  mais 
dont  on  distingue  à  peine  quelques  lettres.  D^une  assex 
bonne  fabrique ,  mais  d'une  conservation  très-défectueuse. 

XXVI.  Azes,  —  Bronze  de  grand  module,  revêtu  d*une  lame 
d'argent  ;  le  prince  à  cheval,  tourné  à  droite,  la  tête  nue  et 
ceinte  d'un  diadème  dont  les  bandelettes  sont  flottantes, 
tenant  de  la  main  droite  élevée  un  objet  indistinct;  de 
l'autre  côté,  du  cheval ,  et  derrière  le  cavalier,  un  objet 
indécis,  qui  pourrait  être  un  arc  placé  dans  un  étui; 
dans  le  champ ,  une  lettre  bactrienne  isolée;  légende  dis- 
posée circulairement  :  BASIAEaS  BASIAEOK  NETA- 
AOV  AZOV  (sic).  —  Revers:  Pallas  debout,  yèkœ  d'ime 
tunique  longue,  armée  du  bouclier  et  de  la  haste  «la  tête 
couverte  d'un  casque  ;  dans  le  champ ,  deux  monogrammes  ; 

« 

'  Il  se  trouvait  hait  exemplaires  de  cette  pièce  dans  la  coUection. 
*  Dans  ces  dernières  légendes  Yomicron  affecte  la  forme  carrée. 
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légende  en  caractères  baciriens ,  disposée  circulairement. 
P'ane  bonne  fabrique  et  d^iine  belle  oonservation  \ 

xxvïi.  *Azes,  —Bronze  de  grand  module,  revêtu  d'une  lame 
d'argent  :  fe  princt  à  cheval,  tourné  à  droite,  la  tête  nue  et 
ceinte  d'un  diadème  dont  les  bandelettes  sont  flottantes  ; 
tenant  de  la  msdn  droite  élevée  un  dbjet  indécis ,  peut- 
être  une  couronne  ;  dans  le  champ,  unQ  lettre  bactrienne 
isolée;  légende  disposée  circulairement  et  eh  partie  efia- 
cée:  BASIAEfiS  BASIAEfltN  MErAA^'y  olÇov.  —  Revers  : 
Jupiter  Nicéphjore  debout,  tenant  le  àcéplre  de  la,,main 
gauche ,  portant  sur  la  main ,  droite  étendue  un  petit  si- 
mulacre de  la  Victoire,  qui  lui  présente  une  couronné;  à 
gauche  de  cette  figure,  un  monogranmie  grec;  à  Ûroite, 
un  autre  monogramme  grec,  et  au-dessus,  un  mono- 
gramme bactrien  (  ces  deux  derniers  monogrammes  s'ont 
remplacés,  sur  le  second  exemplaire,  par  la  lettre  B  et 
une  lettre  bactrienne  isolées  )  ;  légende  en  caractères  bac- 
triens,  disposée  circulairement.  D'une  fabrique  inférieure 
à  celle  de  la  pièce  précédente  et  d'une  conservation  im- 
parfaite. Deux  exemplaires. 

XXVIII.  -4ze5.  —  Bronze  rdnd  de  grand  module  :  Cérès  Carpo- 
phore ,  assise  sur  un  siège  orné ,  de  face ,  tenant  le  bras 
droit  élevé,  soutenant  de  la  main  gauche  la  corne  d'abon- 
dance chargée  de  fruits;  légende  disposée  circulairement  : 
BA2IAEnS  BASLAEriH  NErAAOT  A20T  (sic).— Re- 
vers :  Mercure  debout,ienaLnt  le  bras  droit  élevé ,  portant  de 
la  niain  gauche  le  caducée;  dans  le  champ,  à  gauche,  un 
monogranmie  bactrien,  à  droite,  un  monogramme  grec 
(remplacé  sur  un  exemplaire  paria  lettre  B)  ;  légende  en  ca- 
ractères bactriens,  disposée  circulairement  D'une  bonne  fa 
brique  et  d'une  assez  belle  çonservatiqn.  Trois  exemplaires^. 

^  Cette  pièce,  suivant  M.  J.  Prinsep,  est  du  poids  de  iSg  grains. 

'  La  collection  possédait  originairement  huit  exemplaires  de  cette 
pièce  ;  un  exemplaire  a  été  cédé  àM.  J.  Prinsep.  Sur  cette  médaille  et 
sur  celle  qui  est  décrite  sous  le  n°  X]DVi,  romidron  affecte  lafoirnie  carrée. 

i  1 . 
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XXIX.  Azes.  —  Bronze  carré  de  grand  module  :  figure  virile 
debout,  de  face,  dans  une  attitude  noble,  vêtue  du  pallium, 
s'appuyant  d'une  main  sur  un  trident,  posant  le  pied 
droit  sur  Tépaule  d'une  autre  figure,  représentée  à  v^- 
corps  et  dans  Faction  de  nager;  légende  distribuée  sur  trois 
côlés  :  BASIAEfiS  BASIABON  MEFAA^T  A2«T. — Re- 
vers :  figure  de  femme,  velue  d'une  tunique  longue  ^  de  Cbu», 
debout  entre  deux  tiges  de  plantes  grimpantes,  dans  les- 
quelles ses  bras  sont  enlacés  avec  grâce  ;  dans  le  champ , 
un  monogramme;  légende  en  caractères  bactriens,  dis- 
tribuée sur  trois  côtés.  D*une  bonne  fabrique,  mais  d'une 
conservation  imparfaite.  Trois  exemplaires  ^ 

• 

XXX.  Azes. — Bronze  carré  de  grand  module  :  Hercule  debout, 

de  face,  soutenant  d'une  main  la  massue  et  la  peau,  de 
lion,  se  couronnant  de  l'autre  main;  légende  distribuée 
sur  trois  côlés:  fiASIAECH  fiouriA'ECl'S  fjnyùLKov  «t^Qv; 
dans  le  champ,  la  lettre  isolée  B.  —  Revers  :  cheval  en 
marche,  tourné  à  droite;  légende  en  caractères  bactriens« 
distribuée  sur  trois  côtés.  Cette  pièce  est  d'un  assez  bon 
travail ,  mais  d'une  conservation  très-défectueuse ,  et  écor- 
née. Le  nom  du  prince  se  lit  dans  la  seule  ligne  qui  ait  été 
conservée  de  la  légende  bactrienne. 

XXXI.  Azes,  —  Bronze  de  petit  module,  revêtu  d'une  lame 
d'argent  :  le  prince  à  cheval,  tourné  à  droite,  la  tête  nue  et 
ceinte  d'un  diadème  dont  les  bandelettes  sont  flottantes , 
tenant  de  la  main  droite  élevée  un  objet  indistinct  ;  lé»  ' 
gende  disposée  circulairement  :  BASiAEfîS  BA2IAEÙN 
MErAA**T  AZ**T. — Revers  :  Minerve  Promachos,  tournée 
à  droite,  tenant  de  la  main  gauche  la  lance  et  l'égide, 
lançant  la  foudre  de  la  main  droite  ;  dans  le  champ ,  deux 
monogrammes  ;  légende  en  caractères  bactriens ,  disposée 

^  Il  se  trouvait  origioairement  dans  la  collection  cinq  exemplaires 
de  cette  pièce  ;  un  exemplaire  a  été  cédé  à  M.  J.  Prinsep.  ' 
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circulairement.  D'un  bon  travail  et  d*une  assez  belle  con- 
servation ^ 

xxxii.  -4;2:c5. -^ Bronze  de  petit  module,  revêtu  d*une  lame 
d'argent  :  le  prince  à  cheval,  tourné  à  droite,  la  tête  nue 
et  ceinte  d'un  diadème  dont  les  bandelettes  sont  flottantes , 
tenant  de  la  main  droite  élevée  un  objet  Indistinct;  lé- 
gende disposée  circulairement  :  BA2IAE112  (iourtMCûJ^ 
MErAA**T  ÀZ<»T.  —  Revers  :  Jupiter  Nicéphore  debout, 
tenant  le  sceptre  de  la  main  gauche,  portant  sur  la  main 
droite,  étendue,  un  petit  simulacre  de  la  Victoire,  qui  lui 
présente  une  couronne;  dans  le  champ,  un  monogramme 
et  une  lettre  bactrienne  isolée;  légende  en  caractères 
bactriens,  disposée  circulairement^  Dune  fabrique  infé- 
rieure à  celle  de  la  pièce  précédente  et  d*une  conserva- 
tion imparfaite.  Quatre  exemplaires. 

xxxiii.  Azes.  —  Exactement  semblable  à  la  précédente,  mais 
de  bronze  non  plaqué.  Quatre  exemplaires  frustes. 

XXXIV.  Azes.  —  Bronze  carré  de  grand  module  :  le  prince  à 
cheval,  tourné  à  droite,  la  tête  nue  et  ceinte  d*un  diadème 
dont  les  bandelettes  sont  flottantes ,  tenant  une  lance  lé- 
gèrement inclinée  en  avant;  dans  le  champ,  une  lettre 
bactrienne  isolée  ;  légende  distribuée  sur  quatre  côtés  : 
BA2IAEfi2  BASIAEQN  MEPAA^T  AZ*»r.  —  Revers  : 
bœuf  à  bosse  en  marche,  tourné  à  droite;  dans  le  champ, 
un  monogramme  et  une  lettre  bactrienne  isolée  ;  légende 
en  caractères  bactriens ,  distribuée  sur  trois  côtés.  Quatre 

.  exemplaires  de  fabrique  presque  barbare  et  de  conserva- 
tion imparfaite,  un  seul  excepté'. 

xxxv.  Azes. — Bronze  rond  de  moyen  module  :  le  prince  a 
.  cheval,  tourné  à  droite,  la  tête  nue  et  ceinte  d'un  diadème 

^  La  collection  possédait  originairement  cinq  exemplaires  de  cette 
pièce  ;  un  exemplaire  a  été  cédé  à  M.  J.  Prinsep. 

'  La  collection  possédait  originairement  cinq  exemplaires  de  cette 
pièce  ;  un  exonplaire  a  été  cédé  à  M.  J.  Prins^. 
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dont  les  bandelettes  sont  flottantes,  tenant  de  la  main 
droite  élevée  un  objet  indistinct  ;  dans  le  champ ,  un  mo- 
nogramme; légende  circulaire  :  VASrAEAS  ^aatMc^ 
fjLiyahOV  AZOV  (sic).  —  Revers  :  Pallas  deboat,  vêtue 
d'une  tunique  longue,  armée  du  bouclier  et  de  la  haste, 
la  tête  couverte  d*un  casque;  dans  le  champ,  un  mono- 
gramme grec,  une  lettre  bactrienne  isolée  et  le  signe  com- 
posé d*un  anneau  et  d'un  trident ,  si  fréquent  sur  les  mé- 
dailles dites  indo-scythiques  ;  légende  bactrienne  disposée 
circulairement.  D'une  fedîrique  moyenne  et  d'une  conser- 
vation très-imparfaite.  Trois  exemplaires. 

XXXVI.  Azes  (  P).  —  Bronze  carré  de  moyen  module  ifgure  de 
l'Abondance  deboat,  tournée  à  gauche ,  étendant  une  main , 
soutenant  de  l'autre  la  corne  d'Anialthée  chargée  de  iroits; 
légende  distribuée  sur  troL»  côtés,  mais  presque  entière- 
ment effacée  :  BASIAEa2  P>oUFt\im  MEFAA^T  a(ov,  — 
Revers  :  bœuf  à  bosse  en  marche,  tourné  à  droite;  légende 
en  caractères  bactriens,  distribuée  sur  trois  côtés,  égide- 
ment  effacée  par  le  frottement.  D'une  assez  bonne  fabrique, 
mais  d'une  conservation  très-défectueuse. 

xxxvii.  Azes.  — Bronze  rond  de  grand  module  :  le  prince 
assis,  les  jambes  croisées,  sur  un  coussin,  de  face,  la  tète 
couverte  d'un  casque,  tenant  de  la  main  droite  âevée 
un  objet  indistinct,  peut-être  Yankoaça,  et  de  la  main 
gauche  son  épée,  posée  en  travers  sur  ses  genoux;  dans 
le  champ ,  une  lettre  bactrienne  isolée  ;  légende  disposée 
circulairement  :  TASIAEnS  VASIAEfltN  MErAAOT 
A2®T  (sic).  —  Revers  :  Mercure  deboat,  de  face  et  éten- 
dant le  bras  droit,  tenant  le  caducée  de  la  main  gauche; 
des  ailes  se  détachent  de  ses  épaules  ;  dans  le  champ>  un 
monogramme  et  une  lettre  bactrienne  isolée,  qui  raiie 
sur  les  divers  exemplaires;  légende  en  caractères  bac- 
triens, disposée  drculairement.  Cinq  exemplaires  d'une 
fabrique  barbare  et  d*une  conservation  très-défectueuse  \ 

Ml  se  trouvait  originairemrnt  damn  la  colicction  vingt^rois  mé- 


FÉVRIER  1836.  167 

xxxviii.  Azes.  —  Exactement  semblable  à  la  précédente , 
mais  de  moyen  module.  Trois  exemplaires  de  fabrique  et 
de  conservation  inférieures  à  celles  des  médailles  de  grand 
module. 

XXXIX.  Azes.  —  Bronze  rond  de  grand  modale  :  hœuf  à  bosse 
en  marcbe,  tourné  à  droite;  dans  le  cbamp,  un  mono- 
gramme; légende  disposée  eirculairement  :  BASIA£nS 
BA2IAEÛN  NEFAAQT  (sic)  A20T.  — Revers  :  lion  in- 
dien sans  crinière  ou  simha  en  marche,  tourné  à  droite; 
dan»  le  champ,  un  monogramme  bactrien;  légende  en 
caractères  bactriens,  disposée  eirculairement.  D*une  bonne 
fabrique  et  d'une  assez  belle  conservation.  Six  exemplaires  ' . 

XL.  Azes  (  ?). — Bronze  rond  de  grand  module  :  bœuf  à  bosse  en 
marche,  tourné  à  droite;  dans  le  champ,  une  lettre  bac- 
trienne  ;  légende  grecque  disposée  circulairemeint ,  mais 
entièrement  effacée  (probablement  l2)ourth%(»ç  ^afihtcùv 
fjtkyoiMv  oL^ov  ) .  —  Revers  :  ^àwmeau  à  double  bosse  ou  chxi- 
meau  bactrien  en  marche,  tourné  à  droite;  légende  en  ca- 
ractères bactriens,  disposée  eirculairement,  mais  presque 
entièrement  effacée.  D'une  fabrique  médiocre.  Deux  exem- 
plaires frustes  et  oxydés  *. 

xu.  Azes, — Bronze  rond  de  grand  module  :  éléphant  en  mar- 
che^ tourné  à  droite;  dans  le  champ,  une  lettre  bactrienne 
isolée;  légende  circulaire  :  BA2IA££12.  BASIA£iC2N  M£- 
EAAOT  A20T. — Revers  ;  bœufàbosseeninairche,  tourné 
à  droite  ;  dans  le  champ ,  un  monogramme  grec  et  une 
lettre  bactraenne  isolée  ;  légende  en  caractères  bactriens , 
disposée  eirculairement.  Quatre  exemplaires  d'une  fabrique 

dailles,  de  tout  module,  portant  ce  type  ;  un  exemplaire  a  été  cédé 
à  M.  i.  Prinsep. 

'  Il  se.  trouvait>huit  exemplaires  de  cette  pièce  dans  la  coUection. 
On  observe  la  forme  oarrée  de  ïomicron  dans  les  légendes  des  mé- 
dailles décrites  sous  les  a^  xxxv,  xxxiiiii  et  xxxix. 

*  lise  trouvait  eriginaireineft^ quatre  exemplaires  de  cette  pièce 
dans  la  collection  ;  un  exemplaire  a  été  cédé  à' M.  J.  Prinsep. 


1G8  .lOURNAL  ASIATIQUE. 

médiocre  et  d*une  conservalion  imparfaite,  un  seul  ex- 
cepté '. 

xLii.  Azilises. — Bronze  carré  de  grand  module  :  le  prince  à 
cheval,  tourné  à  droite ,  la  lôte  nue  et  ceinte  d*un  diadème 
dont  les  bandelettes  sont  flottantes,  tenant  une  lance  indi* 
née  en  avant  ;  légende  distribuée  sur  les  quatre  côtés  : 
BA2IAEn2  BACIAEnN  NEIA^T  (sic)  AZIAIC'T.  — 
Revers  :  hœufà  bosse  en  marche,  tourné  à  droite;  dans  le 
champ ,  la  lettre  s  (sigma  renversé)  et  une  lettre  bactrienne 
isolée;  légende  en  caractères  bactriens,  distribuée  sur  les 
quatre  côtés,  D*une  fabrique  moyenne ,  mais  d'une  conser- 
vation imparfaite. 

xLiii.  Mayes,  -^  Bronze  rond  de  grand  module,  mince  :  tète 
d'éléphant  tournée  à  droite ,  la  trompe  relevée  et  recourbée, 
un  grelot  suspendu  au  cou.  —  Revers  :  ca(2iic^;  mono- 
gramme dans  le  champ;  légende  disposée  latéralement 
en  deux  lignes  :  BASIAEnS  MATOT.  D  une  fabrique 
moyenne  et  d'une  belle  conservation  *. 

xLiv.  Undopherres. — Bronze  de  moyen  module  :  tête  de  roi  bar- 
bue, tournée  à  droite,  nue  et  ceinte  d'un  diadème  dont 
les  bandelettes,  doublées  et  rassemblées  par  un  nœud, 
pendent  sur  les  épaules  ;  le  commencement  du  buste  est 
vêtu  d'une  tunique;  les  oreilles  sont  décorées  d'anneaux,  et 
les  épaules  d'un  collier  formé  de  gros  cliainons  ;  légende  dis- 
posée circulairement  :  BAEIAEAS  LClTvipOX  VN^O^EP- 
POT  (sic).*— Revers  :  Victoire,  tenant  une  palme  d'une  main, 
et  de  l'autre  présentant  une  couronne  ;  légende  en  caractères 
bactriens  disposée  circulairement.  D'une  fabrique  barbare 
c(  d'une  conservation  très-défectueuse.  Quatre  exemplaires. 

'  La  collection  possédait  originairement  huit  exemplaires  de  cette 
pièce  ;  un  exemplaire  a  été  cédé  à  M.  J.  Prinsep.  Forme  carrée  de  Vo- 
micron  sur  cette  médaille  et  sur  celle  à'Undoplierres. 

'  Il  se  trouvait  originairement  deux  exemplaires  de  cette  pièce 
dans  la  collection  :  le  second  a  été  cédé  à  M.  J.  Prinsep.  Cette  pièee 
est  (lu  poids  de  1 4o  grains. 
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XLY .  Mokadphises, — Bronze  de  grand  module  :  le  prince  debout, 
de  face ,  regardant  à  droite ,  la  tète  barbue  et  couverte  d'une 
tiare  cylindrique  à  bandelettes  flottantes;  vêtu  d'une  tu- 
nique serrée  par  une  ceinture ,  d'anaxyrides ,  et  d'un  vête- 
ment extérieur  ouvert  par  devant  et  fermé  par  une  agrafe; 
une  main  placée  sur  la  bancbe,  l'autre  étendue  au-dessus 
d'un  autel;  dans  le  champ,  le  symbole  que  portent  presque 
toutes  les  médailles  dites  indo-scy thiques ,  une  massue  et 
un  trident  armé  à  hauteur  d'appui  d'un  fer  de  hache,  très- 
probablement  le  terrible  paraçou,  l'attribut  distinckif  de 
Çiva;  légende  disposée  drculairement  :  VACIA6TC  BA- 
CIA€«N  Ca)THP  M€rAÇ  OOK  MOKAAWCIiC.— Re- 
vers :  Içâna  ou  Çiva  sous  des  formes  féminines,  de  face, 
vêtu  d'une  tunique  courte»  tenant  le  trident  de  la  main 
droite,  penché  et  appuyié  sur  le  flanc  du  taureau  à  bosse  « 
sa  monture  ordinaire;  dans  le  champ,  un  symbole  sem- 
blalde  à  celui  qui  a  été  précédemment  décrit  ;  l^ende  en 
caractères  bactriens,  disposée  circulairement.  D'une  assez 
bonne  fabrique.  Six  exemplaires  de  coins  difiérents ,  dont 
qudques-uns  d'une  belle  conservation  \ 

XLTi. — Bronze  de  moyen  module  :  tête  de  roi  tournée  à  droite , 
radiée  et  diadémée,  aVec  le  buste  et  le  bras  gauche  sou- 
tenant unebaste  ;  derrière  la  tète,  un  symbole  figurant  une 
croix  ansée  et  un  trident  superposés.  — -  Revers  :  h  prince 
ài^keval  tourné  à  droite» la  tète  nue  et  oânte  d'un  diaulème 
doniles  bandelettes  sont  flottantes,  tenant  de  la  main  droite 
élevée  un  objet  indistinct;  dans  le  champ,  le  symbole  déjà 
décrit;  légende  disposée  circulairement,  et  dont  les  divers 
exemplaires  présentent  des  variantes  plus  ou  moins  fau- 
tive», telles  que  B ACIAE  V  BACI AeV6>N  CCùTUV  H€rAC  ; 
BALIAEVIU lUNETH  (tranyip,  l'épilhète  i^yûLç  sup- 
primée faute  d'espace);  BACIÀETC  BALIAEUIN   ClU- 

^  n  se  trouvait  dix-nçuf  exemjdaîres  de  cettQ  pièce  dans  ia  collec- 


J70  JOURNAL  ASIATIQUE. 

THPN,  etc.  D*une  fabrique  moyenne.  Dix  exemplaires  de 
oûîng  différents,  donl  quelques-una  bien  conservés  '. 

xtvii.  —  Bronze  de  petit  module ,  portant  les  mêmes  types  et 
la  même  légende  que  la  précédente;  légende  presque  entiè- 
rement effacée  par  le  frottement.  D*une  fabrique  moyenne 
et  d*une  conservation  imparfaite.  Quatre  exemplaires. 

Incertaines. 

xKViii.— Bronze  carré  de  grand  module  -Jigare  de  femme  de- 
tout,  de  face ,  tenant  de  la  main  gauche  un  objet  indistinct 
(probablement  i*Abondancc  portant  la  corne  d'Amaltbée)  ; 
légende  distribuée  sur  trois  côtés  :  B AZI AEHS ....  — 
Revers  :  figure  do  la  Victoire  debout,  présentant  une  cou- 
ronne de  la  main  droite  ;  dans  le  champ ,  la  lettre  isolée 
S  ;  légende  bactrîenne  distribuée  sur  trois  côtés.  Très-fruste  ; 
parait  être  d*une  assez  bonne  fabrique.  Cette  médaîHe  ap 
partient  probablement  à  Lysias  ou  à  Philoxène. 

XLix.— Bronze  carré  de  grand  module  'figure  virile  debout,  in- 
distincte, tenant  une  couronne  de  la  main  droite;  dans  le 
ohamp,  un  monogramme;  légende  distribuée  sur  trois 
côtés  :  BA21A£a2  BASIAEnN  UZyahw. .  . .  (peulrétre 
A^iXiffov  ).  "^  Revers  :  lion  ou  nmha  en  marclie,  tourné  à 
droite  ;  légende  bactriemie  distribuée  sur  trois  côtés.  D*une 
assez  bonne  fabrique;  fruste;  le  revers  fortement  oxydé. 

L. — Bronze  carré  de  grand  module.  Dans  une  aire  carrée,  un 
éléphant  en  marche,  tourné  à  droite ,  la  trompe  recourbée  au- 
dessus  de  la  tête  ;  légende  distribuée  sur  trois  des  marges  : 

6A7IAEI2S  BASIAEAN  Uîy<t?iov ^^Revem:  dan» 

une  aire  carrée,  une  figure  virile,  assise  de  face,  indistincte» 
tenant  une  épée  posée  en  travers  sur  ses  genoux  ;  dans  le 
champ,  deux  monogrammes.  On  ne  peut  reconnaître,  dans 

•  ^  li  ne  st' trouvait  pas  moins  de  joisant^-quaione  exemplaires  de 
cr(tf  pi^ce  dans  la  collection. 
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Vèkai  âotud  de  ia  médailie ,  si  ies  marges  du  revers  portaient 
uoe-légieiide  bitctrienne. 

II.  —  Bronze  de  moyen  modale  :  personnage,  rcjal  d  cheval, 
tourné  à  droite ,  la  tête  nne  t  sans  diadème  apparent ,  tenant 
de  la  main  droite  élevée  nn  objet  indistinct;  dans  le  champ, 
on  monogramme  ;  derrière  la  télé  du  cavriiery  deux  lettres 
bactriennes  isolées  ;  légende  grecque  barbare  disposée  cir- 

colairement  :    EVMOA ANNOV —  Revers  : 

fgnre  de  V Abondance  de^at,  étendant  une  main,  soutenant 
de  Tautre  la  corne  d'Anuithée;  danA  le  champ,  d'unxCÔté 
on  nionogramme  formé  de  trois  caractères  bactriéos,  de 
Tautre  deux  lettres  bactriennes  isolées;  légende  bactrienne 
ffisposée  circulairement.  D*une  febrique  moyenne  et  d^une 
conservation  imparfaite  ^ 

LU.— Bronze  de  moyen  module  :  personnage  royal  à  cheval, 
tourné  à  droite ,  la  tête  nue  et  ceinte  d*un  diadème  à  ban- 
ddettes  flottantes ,  tenant  de  la  main  droite  élevée  un  objet 
indistinct;  dans  le  champ,  un  symbole  figurant  une  croix 
ansée  et  un  trident  superposés;  légende  circulaire  :  (^a- 
ciKtv  [ç)  P>aClA£yC£l!J4^Ct)THV  ji^îyaç.  —  Revers  :  person- 
nage royal  debout,  tourné  à  droite,  la  tête  nue  et  ceinte  d*un 
diadème,  tenant  un  sceptre  d* une  main,  étendant  l'autre 
avec  un  geste  de  commandement;  dans  le  champ,  d*un 
côté  une  lettre  bactrienne  isolée,  de  Vautre  un  vase  de 
forme  arrondie,  duquel  s'élèvent  des  flammes  ou  peut-être 
des  tiges  de  fleurs  ;  légende  en  caractères  bactriens ,  dispo- 
sée circulairement  D'une  assez  bonne  fabrique  «mais  d'une 
conservation  imparfaite.  Six  exemplaires ,  dont  quelquea-uns 
présentent  cette  légère  différence  que  la  légende  nteue 
est  tout  à  fait  barbare,  et  que  le  revers  porte  dans  le  (JSmp, 
d*un  coté  une  variante  du  symbole  à  trident,  et  de  1* autre 
deux  lettres  bactriennes  isolées ,  de  grandeur  différente  *. 

^  fl  se  trourait  originairement  quatorze  exemplaires  de  cette  pièce 
dan»  la  eollection.  Forme  oairéede  VùmUnn  ÀniliKiégMÀIei 
*  H  se  troavarl  huit  exeii^liil8S^de:oêtAt  pièasi  toiaîfarjoéM action. 
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LUI.— Fragment'  de  médaille;  bronze  de  petit  module.  Partie 
antérieure  d*un  cheval  qui  porte  vraisemUablement  un 
cavalier;  dans  le  champ,  une  lettre  bactrienne  isolée;  pai^ 
tiède  la  légende;  MEIAAOT  A. . . .  (probablement  A(bv). 
—Revers  :  Jupiter  Nicéphore  debout,  tenant  dans  la  main 
un  petit  simulacre  de  la  Victoire;  dans  le  champ,  une  lettre 
bactrienne  isolée  et  un  monogramme  ;  point  de  légende  ap- 
parente. D*une  fabrique  et  d*une  conservation  médiocres. 

M  V. — Bronze  de  petit  module  ;  point  de  légende  ;  d'un  cdté  une 
Jigure  assise,  les  jambes  croisées ,  de  l'autre  un  hœafà  hoete 
en  marche, 

Lv.-^Bronze  de  petit  module;  point  de  légende;  les  deux  types 
indistincts  ;  un  de  ces  types  peut  être  supposé  représenter 
Jupiter,  s' appuyant  d'une  main  sur  son  sceptre  ;  Tautre  re- 
présente peut-être  l'Abondance,  portant  la  corne  d'Amaltliée; 
dans  le  champ ,  des  deux  côtés ,  le  symbole  à  trident  Pièce 
fruste. 

SÉRIE    DES   MEDAILLES   DÉSIGNÉES    PAR   I^    DENOMINATION 

D  INDO-SGYTHIQUES. 

t 
■ .  1 

Médailles  d  or. 

LVi. — Pièce  de  moyen  module  :  têtç  de  roi  imberbe,  tournée  à 
gauche,  couverte  d'une  tiare  à  fanons,  ornée  d'une  ai- 
grette et  d'une  houppe,  serrée  par  des  bandelettes l>rodéet 
qui  pendent  sur  les  épaules;  avec  le  buste  vêtu  d'une  tu* 
niqùe'à  manches,  ornée  d'un  collet  brodé  et  de  tou&s  de 
soie 'ou  de  laine  sur  les  épaules  ;  les  deux  mains  tiennent  des 
attributs  royaux,  l'une  Vankouça  ou  croc  qui  sert  à  guider 
les  éléphants,  l'autre  le  moudgala  ou  masse  d'armes  in- 
dienne; au  dessous  du  buste,  une  ligne  de  nuages;  lé- 
gende circulaire  en  caractères  grecs  légèrement  idtérés  : 
PAoNANopA(o)ooKPKIKopANo.— Revers:  J!y«rr  w- 
rile. debout,  de  face,  la  tète  tournée  à  gauche,  dans  une  at* 
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titûde  héroïque,  tenant  le  bras  droit  étendu,  soutenant  le 
meudgala  de  la  main  gauche ,  placée  sur  la  poignée  d'une 
^ée;  vêtue  d'une  tunique  courte  et  d'un  long  manteau 
attaché  sur  les  épaules  et  flottant  sur. le  dos;  derrière  la 
tète  de  celte  ûgure,  un  croissant  de  lune;  légende  laté- 
rale en  caractères  grecs  légèrement  altérés:  MAO;  sym- 
ixAe  commun  de  toutes  les  médailles  de  cette  série.  D  une 
fabrique  moyenne  et  d'une  belle  conservation. 

LVii. — ^Pièce  de  moyen  module  :  tite  de  roi  imherhe,  tournée  à 
gauche,  entourée  d'un  nimbe,  couverte  d'une  tiare  k  fa- 
nons ,  de  forme  conique ,  ornée  de  pierres  précieuses  ou  de 
riches  broderies  et  d'une  ligne  dé  peries ,  serrée^  par  des 
bandelettes  brodées  qui  pendent  sur'  les  épaules  ;  avec  le 
buste  orné  d'un  collier  de  peries,  vêtu  d'une  tunique  à 
manches  ouverte  par -devant,  fermée  par  une  agrafe  et 
chargée  de  riches  broderies  \  les  deux  mains  tiennent  des 
attributs  royaux,  l'une  la  haste,  l'autre  le  mondgala;  au 
dessous  du  buste,  une  ligne  de  nuages  ;  légende  circulaire 
«n caractères  grecs  altérés,  presque  indistincte  :  PAONA- 
MoPAoooKPKlKoPANo. — l^eversijigure  de  V Abondance 
debout,  tournée  adroite,  tenant  des  deux  mains  la  corne 
d^Amalthée  chargée  de  fruits  ;  symbole  commun  de  toutes 
les  médailles  de  cette  série;  légende  latérale:  AP^OXPo. 
D'une  excellente  fabrique  et  d'une  conservation  parfaite. 

UFin.  —  Pièce  de  moyen  module  :  Jlgure  royale  debout,  la  tête 
entourée  d'un  nimbe  et  couverte  de  la  tiare  conique  à 
bandelettes  flottantes  précédemment  décrite  ;  vêtue  d'une 
tunique  courte  à  manches ,  s'élargisscmt  au-dessous  de  la 
ceinture ,  richement  brodée  et  agrafée  par-devant ,  et  d'a- 
naxyrides  étroites  également  brodées  ;  ceinte  d'une  épée , 
l'appuyant  d'une  main  sur  le  triçoâla  ou  trident,  abaissant 
l'ftutre  main  au-dessus  d'un  objet  mal  exprimé,  mais  qu'on 
doit  sans  doute  considérer  comme  un  autd  ;  dans  le  champ, 
«il  triçoâla  orné  de  bandelettes ,  un  monogramme  qui  pa- 
rait être  indien;  entre  les  pieds»  de  la  figure,  deux  signes 
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incBfttnicts  ;  légende  circulaire  ea  caractères  grecs  altérés, 
tracés  à  centre-seos  et  devant  être  en  partie  lus  de  droite 
à  gauche:  ooAqoNANoAq  (wc)  [ox/>]KoKoPANo  (sic). 
— -  Revers  :  Içâna  ou  Çiva  sous  des  formes  féminmes^  de 
face,  la  tète  entourée  d'un  nimbe,  vêtu  d'une  tonique 
longue  et  étroite,  tenant  d'une  main  le  pâça  ou  nœud  cou- 
lant, de  i  antre  le  trident  ou  triçoâla,  penché  et  appuyé 
sur  le  taureau  à  bosse,  sa  monture  ordinaire;  tous  les 
contours  de  ce  type  sont  accusés  par  une  légère  ligne  de 
globules;  dans  le  champ ,  le  symbole  déjà  décrit;  légende 
latérale  en  caractères  grecs  légèrement  altérés  :  OKPO. 
D'une  fabrique  moyenne  et  d'une  assez  belle  CQnsenra- 
tion  \ 

Lix.  — «Tièoe  de  moyen  module,  semblable,  pour  les  types  et 
pour  les  légendes,  à  la  précédente,  mais  d'une  fabrique 
médiocre  et  d'une  conservation  imparfaite.  Les  seules  dif- 
férences qui  puissent  être  utilement  observées  consittent 
dans  l'orthographe  de  la  légende,  qui  se  lit  :  (^)AONAN- 
ofAoo  (ox^)KoKoPA(râ),  et  dans  le  nimbe  radiéqui  en- 
toure la  tête  â- Içâna. 

LX. — Pièce  de  très-petit  module  ;  tête  de  roi  imberbe,  tournée 
à  gauche ,  entourée  d'un  nimbe ,  couverte  d'une  tiare  co- 
nique à  bandelettes  flottantes ,  semblable  à  celle  qui  a  été 
décrite  plus  haut  :  avec  le  buste  vêtu  de  la  tunique  à 
manches  brodée;  les  deux  mains  tiennent  des  attributs 
royaux,  l'une  la  haste,  l'autre  le  moudgala;  au-dessous 
du  buste,  une  ligne  de  nuages;  légende  circulaire  ea  ca- 
ractères grecs  légèrement  altérés:  PAoO  (ox^xiiuftfroP).—  ' 
Revers  :  Jlgure  virile  deboat,  tournée  a  gauche ,  dans  une 
attitude  héroïque ,  la  tète  nue  et  entourée  d'un  nimbe  ra- 
dié; vêtue  d'une  tunique  et  d'un  manteau  flottant,  éten- 
dant le  bras  droit  avec  autorité ,  appuyant  la  main  gauche 

*  Il  se  troavait  originairement  dans  la  collectiott  denx  exem- 
plaires de  cette  pièce  ;  le  second  a  été  cédé  à  M.  J.  Prinsep^ 
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sur  une  épée;  dans  le  chan^,  le  Symbole  éé^k  décrit;  lé- 
gende latérale  barbare  en  caractères  gceos  altérés  :  alM  o , 
fliqpposé  représenter  le  mot  yît/6^.  D'une  assea  bonae  fa- 
br^ue,  mais  d*»ne  conservation  impar&ite. 

LXi. — Pièce  de  très-petit  module  :  tête  de  roi  imherte,  tournée 
à  gauche,  couverte  d'une  tiare  ornée  d'une  aigrette,  serrée 
par  des  bandelettes  brodées  qui  pendent  sur  les  épaules  ; 
avec  le  buste  vêtu  d'une  tunique  à  manches  et  ^  collet  ; 
les  deux  mains  tiennent  des  attributs  royaux,  l'une  Fa/iT 
kouça,  et  Fautre  le  moadgala;  au-dessous  dubustS,  une 
ligne  de  nuages;  légende  circulaire  en  caractères  grecs 
légèrement  altérés  :  PAoNANoRAoooKPKJKoPANO. 
—Revers  ;  deuxjigures  debout,  placées  sur  le  mêmeplan,  en 
&ce  Tune  de  l'autre  et  séparées  par  le  symbole  qu'on  est 
convenu  de  nommer  indo-scy thique  ;  la  première  figure 
tournée  à  gauche ,  et  derrière  laquelle  se  lit,  en  caractères 
grecs,  la  légende  oKPO,  a  quatre  bras,  l'un  appuyé  sur 
la  hanche ,  l'autre  élevé  et  armé  d'une  lance ,  le  troisième 
également  élevé  et  portant  un  objet  indistinct,  le  quatrième 
^  étendu  et  tenant  le  pâça  ou.  nœud  coulant;  cette  figure  n'a 
d'autre  vêlement  qu'un  manteau  attaché  sur  les  épaules  et 
flottant  derrière  le  dos  ;  la  seconde  figure ,  tournée  à  droite , 
et  derrière  laquelle  se  lit,  en  caractères  grecs,  la  légende 
NANA»  est  vêtue  d'une  tunique  longue  et  porte  de  la 
main  droite  un  objet  indistinct;  sa  tête  est  entourée  d'un 
nimbe.  Cette  médaille ,  d'une  belle  conservation^  est  d'un 
travail  très-déKcat ,  sans  être  cependant  d'un  bon  style. 

txn. — ^Pièce  de  grand  module,  très-mince  et  bombée  :  penon- 
'  nage  royal  debout,  de  face,  la  tête  tournée  à  gauche,. en- 
tourée d'un  nimbe  et  couverte  d'une  tiare  recourbée  en 
avant,  ornée  d'une  rangée  de  perles;  la  barbe  et  la  cheve- 
lure bouclées,  à  la  manière  des  Mèdas  et  des  Perses;  vêtu 
d'une  cotte  de  mailles  descendant  jusqu'aux  genoux,  avec 
des  touffes  de  soie  ou  de  laine  sur  les  épaides,  et  d'un  vê- 
tement inférieur  également  en  mailles  métalliques  ;  armé 
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d*une  cuiraftse,  ceint  d*ane  épée,  s*appuyant  de  la  main 
gmiche  sur  un  trifoûla,  abaissant  la  main  droite  au-deisns 
d'un  autel,  d'où  s'élèvent  des  flammes  et  de  la  fumée;  le 
sol  est  figuré  par  une  ligne  de  globules  ;  dans  le  champ, 
le  symbole  commun  de  toutes  les  médailles  de  cette  dasae, 
un  triçoâla,  auquel  sont  attachées  des  bandelettes;  soiu  le 
bras  gauche  de  la  figure,  trois  globules;  plus  bas,  un  ca- 
ractère dévanâgarî  isolé,  et  eulre  les  pieds  de  la  même 
figure,  le  signe  bouddhique  nommé  svastika;  légende  cir- 
culaire barbare  en  caractères  grecs  très-altérés  :  MobJ- 
ÎOOOÎoPvMoqOXOpono(8ic). — ^Revers  :/p^iia  ou  Çrm^ 
de  face,  la  tète  entourée  d*un  nimbe,  les  cheveux  en 
partie  relevés  au-dessus  de  la  tète,  en  partie  boudés,  ainsi 
que  la  barbe,  à  la  manière  médique;  vêtu  d'une  tunique 
longue  et  d'anaxyrides  larges  et  plissées  ;  tenant  d*une  main 
le  pâça  ou  nœud  coulant,  de  l'autre  le  triçoâla  ou  trident, 
penché  et  appuyé  sur  le  taureau  à  bosse ,  sa  monture  or- 
dinaire ;  légende  en  caractères  grecs  altérés ,  barbare  et 
absolument  indistincte.  Trois  exemplaires  d'une  febrique 
barbare  et  d'une  excellente  conservation,  mais  trè^mal 
firappés  \  La  seule  variante  qu^il  soit  intéressant  de  signaler 
se  rapporte  à  la  figure  de  Çiva;  il  est  représenté,  sur  une 
de  ces  médailles,  la  tête  couverte  d'une  tiare  crénelée  et 
entourée  d'un  nimbe  radié. 

Lxiii. — Pièce  de  grand  module,  très-mince  et  bombée,  sem- 
blable à  la  précédente,  moins  quelques  détails  de  costume  : 
personnage  royal  debout,  de  face,  la  tête  tournée  à  gauche, 
entourée  d'un  nimbe  et  couverte  d'une  tiare  conique  à 
fanons;  vêtu  d'une  cotte  de  mailles,  tenant  le  triçoâla  et 
étendant  la  main  au-dessus  d'un  autel;  dans  le  champ,  le 
triçoâla  et  le  symbole  indo-scythique;  entre  les  pieds  de  la 
figure ,  le  signe  svastika;  légende  barbare  en  caractères  grecs 
altérés  :  PoqHopooBoooqovoBorio  (sic). — Revers  : 

^  Un  seul  exemplaire  est  entré  au  cabinet  des  médaiUes  de  la 
Bibliothèque  royale. 
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Revers  :  Içâna  ou  Çiva,  de  face,  la  tête  entourée  d'un 
nhnbe  et  ornée  d'un  croissant  de  lune  ;  penché  et  appuyi' 
sur  le  taureau  à  bosse,  tenant  d'une  main  le  trident,  et  de 
l'autre  le  pâça;  dans  le  champ,  le  symbole  iftdo-scythique ; 
légende  latérale  en  caractères  grecs  très-altérés  :  oKpo 
(sic).  D'une  fabrique  barbare  et  d'une  belle  conservation. 

Lxiy. — Pièce  de  moyen  modu}e  :  personnage  royal  debout,  de 
façe,ia  tête  tournée  k,  gauche,  entourée  d'un  nimbe  et 
couverte  d'une  tiare  conique  à  bandelettes  flottantes;  velu 

-  d'une  tunique  courte  à  manchet,  ouverte  et  agrafée  par- 
devant,  et  d'anaxyrides  plissées;  s' appuyant  d'une  main 
sur  Je  triçoâla,  étendant  l'autre  au-dessus  d'un  autd  ;  dans 
le  champ,  un  triçoâla  orné  de  bandelettes  ;  légende  circu- 
laire en  caractères  grecs  altérés,  presque  entièrement  ef- 
facée parle  frottement. — Revers  :  Lakchmî,  assise  sur  tin 
siège  à  pieds  ornés ,  la  tête  entourée  d'un  nimbe  ;  vêtue 
d'une  robe  longue ,  tenant  d'une  main  le  pâça,  de  l'autre 
la  corné  d'abondance  chargée  de  fruits  ;  dans  le  champ , 
le  symbole  indo-scythique  altéré;  sur  le  côté,  traits  conRis 
supposés  former  une  légende  sanskrite  en  caractères  dêva- 
nâgarî.  D'une  fabrique  barbare  et  d'une  conservation  très- 
.   imparfaite  \ 

Médailles  d*argent. 

Lxv. — Pièce  de  grand  module ,  très-mince  et  bombée  :  tête  de 
roi  imberbe,  tournée  à  droite,  couverte  d'un  bonnet  de  feutre 
terminé  en  tête  de  bélier,  orné  sur  le  devant  d'un  croissant 
de  lune,  et,  sur  les  côtés,  d'ailes  éployées;  avec  le  com- 
mencement du  buste  vêtu  d'une  tunique  brodée  et  d'un 
vêtement  extérieur  également  brodé,  ouvert  par- devant 
et  agrafé  sur  la  poitrine;  des  rubans  brodés  flottent  sur 
les  épaules  ;  en  face  de  la  tête,  légende  en  caractères  incon- 

^  La  collection  possédait  originairement  deux  exemplaires  de 
cette  pièce  ;  le  second  a  été  cédé  à  M.  J.  Prinsep. 
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nus.  — Revers  :  pyrée  ou  autel  du  feu;  de  charpie  côté 
de  Tautel,  un  personnage  couronné  de  la  Uare^sréndée, 
debout,  tenant  une  lance  dressée;  au-dessus  de  chaoMB  de 
ces  personnages  sacrés,  un  astre  figuré  par  un  cerde  et 
d^s  rayons.  D*une  fabrique  moyenne  et  d'une  conaenration 
défectueuse  \ 

Lxvi. — Pièce  de  pQtit  module  :  tête  de  roi  barbue,  tournée  à 
droite,  et  ceinte  d'uQ  diadème.  Derrière  la  téfce,  légende 
en  caractères  grecs  :  KC^A.  •—  Revers  ifgare' virile  dtieut, 
de  face,  s*appuyant  d*une  main  sur  une  lance,  posant 
Tautre  sur  la  hanche  ;  légende  en  caractères  grecs  altérés, 
disposée  laléralemept  sur  deux  lignes  :  .HVlO.  OVKVO. 
D'une  fabrique  médiocre  et  d'une  assez  belle  eonserva- 
tion  *. 

Lxvii. — Pièce  de  petit  module  :  tête  tournée  à  gauche,  proba- 
blement celle  d*un  roi ',1e  coin  n'ayant  laissé  qu'une  partie 
de  son  empreinte  sur  le  flan ,  la  tète  a  perdu  tout  caractère 
distinctif. — Revers  :^ttre  virile  debout,  de  face,  vj^tue 
d'une  tunique  longue  et  d'un  manteau  flottant  sur  les 
épaules;  tenant  une  massue  de  la  main  gauche;  la  partie 
supérieure  de  la  figure  est  détruite;  dans  le  champ,  on 
monogramme  et  la  lettre  isolée  K  ;  légende  en  caractères 
grecs  altérés,  disposée  latéralement  sur  deux  lignes:  .11^. 

.|  VK-  D'une  fabrique  moyenne  et  d'un  conservation  im- 
parfsiite 

Médailles  de  bronze. 

Lxviii. — Bronze  de  petit  module  :  iête  laurée,  tournée  i  droite, 
d'un  caractère  évidenmient  romain ,  et  probablement  co- 
piée d'après  quelque  monnaie  romaine  :  légende  circulaire 

*  Cédée  par  M.  J.  Prinscp,  et  recueillie  à  Kaboul  par  le  résident 
Keramat  AH. 

*  Cédée  par  M.  J.  Prinsep. 
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en  caractères  grecs  légèrement  altérés,  en  partie  effacée  par 
le  frottement  :  .AooVA^lO'OKAHAAAMS  KoPAHT 
*—  Revers  :  figure  d'un  caractère  indécis,  assise  de  face, 
vêtue  d*une  tunique  longue,  le  bras  gauche  élevé;  dans  le 
champ,  une  lettre  bactrienne  isolée  et  un  monogramme 
identique  à  celui  que  porte,  du  côté  de  lobvers,  la  mé- 
daâk  décrite  sous  le  n*"  li;  légende  en  caractères  bac- 
triens,  disposée  circulairement,  mais  en  partie  indistincte. 
D*une  excellente  fabrique ,  mais  d*une  conservation  défec- 
tueuse; trois  autres  exemplaires  presque  frustes  '. 

LXix.— Bronze  de  moyen  module  :  personnage  royal  debout,  de 
&ce,  la  tète  tournée  à  gauche  et  couverte  d*une  tiare;  8*ap- 
puyantdelamain  gauche  sur  une  lance,  abaissant  la  main 
droite  au-dessus  d'un  objet  indistinct  qui  doit  être  un 
autel;  le  sol  figuré  par  une  hgne  de  globules;  légende 
grecque  disposée  circulairement,  en  grande  partie  effacée  : 
BACIAerC  BACIAeoîN  KANHPK;0T  (sic).— Revers  .fi- 
gure virile  debout,  tournée  à  gauche ,  la  tète  entourée  d*un 
nimbe  radié  et  ceinte  d'un  diadème;  vêtue  d'une  tunique 
longue  et  d'un  manteau  flottant  sur  les  épaules  ;  la  main 
gauche  placée  sur  la  poignée  d'une  épée ,  la  main  droite  le- 
vée et  faisant  un  geste  de  commandement;  dans  le  champ, 
le  symbole  désigné  par  l'épilhèle  d'indo-scy  thique  ;  légende 
grecque  latérale  :  H  AIOC.  D'une  assez  bonne  fabrique,  mais 
d*une  conservation  très-imparfaite.  Deux  exemplaires  *. 

nx. — Bronze  de  moyen  module  :  personnage  royal  debout,  de 
face,  la  tête  tournée  à  gauche  et  couverte  d'une  tiare;  s'ap- 
puyant  de  la  main  gauche  sur  une  lance,  abaissant  la 
main  droite  au-dessus  d'un  objet  indistinct  qui  doit  être  un 
autel;  légende  grecque  disposée  circulairement,  mais  en 
grande  partie  effacée:  BACIA€rC  BACIA€a)N  KANHP- 
KOT  (sic). — Revers  .figure  d'un  caractère  indécis,  debout, 
tournée  à  droite,  la  tête  surmontée  d'un  croissant  de  lune, 

'  Il  se  trouvait  six  exemplaires  de  celle  pièce  dans  la  collection. 
'  Il  se  trouvait  trois  exemplaires  de  cette  pièce  dans  la  collection. 

1  2. 
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entourée  d'uti  nimbe  et  ceinte  Je  bandelettes  qui  retom- 
bent sur  les  épaules;  vêtue  d'une  tunique  longue;  portant 
d*une  main  un  objet  indistinct,  retenant  de  l'autre  les  plis 
de  son  vêtement;  dans  le  champ,  le  symbole  indo-scy- 
thique  ;  légende  latérale  en  caractères  grecs  légèrement 
altérés  :  vafMAlA-  D'une  assez  bonne  fabrique,  mais  d'une 
conservation  très-défectueuse.  Deux  exemplaires  presque 
frustes  *. 

Lxxi. — Bronze  de  grand  module  :  personnage  royal  debout,  de 
face,  la  tête  tournée  k  gauche  et  couverte  d'une  tiare,  s*-ap 
puyant  de  la  main  gauche  sur  une  lance,  abaissant  la  main 
droite  au-dessus  d'un  autel;  légende  en  caractères  grecs 
légèrement  altérés,  distribuée  en  deux  lignes  :  PAOKA 
NHPKl-  —  Revers  ijigure  virile  debout,  tournée  à  gauche, 
la  tête  entourée  d'un  nimbe  radié  et  ceinte  d'un  diadème 
dont  les  bandelettes  sont  flottantes;  vêtue  d'une  tunique 
longue  et  d'un  ample  manteau  flottant  sur  les  épaules;  la 
main  gauche  placée  sur  la  poignée  d'une  épée,  la  main 
droite  étendue  en  signe  d'autorité  ;  dans  le  champ ,  le  sym. 
bole  indo-scy thique  ;  légende  latérale  en  caractères  grecs 
altérés:  HloPo  (pour/x/6po).  D'une  fabrique  moyenne  et 
d'une  conservation  très-imparfaite.  Deux  exemplaires  '. 

Lxxii.  —  Bronze  de  grand  module  :  personnage  royal  deboat, 
dans  la  même  attitude  que  sur  les  pièces  précédentes  ;  lé- 
gende en  caractères  grecs  légèrement  altérés,  distribuée 
en  deux  ligfies  :  PAoKA  NHPKI-  —  Revers  -.figure  virile 
debout,  tournée  à  gauche,  la  tête  ceinte  de  banddettes; 
vêtue  d'une  tunique  longue  et  d'un  ample  manteau  flot- 
tant sur  les  épaules  ;  la  main  gauclie  appuyée  sur  la  hanche, 
tenant  de  la  main  droite  étendue  un  objet  indécis  qui  a 
l'apparence  d'^ine  couronne ,  mais  qui  représente  plus  pro- 

^  Il  se  trouvait  trois  exemplaires  de  celte  pièce  dans  la  collection. 
'  Il  se  trouvait  dans  la  collection  soixante-sept  pièces  portant, 
avec  des  types  variés,  Tinscription  PAoKANHPKl* 
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bablement  le  pâça  ou  nœud  coulant;  dans  le  champ,  le 
symbole  ihdo-scythîque;  légende  latérale  en  caractères 
grecs  légèrement  altérés  :  A0  Po.  Deux  exemplaires  d'une 
assez  bonne  fabrique  et  d'une  assez  bdle  conservation.  Sur 
l'un  d'eux,  la  figure  du  revers  porte  sur  les  épaules  des 
touffes  de  soie  ou  de  laine  ^ 

Lxxin.  —  Bronze  de  grand  module  :  personnage  royal  dehoat, 
dans  la  même  attitude  que  sur  les  pièces  précédentes  ;  lé- 
gende en  caractères  grecs  légèrement  altérés,  distribuée 
en  deux  lignes  :  PAoKA  NHPKI-  — Revers  .figure  virile 
tournée  à  gauche,  en  course,  nue,  tenant  des  deux  mains 
élevées  une  draperie  étendue;  dans  le  champ,  le  symbole 
indo-scythique;  légende  latérale  en  caractères  grecs  légè- 
rement {(Itérés  :  oA^O.  Quatre  exemplaires  d'une  assez 
bonne  fabrique,  mais  d'une  conservation  ^ès-imparfaite*. 

Lxxiv. . —  Bronze  de  grand  module  :  personnage  royçd  debout, 
dans  la  même  attitude  que  sur  les  pièces  précédentes;  lé- 
gende en  caractères  grecsi  légèrement  altérés,  distribuée 
en  deux  lignes  :  PAoKA  NHPKI-  •— Revers  :  ^ are  virile 
debout,  à  quatre  bras,  tournée  à  gauche,  la  tête  cl^argée 
d'une  coiffure  pyramidale;  vêtue  d'une  tunique  longue; 
une  main  abaissée ,  une  autre  élevée  et  tenant  une  lance , 
la  troisième  également  élevée  et  tenant  un  objet  difficile  à 
déterminer,  la  quatrième  étendue  et  présentant  un  objet 
également  indécis ,  qui  paraît  être  un  pâça  ;  dans  le  champ, 
le  symbole  îndo-scythique  ;  légende  latérale  en  caractères 
grecs  altérés  :  o  t^  Po  (  pour  oKpo).  Deux  exemplaires  d'une 
assez  bonne  fabrique  et  d'une  conservation  défectueuse. 
Sur  le  second  exemplaire,  qui  est  fruste,  la  figure  du  re- 
vers parait  être  nue*. 

^  Il  se  trouvait  originairement  quatre  exemplaires  de  cette  pièce 
dans  ia  collection. 
^  Il  se  trouvait  &ix  exemplaires  de  cette  pièce  dans  la  collection. 
^  Il  se  trouvait  dans  la  collection  cinq  exemplaire;  de  cette  pièce. 
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Lxxv.  —  Bronze  de  grand  module  :  penomiage  royal  Momi, 
dans  la  même  attitude  que  sur  les  pièces  précédenisi;  lé- 
gende en  caractères  grecs  légèrement  altérés,  distriiniée 
en  deux  lignes  :  PAoKA  NHPKI- — Rerers : ^unt  wnb 
debout,  tournée  à  gauche,  Têtue  d'une  tunique  longue  et 
d'un  ample  manteau  flottant  sur  les  épaules  ;  une  main 
appuyée  sur  la  poignée  d'une  épée ,  Tautre  étendue  et  te- 
nant un  objet  indistinct  ;  un  croissant  de  lune  derrière  la 
tête  de  cette  figure;  dans  le  champ,  le  symlxde  indo-scj* 
thique;  légende  latérale  en  caractères  grecs  l^^èrenient 
altérés  :  MAo.  D'une  assez  bonne  fiabrique*  mais  d*iiiie 
consenration  imparfaite  \ 

Lxxvi.  —  Bronze  de  grand  module  :  personnage  royal  deèomi, 
tourné  à  gauche,  la  tète  entourée  d'un  nimbe;  vêta  d*ime 
tunique  longue,  ceint  d'une  épée,  s'appuyant  de  la  main 
gauche  sur  une  lance ,  abaissant  la  main  droite  au-desnis 
d'un  autel;  dans  le  champ,  le  triçoâJa;  légende  en  camc- 
tères  grecs  altérés ,  mutila,  mais  supposée  représenter  les 
mots  PAoKA  NHPKl. — Revers  :  Içâna  ou  Çiva,  de  ftee, 
tenant  d'une  main  le  pàça  on  nœud  cotdant,  et  de  Faiitre 
le  triçoâla,  penché  et  appuyé  sur  le  taureau  à  bosse,  sa 
monture  ordinaire;  dans  le  champ,  le  symbole  indi>4<7- 
thique  ;  légende  en  caractères  grecs  altérés ,  mutilée,  mais 
devant  être  lue  oxpo.  D'une  fabrique  barbare  et  d*nne  con- 
servation très-défectueuse. 

Lxxvii.  —  Bronze  de  moyen  modide  :  exactement  semUalle, 
pour  les  types  et  pour  les  légendes ,  à  la  pièce  décrite  aous 
le  n**  Lxxi.  D'une  assez  bonne  fabrique,  mais  d'une  consœ- 
vation  imparfaite. 

Lxxviii. — Bronze  de  moyen  module  :  exactement  semHaMe, 
pour  les  types  et  pour  les  légendes ,  à  la  pièce  décrite  sous 
le  n9  Lxxiv.  D'une  assez  bonne  fabrique ,  mais  d'une  con- 
servation imparfaite. 

^  Il  se  trouvait  dans  la  collection  six  exemplaire»  de  cette  pièce. 
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Lxxix.-^Broaize  de  petit  module  :  perwnnaje  royal  debout,  dans 
k  mèftie  a^tude  que  sur  lie»  pièces  précédentes ,  la  tête 

.  entourée  d*un  nimbé;  dans  le  champ,  lettre  isolée  indis- 
tinct; légende  en  caractères  grecs  légèrement  altérés, 

^distribuée  en  deux  lignes  :  PAoKA  NHpKl Revers  : 

Jigare  d*un  caractère  indécis,  dehoat,  tournée  à  droite,  la 
tète  entourée  d*un  niaobe,  ceinte  de  banddettes  et  sur- 
montée d*un  croissant  de  lune  ;  vêtue  d'une  tunique  longue 
et  d*un  manteau  flottant  sur  les  épaules  ;  portant  d'une 
main  un  objet  indistinct;  dans  le  champ,  le  symbole  indo- 
sçythique;  légende  latérsde  en:  caractères  grecs  altérés  : 
HAf4A  ou  H  Ah  A  (pour  vcofay  Qnq  ecemplaires  d'une 
fabrique  et  d'une  conservation  médiocres. 

LULX.. — BrouBse  de  petit  module  :  exactement  s^nblable  à  la 
pièce  décrite  sous  le  n**  {iXxiJ^.,  ss  ce  Aest  que  la  figure 
du  revers  est  tournée  à  gauche  et.  que  la  légende  en  ca 
i^ctèref  grecs  altérés^  se  lit  en.  sens,  inverse  :  oV|  A»  (pour 
mif0L  ou  vea/^a).  D'une  fabrique  et  d'une  conservatiioiâ  mé- 
diocres. 

Lx±ïi. — Éronze  de  petit  raoduîe  t  personnageroyaldehottt,  dans 
là  même  attitude  que  sur  les  pièces  précédemment  dé- 
èrrfés;  même  légende.  —  Revers  ^.Jigure  virile  detout,  tour- 
née à  gauche,  vêtue  d'une '^ tunique  longue,  tenant  de  la 
main  gauche  abaissée  un  objet  indistinct,  s' appuyant  de 
h.  Alain  dlnoite  sur  une  lance;  dans  le  champ,  le  symbole 
îndo-scythique  ;  légende  latérsde  en  caractères  grecs  alté- 
rés :  ohPo  ou  ot*^pO.  Tirôis  exemplaires  <Fune  fabrique 
et  d'une  conservation  médiocres. 

Lkiiii. — ^Bronze  de  pélil  module  :  exactement  semblable,  pour 
fes  types  et  pour  lés  légendes ,  à'  la  pièce  décrite  sous  le 
'.'il'  Lxxv.  Six  exempïaîrès  d'une  fabrique  et  d'une  conser- 
vaitîoh  médiocres. 

tJixjtiii. — Bvonoe  de  petit  modude:  exactement  semblable  à  la 
pièce  décrite  soUs  le  n"  txxxfi,  si  ce  n'est  que  la  légende 
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du  revers,  en  caractëre&  grecs  altérés,  se  lit  H^O  (pour 
fjLûLo).  Deux  exemplaires  de  fabrique  médiocre  ei  d*iiiie 
assez  belle  conservation. 

i.xxxiv.  —  Bronze  de  petit  module  :  personnage  royal  âAomi, 
dans  la  même  attitude  que  sur  les  pièces  précédemment 
décrites  ;  même  légende.  —  Revers  :  figure  vhile  debemi, 
loumée  à  gauche,  la  tète  entourée  d*un  nimbe  radié;  vè- 
tue  d*une  tunique  longue  et  d*un  manteau  flottant  sur  les 
(>paides;  la  main  droite  étendue,  la  main  gauche  appiajie 
sur  la  poignée  d*une  épée  ;  légende  latérale  en  caraclères 
îrrecs  altérés ,  en  partie  indistincte ,  mais  supposée  repré- 
senter ft/Opo.  D'une  fabrique  et  d*une  conservation  mé- 
diocres. 

Lxxxv.  —  Bronze  de  grand  module  -.figure virile  nne,  mmtÊèé 
équestrement  sur  un  éléphant,  tournée  à  droite,  la  tête  char- 
gée d*une  coiffure  pyramidale,  ceinte  de  banddettes  flot- 
tantes et  entourée  d'un  nimbe  ;  tenant  des  deux  mains  une 
longue  lance  ;  légende  circulaire  en  caractères  grées  dié- 
rés,  barbare  et  en  grande  partie  effacée  :  pctoNANopA* 
oooHAoK€PANO  (sic).  —  Revers  :  figure  vinle  debomi, 
tournée  à  gauche,  dans  une  attitude  héroïque,  la  tMe 
chargée  d'une  coiffure  pyraàiidale  et  entourée  d*un  nimbe 
radié  ;  velue  d*une  tunique  longue  et  d'un  ample  manlean 
flottant  sur  les  épaules  ;  la  main  droite  étendue  avec  anlo- 
rité,  s'appuyant  de  la  main  gauche  sur  une  lance;  danstle 
cliamp,  le  symbole  indo-scythique  ;  légende  latéràlç^  en 
caractères  grecs  altérés  :  MHPO  (pour /AiOfo).  D'une  fii- 
brique  moyenne  et  d'une  conservation  imparfaite  *.     ,,^ 

I XXXVI. — Bronze  de  grand  module  -.figure  virile  nue,  numièe 
équestrement  sur  un  éléphant,  tournée  à  droite,  la  tête  ,^- 
lourée  d'un  nimbe,  ceinte  de  bandelettes  flottantes  et  oçjfH 
verte  d'un  bonnet  surmonté  d'un  ornement  en  forme  de 


«•  '■ 


'  Il  se  trouvait  dans  la  collection  trente^eux  pièces  portaotï'-le' 
iy|>c  (le  Idijitjure  virile  montée  sur  an  éliphiuU,  .   i 
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croissant;  tenant  une  lance  des  deux  mains;; légende  cir- 
culaire en  caractères  grecs  altérés,  barbare  et.  nwtilée  : 
PVONX/NOOAOOOHP....»  (sic)-  —  Revers  :  figure  virile 
debout,  tournée  à  gaucbe,  la  tête  ceinte  de  oandelettes 
flottantes  ;  vêtue  d^une  tunique  courte  et  d*un  ample  man- 
teau flottant  sur  les  épaules  ;  la  m^in  gauche  appuyée  sur 
la  poignée  dune  épéC:,  tenant  de  la  main  droite  éten- 
due le  fâça  ou  nœud  coulant;  dans  le  champ,  le  symjxde 
îndo-scythîque  ;  légende  latérale  en  caractères  grieics  alté- 
rés, indistincte,  mais  supposée  représenter  le  mot  A0PO. 
D*une  fabrique  mpyenne  et  d'une  conservation  impaùHES^te. 

Lxxxvii. — Bronze  de  grand  module  .fyvLrevmhinjoniéé^qàes- 
trement  sur  an  éléphant,  avec  les  mêmes  caractères  que' sur 
les  pièces  précédentes;  légende  circidaire  en  caractères 
grecs  altérés,  devant  être  lue  en  sens  inverse  : ..— MûOO- 
APONA?..^  (sic).  —Revers  :  figure  virile  debout^  tournée 
adroite,  la  tète  ceinte  de  bandelettes  flottantes;,  vêtue 
d'une  tunique  longue,  portant  dVne  m^n  un  objet  indis- 
tinct, retenant  de  Tautre  les  plk  de  son  vètem^t;  fLwoA 
le  champ,  le  symbole  indo-scythique;  légende, ïatérde  en 
caractères  grecs  altérés,  disposée  qvk  sens  inver^ç  :.AMA^ 
(sic).  D'une  fabrique  moyenne  et  d'une  conserya^qp  ^ès- 
imparfaite.  .     .• 

LxxxYiii. — Brontô  dé  grand  modulé  i figure  virilë'fàùntêè  éànes- 

'    trement  sur  un  éléphant,  avec  les  ihèihés  caractères  c[ilë  sur 

les  pièces  précédentes.  Légende^  circulaire  eh  ceâfàdithres 

grecs  altérés,  indistincte >i^ais  SiupposéQ  idçntjqmsùxdQ^ 

.,%^ autres  méd^ei^^qui^ii^lem 

. . gure^  virile  d^ut^  ioytfp^éfi^k -gftu^fl t  la  t^  pejiy t^4«  hp«i- 
d^ett^  flQ|1antes;..v^tue,4;4^;^uni^^  ^^âl^.ip^t^au 
.%ttant  swp  i^  ép^Hteffiitte  WW  g*uçfeft  app^J^e^VW  la 
IjK^é^  d'utte:èpée,.^t^i^t  4^  la^Bo^ip  4ff^^j4S^^e 
.un, objet  nidfl^çt?  «^  (îjcqissai^^ 4^  lune. ^«iniè?;^ 
.^ftJ^e'tefigpfej;  dan&le  clisijnp,iesyD[ibde  inc^ûiijfîyt^e 

légende  latérale  en  caraqtçf^çj^.jg^^A  légèç.W^nf^*^'^*  - 
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HAo.  D'une  fabriqne  moyemia  et  d  une  conservation  dé- 
fectneuse. 

i.xxxix. — Bronze  de  grand  module  ifgure  vvrih  nue,  numtée 
iquestrement  sur  un  éUphant,  toamée  à  gauche,  la  tète  cou- 
verte d*ane  tiare  conique  et  ceinte  de  banddettes  flot- 
tantes ;  tenant  une  lance  des  deux  mains  ;  légende  circulaire 
en  caractères  grecs  très-altérés,  barbare  et  mutSée  :  oNO- 
H O.. .  (  sic }.  —  Revers  ifgure  JTun  caractère  indécis  éMfoat, 
de  face,  la  tète  entourée  d'un  nimbe;  vêtue  d^une  tunique 
longue  ;  soutenant  d*nne  main  la  corne  d'abondance  char- 
gée de  fruits;  dans  le  champ,  le  symbole  indo-scytfaiqne; 
légende  latérale  en  caractères  grecs  légèrement  dtérés  : 
MAo.  Deux  exem{daire»  d'une  fabrique  baribare  el  d*iuie 
conservation  impadaite. 

XG.  -—  Bronze  de  grand  modide  :  Jtgure  virile  montée  êq^ut- 
trement  sur  un  ilépltant,  tournée  à  droite,  avec  les  mêmes 
caractères  que  sur  les  pièces  précédentes  ;  légende  baibare 
en  caractères  gfecs  très-allérés  :  ..HOOflOLfO  (sic). — 
Revers  'figure  virile  debout,  de  face,  la  lète  chargée  dune 
coifiure  pyramidale;  vêtue  d'une  tunique  courte  et  d*nn 
ikiàntean  flottant  sur  le  dos;  la  main  droite  étendue,  la 
main  gauche  appuyée  sur  la  hanche;  un  croissant  de  lone 
derrière  la  tête  de  cette  ligure;  dans  le  champ,  le  symbde 
indo-scythique;  légende  latérale  en  caractères  grecs  tvès- 
altérés  :  ofl  Po  (  pour  wpo  ).  D'une  £Ed>rique  barbaie  et 
d*ane  conservation  défectueuse. 

xci.--^Brûiue  de  moyen  modide  :  figare  virile  montée  êjkêi- 
trement  iur  un  ilépkant,  aVec  les  mêmes  caractères  que  sur 
hi  pièce  précédente  ;  légende  en  caractères  gtecs  âltérés,kar- 

'■'  bare  et  mutilée  : K6PÂt)....( sic). -=- Revers  ijBpuw 

virile  deboui,  dans  la  même  attittidé  et  avec  les  mftmfls'ca- 
rMtères  que  sur  la  pièce  |yrét^ente;  dan^  le  champr  le 

'■  ifymbôle  indo-scythique;  )é]gendé  latéi^'eii  c^adtères 
grctes  altérés  :  oHP  (pour  ox^o).  D'une  fabrique  barbare 
éf  d^ne  côifiserVation  imparfaite. 
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tcii.  -^  htoam  de  moyen  module  tfgw9  vinh  imm  lor  le 
du  d'un  éléphant  marohant  à  droite ,  de  face,  k  tète  char- 
gée d*ane  coiffiire  pyramidale,  oànte  de  banddettes  flot- 
tantes; vêtue  d'une,  tunique;  tenant  une  lance  des  deux 
maina.  Légende  circulaire  en  caractères  grecs  altérés,  bar- 
bare et  mutilée:  nHo4>o (sic).  —  Revers  :  jSjure 

virile  ddxmt,  tournée  i  gauche,  la  tête  entourée  d*un 
nimbe;  vêtue  d*une  tunique  longue;  tenant  de  la  main 
droite  étendue  le pdça  ou  nœud  coulant;  dans  le  champ, 
le  symbole  îndo-scythique.  Légende  latérale  en  caractères 
grecs,  entièrement  effacée,  supposée  représenter  le  mot 
MI0PO.  D*une  fabrique  barbare  et  d*une  conservation 
défisctuense. 

XGuL— Brome  de  grand  module  :  figure  d'un  caractère  in- 
décis, la  tète  ceinte  de  banddettes  flottantes;  vêtue  d*une 
Ionique  courte,  assise  ou  plutôt  penchée  sur  un  siège  long 
supporté  par  des  pieds  ornés  ;  le  bras  gauche  af^uyé  sur 
un  coussin ,  tenant  de  la  main  droite  un  objet  indistinct , 
un  pied  poeé  à  terre  sur  un  tapis,  Tautre  jambe  levée  et 
étendue  sur  le  siège;  une  espèce  de  nimbe  radié  entoure 
Ir  partie  supérieure  du  corps  de  cette  figure  ;  légende  cir- 
èidfdre  en  caractères. grecs  légèrement  altérés:  PAoNA- 

NOPAOOOH ..NO.  —  Revers  :  figure  virile  debout, 

tramée  à  gauche ,  vêtue  d'une  tunique  et  d'un  manteau 
flottant  sur  les  épaules,  la  main  gauche  appuyée  sur  la 
poignée  d'une  épée,  tenant  de  la  main  droite  un  objet  in- 
distinct qui  doit  être  le  pàça;  dans  le  champ,  le  symbole 
indo-sc^thique ; légendelatérale  en  caractères  grecs  :  «0  Pc. 

.  .D*ane  assez  bonne  fabrique,  mais  d'une  conservation  im- 
parEEÛte. 

'k-  "^  fironie  de  grand  module  :  figure  d'un  caractère  in- 
iémt^  assise  sur  un  siège  long,  dans  la  même  attitude  mie 
sur  la  pièce  précédente  ;  légende  circulaire  en  caractères 

greca  l^jérement  altérés  :  PAoNANoPAooOH — 

Revers  i  figure  virile  debout,  tournée  à  gauche,  vêtue  d'une 
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lunique  et  d'un  manteau  flottant  sur  les  épaules,  la  maiif 
gauche  appuyée  sur  la  poignée  d'une  épée,  tenant  de  la 
main  droite  un  objet  indistinct;  un  croissant  de  lune  der- 
rière la  tête  de  cette  figure;  dans  le  champ,  le  symbde 
indo-scytbique  ;  légende  latérale  en  caractères  grecs  légè- 
rement altérés  :  MAo.  D'une  asses  bonne  £eibrique^  mais 
d  une  conservation  imparfaite.  Deux  exemplaires. 

xcv. — Bronze  de  grand  module  ijigure  assise,  dans  la  même 
attitude  que  sur  la  pièce  précédente;  légende  circulaire 
en  caractères  grecs  légèrement  altérés,  mutilée,  mais. sup- 
posée représenter  les  xaofspcLovcufopaoooxfxjKûpcaio, — ^Revers  : 
figure  virile  à  quatre  hras,  debout,  tournée  à  gauche,  dans 
la  même  attitude  et  avec  les  mêmes  attributs  que  sur  la 
médaille  décrite  sous  le  n<*  lxxiv  ;  légende  latérale  en  ca- 
ractères grecs  altérés,  indistincte,  mais  supposée  repré- 
senter le  mot  oKPo.  D'une  fabrique  moyenne  et  d*aiie 
conservation  très*défectueuse. 

\cvi.— Bronze  de  grand  module  :  type  indistinct,  dans  le- 
quel on  peut  néanmoins  reconnaître  le  personnage  royal 
debout,  appuyé  sur  une  lance,  précédemment  décrit.  -— Re- 
vers :^are  d'un  caractbre  indécis,  nue«  assise,  les  jambes 
croisées,  sur  un  objet  représenté  d'une  manière  confiase.et 
grossière;  on  essayera  de  le  déterminer  dans  les  observa^ 
fions;  point  de  légende  apparente.  D'une  fabrique  baiinve; 
presque  entièrement  fruste. 

xcvii.  —  Bronze  de  grand  module  r^ar»  virile  nue,  numÊé$ 
équeslrement  sur  un  éléphant,  tournée  à  droite,  la  tête  ceinte 
de  bandelettes  flottantes  ;  tenant  des  deux  mains  un  tri- 
dent; autour  de  ce  type,  quelques  traits  informes  supposés 
représenter  des  caractères  grecs.  -^  Revers  :  Jyure  tmir 
tlebout,  tournée  k  gauche,  la  tète  entourée  d'un  nimbe; 
velue  d'une  tunique  courte,  s' appuyant  d'une  main -sur 
une  hï}ce^  tenant  de  l'autre  un  objet  indistinct,  qui  peut 
cire  le  pt^ça;  dans  le  champ,  le  symbole  indo-scythique; 
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point  de  légende  apparente.  Du  travaS  le  plus  batixire  et 
d*une  conservation  défectueuse. 

xGVtii. — Bronze  de  petit  module  :  tête  de  roiV tournée  adroite , 
couverte  d*une  tiare  crénelée  ;  sur  le  côté ,  légende  indis- 
tincte.— Revers  :  pyrée  ou  autel  du,  feu.;  point  de  légende 
apparente.  De  fabrique  et  de  conservation  médiocres.  Deux 
exemplaires. 

MÉDAILLES   DIVERSES. 

xcix. — Pièce  d'argent  du  module  de  la  drachme  ijtgure  d'un 
caractère  indécis,  debout,  la  main  droite  élevée,  en  face 
d'un  quadrupède  dont  il  est  difficile  de  déterminer  Tes- 
pèce,  parce  qu*il  réunit'aux  bois  d'un  cerf  la  queue  d'un 
bœuf;  dans  le  champ,  lettre  isdlée;  légende  circulaire  en 
caractères  semblables  à  ceux  des  plus  anciennes  inscrip- 
tions des  colonnes  triomphales  ou  djaycutambha  d'Allaba- 
bad  et  de  Dehii.  —  Revers  :  plusieurs  symboles  suf^posés 
bouddhiques,  entre  lesquels,  outre  le  svastika,  on  recon- 
,  ncdt  une  espèce  de  tige  soutenant  de  petits  pavâlons,  une 
figure  pyramidale  qui  peut  représenter  le  mont  Smunérou, 

.  et  au  bas,  une  ligne  ondulée  qui  paraît  indicper  la  mer; 
légende  circulaire  en  caractères  bactriens  légèrement  al- 
térés. D'un  mauvais  travail  et  d'une  conservation  impar- 
faite. 

G..^Pièce  d'or  de  moyen  module  :  personnage  royal  debout,  de 
£ace ,  la  têle  tournée  à  gauche  ^  entourée  d'un  nimbe ,  nue 
et  ceinte  d'un  diadème  dont  les  bandelettes  sont  flottantes  ; 
paré  d'un  collier  de  perles  ;  vêtu  d'une  tunique  courte  ri- 
chement brodée  et  d'anaxyrides  étroites ,  s'appuyant  de  la 
main  gauche  sur  une  lance ,  abaissant  la  main  droite  au- 
dessus  d'un  autel  et  déposant  les  offrandes  dans  le  feu  du 
sacrifice  ;  entre  cette  ûgure  et  la  lance,  légende  en  carac- 
tères dêvanàgarî,  disposée  verticalement  :  tiQ^  (  s^°* 
doute  pour  sampad  pu  sampada  )  ;  dans  le  champ ,  une  co- 
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lonne  triomphale  ou  djayasêmnbha,  rarmontée  d*un  simu- 
lacre de  garoudat  et  à  iaqudle  sont  attachées  des  bande- 
rolles;  au-dessus,  un  croissant  do  lune;  légende  disposée 
circulairement  sur  un  côté  :  "rnW^PTZ^îTî . — Revers  : 

Lakchmt,  assise  sur  un  siège  soutenu  par  des  pieds  ornés , 
de  face,  la  télé  entourée  d*un  nimbe;  vêtue  d*une tunique 
longue  à  larges  manches ,  tenant  de  la  main  droite  éten- 
due le  pâça,  et  de  la  gauche  la  corne  d*abondance  char- 
gée de  fruits;  dans  le  champ,  le  symbole  indo-scythique 
altéré  ;  légende  latérale  en  caractères  dévanâgarî  :  M^isn^  t . 
D*un  travail  assez  délicat,  sans  être  cependant  d*un  bon 
style;  d*une  belle  conservation. 

ci.«— Pièce  de  potin  de  grand  module,  mais  extrèmctaent 
mince  :  tite  de  mi,  tournée  à  droite,  couverte  d*une  tiare 
crénelée  surmontée  d^un  ornement  en  forme  de  croit- 
sant;  avec  le  commencement  du  buste  vêtu;  des  mbans 
brodés  flottent  sur  les  épaules;  en  face  de  la  figure,  lé- 
gende circulaire  en  caractères  inconnus  ;  derrière  la  fêle, 
légende  en  caractères  koufiques,  indistincte,  mais  devant 
être  lue  >>  ^  ^  It.  -~  Revers  :  pyrie  on  autel  dmffu;  de 
chaque  côté  de  Tautel,  un  personnage  debout,  tenant  «ne 
lance  dressée.  D*une  fabrique  barbare  et  d*une  ccnoierva- 
tion  imparfaite. 

c:ii. — Bronze  de  moyen  module  :  dragon  ailé,  armé  de  cornes, 
la  croupe  relevée,  les  deux  pattes  antérieures  étendues,  la 
gueule  béante;  dans  le  champ,  un  monogramme. -*  Re- 
vers :  dans  un  cercle  intérieur,  un  type  de  forme  étrange, 
dont  il  est  difficile  de  déterminer  Tobjet;  enire  ce  cerde  et 
tm  cercle  extérieur,  une  légende  en  caractères  inconaos, 
semblables  à  ceux  qui  composent  la  première  légende  de 
la  pièce  précédente.  D*une  assez  bonne  fabrique,  mais 
d'une  conservation  imparfaite. 

E.  Jacq^rt. 

(  La  mite  à  un  autre  cahier,  ) 
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NOTE 

Sur  un  g^obe  céleste  arabe. 

Les  écrits  des  astronomes  arabes  que  nous  pos- 
sédons attestent  les  profondes  connaissances  de  ce 
peuple  dans  la  science  des  mouvements  célestes. 

Outre  ces  ouvrages,  quelques  monuments  viennent 
&  Fappui  des  travaux  de  ces  savants,  et  peuvent  con- 
tribuer aux  progrès  de  Tastronomie,  en  même  temps 
quîls  constatent  Tétat  de  cette  science  aux  époques 
(rfi  ils  fiurent  faits. 

Parmi  ces  monuments,  on  doit  citer  en  première 
ligne  le  ^obe  céleste  coufique  du  musée  Borgia,  à 
Vdletri,  que  Simon  Assemani  a  publié;  celui  de  la 
sflUe  de  mathématiques  de  Dresde,  dont  G.  V.  S. 
Be^l  a  donné  une  notice,  et  celui  qui  fait  partie 
du  musée  de  la  Société  asiatique  de  Londres. 

U  y  a  environ  dix  ans,  le  docteur  Schiepati,  de 
Biflan»  connu  dans  la  république  des  lettres  par  Tex- 
plieation  des  médailles  coufîques  du  cabinet  Mai- 
nooi,  fit  la  découverte  d*im  globe  céleste  coufique 
da  Im  même  espèce  que  celui  du  musée  Borgia.  Il 
s'occupa  d*en  préparer  une  explication  complète, 
qa^il  avait  adressée  à  M.  Reinaud  et  qu'il  allait  pu- 
blier, lorsque  la  mort  Tempêcha  de  mettre  ce  projet 
k  exécution. 

Ce  précieux  monument  a  été  acquis,  il  y  a  peu» 
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(le  temps,  avec  la  collection  de  médailles  antiques 
du  docteur  Schiepati,  par  M.  le  chevalier  Hennin, 
qui  Ta  apporté  à  Paris. 

Ce  globe  est  en  cuivre  jaune,  formé  de  deux  hé- 
misphères réunis  et  soudés  ensemble  &  la  ligne  dé 
rhorizon;  un  bâton  en  fer,  qui  parait  le  traverser 
d*un  pôle  à  l'autre ,  sort  d'environ  vingt  ou  trente 
millimètres,  et  servait  à  fixer  le  cercle  du  méridien. 
Le  globe  isolé  se  place  sur  un  cercle  d'horizon,  porté 
par  quatre  bras  de  métal.  Le  tout  est  soutenu  par 
un  piédestal  en  bois,  moderne. 

Le  diamètre  du  globe  est  d'environ  dix-huit  cen- 
timètres; celui  du  cercle  d'horizon,  de  vingt-cinq, 
et  la  hauteur  de  toute  la  machine,  de  trente-neuf. 

Le  cercle  du  méridien,  qui  existait  certainement 
dans  l'origine,  manque;  mais  cette  perte  est  peu  im- 
portante si,  comme  on  doit  le  croire,  ce  cercle  res- 
semblait à  celui  du  globe  Borgia,  qui  est  simple- 
ment divisé  en  trois  cent  soixante  degrés,  sans  noms 
ni  signes. 

Les  figures  représentant  les  constellations  et  les 
groupes  d'étoiles,  avec  leurs  noms  en  caractères  cou- 
fiques,  les  lettres  exprimant  les  nombres,  sont  exé- 
cutées au  burin  avec  une  grande  netteté.  L'aspect  de 
la  surface  du  globe  est  absolument  celui  d'une  planche 
gravée  à  fcau  forte  et  au  burin;  et  l'on  s'étonne,  en 
voyant  un  tel  monument,  que  des  travaux  de  cette 
nature  n'aient  pas  fait  découvrir  à  leurs  auteurs  Fart 
de  la  gravure,  ou  plutôt  de  l'impression  des  planches 
gravées,  qui  ne  fut  trouvé  qu'environ  quatre  cents 
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ans  plus  tard.  Sauf  les  diflicultés  résultant  de  la  forme 
ronde,  il  serait  possible  de  tirer  aujourdliui  des 
épreuves  de  ce  globe. 

Ne  pouvant  pas  donner  dans  une  simple  notice 
la  description  raisonnée  d*un  tel  monument,  il  faut 
se  contenter  de  dire  ici  que  son  examen  attentif  con- 
duit à  beaucoup  de  remarques  astronomiques  d  un 
grand  intérêt.  La  forme  des  figures  des  constella- 
tions fournit  quelques  observations  curieuses  sous 
le  rapport  des  variations  qui  ont  lieu  dans  la  ma- 
nière de  les  représenter  ;  on  y  peut  aussi  trouver  la 
matière  de  quelques  remarques  relatives  à  Thistoire 
de  Tart  du  dessin  chez  les  peuples  orientaux. 

Le  g^obe  du  musée  Borgia  porte  l'indication  de 
f époque  où  il  a  été  &it,  f  année  de  )*hégire  6^2 
(1226  de  Tère  chrétienne).  Le  nôtre  ne  porte  pas 
de  date;  mais  il  résulterait  des  calculs  du  docteur 
âchiepati  qu'il  a  été  fait  pour  Tannée  463  de  l'h^ire, 
vers  le  milieu  du  xf  siècle  de  l'ère  chrétienne  ;  ce 
qui  ferait  de  ce  globe  le  plus  ancien  monument  de 
ce  genre  que  l'on  connaisse  'auj<Hird*huî  en  Europe. 

Autant  qu'on  en  peut  juger  par  les  planches  de 
Touvrâge  d'Assémani,  notre  globe  doit  être  plus  par- 
te d'exécution,  pour  la  gravure  des  figures  ^'des 
caractères,  que  celui  du  musée  Borgia. 

B  serait  bien  à  désirer  qu'un  monument  ausalî  îhi- 
pCMTtant  par  son  antiquité,  sa  nature  et  jsoïi  extrènfe 
jcareté,  fût  placé  dans  un  dépôt  public,  et  de  préfé- 
relice,  sans  doute,  à  l'observatoire  de  Paris. 

I.  i3 
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ANALECTES. 


BONTE   ET    HUIIILITE   DE    MAHOMET. 

^/«^^  JUMb^  ImJI   A^  «Xxmi  dl^^lf  ^y  ^yA  CslyJ 
JS!^  4>AXÔ  •\jj^  CA-Û^^lf^  4X^^  C^5  <^Jx^ 

c;.a5"d)yAÂS'ôU»  JyAÂÔjdi-^3  ^^S'oT^^  4X^^ 
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C4^t^^t  xjipCâ^^   <3^,p^  ATiXJuU^léKi^  JOJUm 

Traduction. 

On  rapporte  que  le  prince  des  prophètes  donna 
un  jour  six  dirhems  à  Témir  des  croyants  Aly,  pour 
qu'il  lui  achetât  une  chemise.  L'émir  des  croyants 
aila  au  bazar,  acheta  une  chemise  fort  moelleuse 
avec  l'argent  qu'il  venait  de  recevoir,  et  l'apporta  au 
prophète ,  qui  dit  aussitôt  après  l'avoir  vue  :  «  Mon 
«  cœur  saigne  d'une  pareille  dépense.  »  Elnsuite^  vou- 
lant épargner  à  Aly  la  honte  de  prier  le  vendeur  de 
reprendre  sa  marchandise,  il  se  rendit  lui-même  h 
la  boutique  du  marchand.  Ce  marchand  était  juif, 
a  O  juif,  lui  dit  le  prophète,  peux-tu  reprendre  la  che- 
«  mise  que  tu  as  vendue?  »  Le  marchand  consentit  à 
ce  cpie  désirait  le  prophète  et  rendit  l'argent.  Le  pro- 

i3. 
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plièle  acheta  une  chemise  grossière  et  s'en  retournÉt 
Dans  son  chemin  ii  rencontra  une  jeune  fiUe  qui  pen- 
rait.  ((Jeune  fille ,  lui  dit-il,  que  t'est-il  arrivé? — Ma 
«  maîtresse ,  répondit-elle ,  m'a  envoyée  chercher  de 
((  Teau;  le  pied  m'a  manqué  au  milieu  du  chemin, 
((  ma  cruche  est  tombée  et  s'est  cassée,  et  je  n'ose 
«  rentrer  à  la  maison  sans  eau.  »  Le  prophète  donna 
un  dirhem  à  la  jeune  fille  pour  acheter  une  cruche, 
il  la  remplit  d'eau  et  la  plaça  sur  la  tête  de  la  jeune 
fille.  «  Maintenant,  dit-dle,  je  crains  que,  rentrant 
(•  tard  à  la  maison,  ma  maîtresse  ne  me  fasse  des  ré- 

■ 

((  primandes.  »  Le  plus  grand  des  prophètes  se  rendit 
auprès  de  la  maîtresse  de  la  jeune  Me  afin  d'inter- 
céder pour  elle  et  d'obtenir  sa  grâce.  Cette  fenune 
et  son  mari  furent  étonnés  de  l'humilité  du  prophète 
et  ils  ne  savaient  que  dire.  En  récompense  de  sa  gé- 
nérosité, ils  sortirent  de  leur  état  obscur,  embras- 
sèrent l'islamisme  et  donnèrent  la  liberté  à  la  jeune 
fille.  Le  prophète  dit  alors  :  a  La  meilleure  des  choses 
((  est  de  savoir  se  borner  et  de  garder  la  médiocrité 
((  en  tout.  »  De  cette  manière  un  corps  fiit  revêtu; 
une  infortune  fut  soulagée,  une  jeune  fille  fiit  ren- 
due à  la  liberté  et  une  famille  passa  de  la  honte  de 
fincrédidité  à  la  gloire  de  l'islamisme.  Tout  cela  fat 
le  fi:iiit  de  l'humilité  et  de  la  connaissance  de  soi* 
même. 
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BEGOMPENSE   DE    L  HOMMAGl^   RENDU    A   LA   SCIENCE. 


Traduction. 

On  raconte  que  Témir  Ismaîi-Ahmed,  le  Samanide, 
souverain  du  Khôrasan,  avait  toujours  auprès  de  lui 
son  frère  aîné ,  Témir  Ishak.  Un  jour  un  savant  se 
présenta  devant  lui  pour  une  affaire  importante.  Il 
le  reçut  avec  beaucoup  de  distinction  et  le  fit  asseoir 
à  une  place  honorable.  Après  avoir  parlé  de  so^i 
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affaire ,  le  savant  se  retira.  L'émir  Ismail  fit  sept  pas 
derrière  lui.  Lorsque  le  savant  fiit  parti ,  Témir  Ishak 
blâma  son  frère  de  cette  action  en  lui  disant:  aB 
«  faut  rester  dans  de  sages  limites  et  n'accorder  & 
«  personne  plus  qu'il  ne  convient.  — La  gloire  et  le 
«  prix  de  la  science  sont  infinis,  »  reprit  Ismaïl;  et  il 
sut  bien  se  justifier  de  sa  conduite.  La  nuit  suivante 
f  émir  Ismaïl  vit  en  songe  ï&a  de  Dieu ,  qui  lui  di- 
sait :  ((  Parce  que  tu  as  honoré  un  savant  de  ma  na- 
«  tion  et  que  tu  as  fait  sept  pas  derrière  lui,  nous 
«  avons  demandé  à  Dieu  qu'il  t'accorde  un  règne  de 
((  longue  durée  et  qu'il  donne  la  royauté  après  toi  à 
((  tes  sept  enfants.  » 

G.  DE  L. 


SINGUUÈRE    REPONSE    D*GN    AVARE. 


iS^y^^   <p^t  (^  (jy^  bu?-  ySjJLm  (jyt  ï-^(^  g-ï 

Traduction. 

Un  individu  était  lié  d'amitié  avec  un  avare.  Un 
jour  ii  lui  dit  :  «  Je  vais  faire  un  voyage ,  donnenoioi 
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«ta  bague;  je  la  conserverai  soigneusement,  et  en 
«  la  voyant  je  me  souviendrai'  de  toi.  »  Uavare  ré- 
pondit: «Si  tu  veux  te  souvenir  de  moi,  tu  n*as 
«  qu'à  regarder  ton  doigt,  et  tu  te  souviendras  alors 
«  d'avoir  demandé  f  anneau  d'un  tel  et  de  ne  l'avoir 
«  pas  obtenu.  » 


\  •  ' 


LA    PRÉSENCE   d'eSPRIT   EST   PRÉFÉBABLE    A    LA   FORGE. 


^^»  ci  Jij^  Uyô  (jj^;^  u>*^>Ji>J>' J^**^  V^ 

Traduction. 

Àkbar  demanda  un  jour  à  son  ministre  Birbal 
quelle  était  la  chose  la  plus  utile  au  moment  du 
copibat.  «C'est,  lui  répondit  Birbal,  la  présence 
«  d'esprit.  »  Le  roi  exprima  son  étonnement  de  ce 
qb'H  ne  parlait  ni  des  armes  ni  de  la  force.  Birbal 
hii  dit  :  «  Quand  la  présence  d'esprit  manque ,  à  quoi 
«  servent  les  armes  et  la  force  ?  » 

G.  T. 


• 
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NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 

Séance  du  12  février  i836. 

Le  râdja  Kali  Krichna  Bahadour  écrit  au  conseil  pour  ki 
remercier  de  sa  nomination  comme  membre  étranger  de  k 
Société,  n  sera  fait  mention  de  cette  lettre  au  procès-T^cbd. 

M.  le  conseilier  de  Macedo  écrit  au  conseil  en  lui  adres- 
sant un  exemplaire  de  son  mémoire  intitulé  Additamenioi  à 
primeira  parte  da  Memoria  sobre  as  verdadeiras  epocas  em  que 
prindpiarâo  as  nossas  navigaçôes  no  Oceano  atlantico,  1  vd.  in-^*» 
Les  remorcîments  du  conseil  seront  adressés  à  M.  de  Blaoedo. 

M.  Meifiredi  aîné  écrit  au  conseil  pour  lui  adresser  un  mé* 
moire  intitulé  Extrait  d'an  mémoire  sur  Taxih,  par  A.  Goort 
On  arrête  que  les  remercîments  de  la  Société  seront  adressés 
à  M.  Meifredi,  et  le  mémoire  précité  sera  renvoyé  à  la  oom* 
mission  du  Journal. 

M.  Lebrun ,  directeur  de  ITmprimerie  royale,  écrit  au  côti- 
seil  pour  solliciter  une  décision  de  la  part  de  la  Société  rela- 
tivement aux  deux  ouvrages  lai^aés  inachevés  par  M.  Klaprolfai 
le  Dictionnaire  mantclwa  et  la  Grammaire  géprgiefme.  («  fiffjA'^ 
seil  arrête,  relativement  au  Dictionnaire  mantchou,  fmù  b 
mémoire  des  frais  déjà  faits  sera  demandé  à  rimprîmene 
royale,  et  relativement  à  la  Grammaire  géorgienne,  que  C6l 
ouvrage  sera  continué  par  M.  Brosset,  et  qu  il  en  sera  donné 
avis  à  M.  le  directeur  de  Tlmprimerie  royale. 

M.  Reinau^  rend  compte  du  progrès  de  l'impression  da 
texte  arabe  de  la  Géographie  d'Aboulfeda;  douze  feuilles  de 
texte  sont  composées,  et  huit  déjà  tirées. 
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OUVRAGES   OFFERTS    A  LA   SOQETE. 

Séance  du  13  février  i836. 

Par  Fauteur.  Gothicœ  versionis  epistolarum  divi  Pauli  ad 
Gàlatas^  ad  Philippenses,  ad  Colossenses,  ad  Thessàlonicenses  pri- 
mm  quœ  supersnnt  ex  Amhrosianœ  BïbUothecœ  paKmpsestis  de- 
prompta  cum  adnotationïbas ,  edidit  Garolus  Octavius  Gastil- 
uoNiEUS.  Mediolani,  i835.  In-4*- 

Par  Fauteur.  Additamentos  à  primeira  parte  da  Mëmoria 
sobre  as  verdadeiras  epocas  em  que  principiarâo  as  nossas  mm- 
gaçoes  e  descobrimentos  no  Oceano  atlantico,  por  Joaqulm  José 
da  Costa  de  Macedo.  Lisboa,  i835.  In-A'^. 

Par  Fauteur.  Mémoires  de  l'Académie  impériale  des  Sciences 
dé  Saint-Pétersbourg,  6*  série.  Saint-Pétersbourg,  i855iIn-4*. 

Par  Fauteur.  De  Il-Chanorum  seu  Chulaguidarqm  numis 
commentationes  duœ,  auctore  Ch.  M.  Frjbhn.  Ivi-b^, 

'  Par  M.  de  Paravey.  Note  extraite  de  TÉcho  da  Monde  sa- 
vant, SUT  le  Mémoire  relatif  à  V origine  japonaise,  arabe  et  basque 
dé  la  civilisation  des  peuples  du  plateau  de  Bogota,  dan$  l'Amé- 
rique du  sud,  et  au  nom  Fou-sang  de  ï Amérique,  en  chinois,  par 
H.  de  Paravey. 

Par  les  rédacteurs.  Bulletin  de  la  Société  de  géographie, 
a*  série,  tome  IV,  n"  aAi  décembre. 

Par  les  rédacteurs.  The  Quarterfy  journal  of  Education , 
n*  ig.  Londres.  In-S**. 

=  Par  Fauteur.  Pétition  adressée  aux  Chambres  pour  solliciter 
tûu^hi  qui  autorise  l'établissement  ^un  système  général  i échange 
êfiùublà  de  livres  et  f  objets  Jtart  existant  dans  les  collections, 
hs  Musées,  les  bibliothèques  du  royaume,  avec  les  établissements 
ia  même  genre  qui  existent  dans  les  divers  étàïs  d&V Europe,  par 
M.  Alexandre  Vattbmarb,  électeur  ide  Seine-et-Oîse.  In-4^  de 
16  pages. 
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RAPPORT  SUR  LES  LIVRES  EN  LANGUE  DE  l'oSSÉTHI  PRESENT» 
AU  NOM  DE  S.  A.  R.  LE  PRINCE  THEIlfODRAZ,  LE  9  OGTQBIE 
l835. 

Trois  volumes  ont  été  offerts  k  la  Société  asiatique  dans  ta 
dernière  séance,  au  nom  de  S.  A.  R.  le  prince  Théinioa- 
raz.  Cest,  en  suivant  Tordre  des  dates  de  leur  impressîoii. 
1*  un  livre  de  prières  en  langue  géorgienne  et  d^Ossédû, 
imprimé  en  iSao,  à  Tiflis,  tout  en  caractère  géorgien  eodé- 
siastique  dit  khoatMuri;  2"*  un  livre  de  prières  de  la  messe, 
également  dans  les  deux  idiomes  ci-dessus  indiqués,  et  eo 
caractère  géorgien  ecdésiastique,  imprimé  à  Bfoscou  en  iSaii. 
On  remarquera  dans  ces  ouvrages  Tintroduction  d*uiai  nou- 
veau signe  inconnu  aux  anciens  Géorgiens,  et  qui  a  été  in- 
venté au  milieu  du  dernier  siède  par  le  patriarche  Antoni* 
pour  exprimer  Ve  muet  entre  plusieurs  consonnes ,  comme  le 
H iet  arménien.  Dans  Talphabet ,  il  occupe  la  quinzième  place, 
cdle  du  A  ÎR^  et  se  prononce  comme  un  i  sourd  approdbantde 
To.  Antoni,  dans  sa  grammaire,  s'étend  longuement  sur  VU" 
tilité  de  ce  signe  parasite  en  géorgien  ;  mais  le  prince  Ihéî- 
mouraz,  sur  le  manuscrit  de  cet  ouvrage  qu*il  nous  a  envojé, 
a  joint  de  sa  main  une  note,  où  il  critique  vivement  pour  Jêl 
langue  cette  innovation. 

Dans  le  troisième  vcdume,  qui  est  un  simple  s]^flabane, 
deux  autres  signes  tout  à  fait  nouveaux  ont  été  créés  par  l'au- 
teur :  1**  z,  pour  exprimer  un  a  .sourd  dont  le  son  aéttsp- 
proche  de  Ja  syllabe  ea  française.  Cette  lettre  occupe  la  hoir 
tième  rang,  et  remplace  le^he  géoipen.  a*.j  occupe  la  plaoç 
du  5  Aitf  géorgien,  et  se  prononce  comme  le  a  des  Rosiim. 

Le  traducteur  de  ces  trois  ouvrages  est  un  certain  Talghoa- 
ûdsé,  diacre  d*Osséthi,  qui,  du  temps  du  roi  Ërédé  II,  vint 
en  Géoi^e,  apprit  la  philosophie  et  la  théologie  sous  rarcfae- 
vêque  deTsilcani,  J.  Garoumidzé,  qui  ^t  ensuite  attaché  ans 
bureaux  de  Tadministration  du  Caucase  pour  les  Russes,  et 
s'employa  activement  à  la  conversion  de  ses  compatriotes  au 
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christiamsiiie.  D  mourut  à  Tiflis  du  choléra ,.  eu  i83o,  et  sa 
perte  iut  vivement  regrettée.  C'est  le  donateur  lui-même  qui 
nous  apprend  ces  circonstances  dans  une  note  manuscrite. 
'■  Les  vînmes  dont  je  parle  sontxmrieux  en  ce  qu  fls  donnent 
à  TEurope  le  premier  échantillon  de  la  langue  des  monta- 
gnards de  rOsséthi  en  caractères  employés  par  cette  nation 
même,  pour  rendre  les  sons  qui  lui  sont  prc^res.  Oq  n'avait 
jusqu'ici  d'autres  notions,  à  ce  sujet,  que  celles  tpâ  «ontoon- 
leiities  dans  un  abrégé  de  grammaire  osse,  inséré  par  feu 
AL  Klflqproth  à  la  suite  de  son  Voyage  au  Caineam^t^en  Gtéorgie, 
qnijtest,  sans  contredit,  l'un  de  ses  meiUei&rs  ouvrages. 

ii'appendice  de  M.  Kiaproth  râifmme,  outre  de  légers  aper- 
çus de  grammaire ,  un  vocabidaire  de  huit  cents  mots  environ , 
et  le  texte  du  Credo;  le  tout  trfflismt  en  caractères  eurojpéens, 
mode  1»^  imparfait  pour  foire  connaître  une  langue  éfaran- 
gè»,  auquel  cependant  il  a  faffti  s'en  tenir  à  une  époque  où 
r<in  ignoarait  encore  quds  signes  seraient  afiectés  à  rendre  les 
vocâfaies  de  cet  idiome  nouveau. 

£i!alphabet  osse  se  compose  de  trente-deux  signes,  cinq 
d»  moins  que  celui  des  Créorgiens.  La  supression  est  tombée 
snries  lettres  doubles,  ri  firéquentes  dans  ce  dernier  idiome. 

La  langue  est  sonore,  pkîne  de  voyefles  ^  de  lettres  forte- 
ment ^urticidées;  sous  ce  rapport,  elle  convient  bien  au  sd; 
mais  elle  est  soumise  à  de  certaines  lois  d'euphonie  qui  adou- 
cissent les  consonnes  de  Certains  ordres  en  contact  avec  d'au- 
tres d'un  ordre  différent.  La  plupart  des  noms  sont  terminés 
en  ad,  et  les  adjectifs  en  ag,  on,  où  l'on  reconnaît  les  termi- 
Dâisons  arménienne  et  p^^ane.  Les  verbes  ïn'ont  piffu  avoir, 
dans  leur  ccHijugaison,  qudque  rappcnt  avec  <;dles  de  la 
Pierse,  de  l'Arménie  et  <^  ^la  Géoi^e.  I^usieurs  verbes  sont 
fermés  d'un  adjectif  et  de  l'aùxiliaBre  harda  (je  fais).  Il  y  a 
te  grand  nombre  de  prépo^itioas  et  de  post-positions,  la  plu- 
part gouvernant  le  génittf  ou  un  autre  cas  marqué  par  la 
finde  ma,  qui  me  parait  avoir  de  l'ancdogie  avec  le^i»^<n  mari 
gécMrgien ,  vers.  Les  cas  que  j'ai  reconnus  sopt  le  génitif,  ter- 
miné en  i^  le  datif  en  en,  l'aUatif  en  ei,  le  final  en  ma,  et  un 
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autre  qui  marque  le  molif  pour  lequel  on  fait  une  chose.  Lt 
pluriel  M  marque  par  les  mêmes  finales,  précédées  de  la 
lettre  ih,  nominatif  tha,  génitif  thi,  datif  tharij  abladf  tk$i,  etc. 
Le  superlatif  absolu  et  le  comparatif  sont  caractérisés  par  la 
finale  dar,  où  M.  Klaproth  voit  avec  raison  le  comparatif  grec 
ieros,  et  le  persan  ter.  Les  pronoms  possessifs  dérivés  des  per- 
sonnels me  moi,  dawan  toi,  ou  lui,  se  confondent  souveal, 
comme  préfixes,  avec  le  nom  auquel  ils  se  raj^rtent. 

Enfin,  quant  à  Tétymologie  de  la  langue,  sur  hait  oaols 
mots  du  vocabulaire  déjà  cité ,  on  en  rencontre  au  moiiis  aa 
dixième  qui  peuvent,  sans  effort,  être  ramenés  à  une  angam 
indo-européenne.  Par  exemple,  ouitttn,  savoir,  voir^  vidore; 
staleh,  étoile ,  etc. 

Lorsque  les  trois  ouvrages  en  question  auront  été  coniplé*' 
lement  analysés,  travail  que  rend  facile  une  traductioa  litt^ 
raie  d'un  texte  composé  de  phrases  courtes  et  simples^  où  le 
retour  des  mêmes  idées  ramène  souvent  les  mêmes  mois,  aa 
peut  espérer  de  posséder  un  bon  lexique  d'au  moins  qaîoaa 
cents  mots,  une  grammaire ,  sinon  complète,  au  moins  oan^ 
posée  de  règles  sûres  et  précises ,  et  le  moyen  de  vérifier*  pec 
la  ph^ologie,  les  traditions  des  peuples  de  TOsséthi  suclev 
nom  d7roR  et  leur  aflSnité  avec  la  Porse.  C2ette  affinité  n^t 
déjà  plus  problématique  depuis  les  nouvelles  recherdies.dea 
savants  ;  on  pourra  la  démontrer. 

Un  autre  fait  curieux  se  rattache  à  ceux  dont  j*ai  fait  Veapo^ 
sition. 

C'est  une  opinion  généralement  reçue  que  ribérîe  cauca- 
sienne a  dû  l'invention  de  ses  caractères  au  savant  Blasrab. 
Cette  opinion,  émise  par  Moyse  de  Khoren,  appuyée  et.véh 
pétée  par  tous  les  ^vteurs  arméniens,  a  été  popularisée  m 
France  par  un  savant  illustre,  M.  Saint-Martin  ;  mais  les  Qj6o^ 
giens  ne  l'admettent  point.  Bien  au  contraire,  le  savant  pEincyi 
Tliéimouraz,  dans  un  manuscrit  envoyé  il  y  a  quelques  ,qg^ 
nées  à  la  Société  asiatique,  soutieat  que  les  caractères  fjUffKt 
giens  ont  été  inventés  par  Pharnawaz ,  premier  roi  de  ce  pfff  a^ 
11  va  jusqu'à  dire  que  ce  prince ,  très-instruit  d'ailleurs  daos 
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ks  lettres  divines  et  humaines ,  voulut  que  dans  sa  nation  les 
prêtres  et  les  guerriers  eussent  chacun  leur  écriture,  et  qu'il 
fonda  la  distinction  des  caractères  et  des  styles. 

Malgré  tout  mon  respect  pour  le  royal  auteur,  j'assure  qu'il 
me  restait  à  cet  égard  qudques  doutes ,  et  que  je  craignais  ici 
qu'il  n'eût  cédé  à  Tinfluence  de  l'esprit  national  ;  mais  cette 
opinion  peut  ne  pas  paraître  absolument  invraisemblable*  £n 
eJFet,  les  Géorgiens  regardent  leur  langue  comme  Un  idiome 
sai  generis,  remontant  à  la  plus  haute  antiquité.  Cette  thèse  a 
été  développée  avec  beaucoup  de  force  dans  un  mémoire 
inséré  dans  la  Gazette  littéraire  dé  Tiflis  du  i"  janvier  i835, 
et  dans  un  autre  mémoire  manuscrit  très-étendu ,  où  l'auteur 
essaie  de  réfuter  ce  que  j'ai  dit  à  ce  sujet  dans  le  numéro  du 
Journal  asiatique  de  novembre  i834- 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  faudra  convenir  que  l'Arménie  était 
loin  de  pouvoir  fournir  à  la  Géorgie ,  sa  voisine ,  deux  séries 
de  caractères  au  v*  siècle,  puisque  le  musée  de  Saint-Péters- 
bom^  possède  des  monnaies  géorgiennes  antérieures  à  l'intro  • 
duction  du  christianisme  dans  cette  contrée.  Ces  monnaies 
ont  été  lues  et  expliquées  à  M.  Frsehn  par  le  prince  Théi- 
mouraz.  J'aurais  bien  souhaité  qu'il  m'en  envoyât  en  niême 
temps  un  dessin  exact.  Ainsi  la  Géorgie,  non-seidement  ne 
devrait  rien  à  l'Arménie,  en  fait  de  langue,  d'alphabet  et  de 
littérature;  elle  lui  aurait  même  fourni  anciennement,  et  se- 
rait destinée  à  lui  fournir  encore,  dans  l'avenir,  des  éléments 
de  science  et  de  civilisation.  Bb. 


'    OUKÂZE   IMPERIAL    REGLANT   LE   TITRE   ET   LE   RANG   DES 
PRINCES  GÉORGIENS  DOMICILIES   EN    RUSSIE. 

«  Tout  ce  qu'il  y  a  de  princes  véritablement  du  sang  royal 
«  de  Géorgie,  vivant  en  Russie  sous  la  protection  du  gouver- 
<  nement  impérial,  reçoit  et  a  toujours  reçu,  et  recevra  dé- 
«  sonnais  dans  les  rescrits  impériaux ,  dans  les  rapports  avec 
«l'administration  suprême,  avec  les  grands  et  les  petits,  un 
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titre  correspondant  à  sa  haute  origine.  Par  exemple,  tant 
que  vécut  Giorgi  XIII,  roi  de  KartUi,  de  Gddiéthi  et  aniies 
lieux,  il  gouverna  ces  pays  en  prince  indépendant  Fins 
tard ,  ses  fils  et  ses  frères  se  retirèrent  sous  la  protectioQ  de 
la  Russie.  L^empereur  Alexandre,  d'henreuse  mémoire*  et 
depuis ,  Vempereur  Nicolas ,  confirmèrent  aux  fils ,  aux  gen- 
dres et  aux  brus  de  ces  princes,  appartenant  réellement  an 
sang  royal,  mais  non  aux  simples  parents  floignés,  la  jonû- 
sance  de  leurs  titres  anciens.  Le  q5  avrfl  i833,  un  oiAne 
adressé  au  sénat  ordonnait  que  les  rois  du  haut  KartUi  et 
de  riméréthi,  leurs  fils,  fiiUes  et  bdles-fiUes,  reçussent  les 
titres  et  les  honneurs  qui  conviennent  aux  membres  des  fih 
milles  souveraines.  Mais  quant  à  ceux  qui  ne  sont  point  fib 
de  roi,  leur  propre  père  n*ayant  point  porté  le  litre  royri, 
mais  qui  sont  seulement  fils  de  pères  nés  d*un  roi,  on  sim- 
plement petits-fils  de  rob,  le  titre  de  prince  royal  ne  leur 
sera  point  déféré.  Ceux4à  jouiront  de  ce  titre,  qui  étaient  fis 
de  roi,  dit  Toukaze,  et  qui  aujourd'hui  sont  sous  notre  pro- 
tection. Ce  n  est  pas  le  titre  de  éclat  f^^i^^^  bt^ôi- 
waleha)  qui  se  donne  aux  fils  de  rois ,  cette  appdlation  étant 
[xt)pre  aux  thawads;  on  appdile  le  souverain  méphi  ooflw- 
ghUsi  (roi  très-haut,  ^<)«3<|  7p^c;^<)^<>);  le  prince  royal  porte 
le  titre  de  très-haut  ou  très-brillant  (ouganathléhonlèn  tj^^^*»- 
gnn<i^-^i|ln  )  ;  quaut  aux  aznaours,  on  leur  accorde  le  neth 
(j<|atocnnJ3««!^nrMi  bicu  ué)  ;  au  bourgeois,  Yhonorable  {paiimt 
^^(!rs-(3()^7l^")i  ®^  écrivant  donc  à  un  fils  ou  fille  de  roi, 
la  suscription  doit  être,  à  sa  hautesse,  à  sa  splendeur  f^^mï 
•n|dÀ(n{vni|W^Àl ,  •^^ÀG6<»(mi|l'^i|l»f«>^6l»]  ;  pour  uu  thawad,  à  mm 
éclat  (^^V  .2J^Ç«|r>G^^i|l»m>^6l»]  ;  pour  un  aznaour,  à  sm  mh 
blesse  (^6cJi  j||<»n{rn3m^^«inij^»l»] ,  OU  avcc  le  superiatif  ;  ponr  un 

bourgeois ,  à  son  honneur  (*3*«t  ^*(!rS'-(3îp7)8îrîl^*^)  '  ^^  *^®^ 
le  superiatif  également  ^.  * 
Ces  remarques  ne  paraîtront  peut-être  pas  indifiérentee  k 
ceux  qui  connaissent  l-organisation  de  la  société  msee^  et 
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rimportance  que  l'on  y  attache  aux  titres  de  chaçjua.  Quant 
à  la  composition  de  ces  noms  géorgiens  au  superlatif,  c'est 
une  particularité  de  la  langue  qui  n'a  pas  de  corre^ndant 
en  français.  En  grec,  beaucoup  de  noms  prennent  les  formes 
propres  au  sup^iatif  et  au  compara^Mf  ;  par  exemple*  /^«at^- 
fflùç,  ^AT/o^y,  de  ^Koç^  etc. 

Dans  les  provinces  du  Caucase,  le  gpuvemeur, général  est 
décoré  par  les  Géorgiens  du  titre  d'éclatant;  ainsi  il  est  consi- 
déré comme  égal  à  un  thawad,  ce  qui  est  le  plus  haut  degné 
de  no))lesse.  Le  traducteur  de  ce  fragment  reçoit  du  princale 
litre  dei  noble;  ainsi,  malgré  son  obscurité,  il  est  élevée  dans 
la  correspondance,  au  titre  de  Y,aznaour,  qui  est  le  second 
degré..  J'observe  en  terminan.t  que,  dans  les  si^criptiooa,  le 
pronom  possessif  est  toujours  oAm  du  plurid  avec  le  nom 
qu^ils  accompagoent.au  singu^er,  bien  qu'on  ne. parle  qu'à 
une  seule  personne ,  et  que  même  dans  le  courant  de  la  lettre 
on  se  permette  de  la  tutoyer.  Le  tu  est  admis  envers  un  supé- 
rieur, mais  le  vous,  et  souvent  la  troisième  personne,  sont 
recherchés  comme  plus  respectueux. 


EXTRAIT   d'une    LETTRE    ADRESSEE    A    M.    ***.     • 

•  •••..  Je  suis  extrêmement  occupé  de  ce  que  vous  m'avez 
denoLandé  (il  s'agit  de  questions  relatives  à  l'histoire  de  la 
Géorgie).  Ma  réponse  sera  courte  d'abord,  mais  j'espère  que 
vous  vous  en  contenterez.  Croyez  bien  que  je  fais  les  plus 
grands  efforts ,  et  que  j'ai  jusqu'ici  rassemblé  et  feuilleté  à 
cet  effet  plus  de  cent  volumes  :  ce  que  j'ai  entrepris,  c'est 
pour  ma  satisfaction  propre  et  pour  Thonneur  de  mon  nom , 
comme  aussi  pour  ne  point  avoir  à  vous  offrir  un  travail  trop 
imparfait.  Pour  commencer,  vous  aurez  un  abrégé  contenant 
des  notions  suffisantes  sur  l'histoire  de  la  Géorgie,  Ibérie  ou 
Sakarthwélo  ;  j'ai  là-dessus  des  matériaux  assez  abondants  pour 
votre  instruction  :  plus  tard,  je  me  mettrai  à  les  rassembler 
en  un  travail  qui  puisse  être  présenté  à  votre  noble  Société , 
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sons  être  tout  à  fait  indigne  d*eUe.  Cest  une  si  grande  entre- 
pnse  d*écriro  ]*hisloire ,  qu'on  ne  peut  la  comparer  à  aucune 
autre,  et  que  celui  qui  s'en  charge  ne  saurait  y  mettre  trop 
d*attenlion.  Je  me  propose,  avec  la  grâce  de  Dieu,  de  com- 
poser deux  histoires  :  Fune  courte,  mais  suffisante  pour  qui 
veut  connaître  la  Géorgie;  l'autre  plus  longue  et  plus  déve- 
loppée, et  encore  plus  difficile  à  conduire  à  sa  fin;  j'espère 
pourtant  y  arriver,  si  je  vis ,  avant  dix-huit  mois.  Ne  vous  hAtes 
pas  d'écrire  quoi  que  ce  soit  sur  ces  matières.  Nuit  et  jour,  je 
m'occupe  de  ce  travail,  et  je  le  transcris  de  ma  propre  main, 
ne  voulant  pas  le  confier  k  quelque  main  inhabile.  Aussitôt 
que  l'abrégé  dont  je  vous  parle  sera  achevé ,  ce  qui  aura  lieu 
d'ici  à  Noël,  ou  dans  deux  mois,  je  vous  l'enverrai.  Pardon- 
nez-moi, si  j'ai  tant  lardé;  ce  n'est  point  négligence,  mais 
l'effet  de  mes  occupations.  Vous  aurez  bientôt  le  tout,  et  j'es- 
père que  vous  serez  mon  interprète. 


BIBLIOGRAPHIE. 


La  Société  biblique  de  Londres  a  fait  publier  à  Saint-Pé- 
tersbourg une  traduction  du  Nouveau-Testament  en  man- 
tchou ,  qui  a  été  faite  par  M.  Lipposoff.  E31e  a  été  imprimée 
par  les  soins  de  M.  Georges  Borrow,  et  elle  forme  un  beau  vo- 
lume sur  un  papier  qui  imite  le  papier  chinois. 


^bN^>*^ 


JOURNAL  ASIATIQUE. 


MARS  1836 


DE  L'ARMÉNIE. 

De  l'action  directe  et  puissante  du  christianisme  sur  la  so- 
ciété arménienne.  — Comment,  après  sa  soumission  à  la 
foi  chrétienne,  la  liberté  spéculative  de  Tesprît  n*a  pas  été 
suffisamment  respectée. — De  son  schisme. — De  l'histoire 
du  patriarche  Jean  VI,  surnommé  V historien. 


TRADUCTION    DE    SA    PREFACE,    FAITE    SUR    UN    MANUSCRIT 
ARMÉNIEN    DE    LA    BIBLIOTHEQUE   DE    l' ARSENAL. 

jtt  Bien  que  nous  autres  Arméniens,  nous  ne  soyons 
«quun  petit  peuple,  d'une  population  assez  res- 
«  treinte,  d'une  puissance  fort  secondaire,  ayant  été 
«maintes  fois  asservis  par  nos  voisins,  cependant 
«  notre  pays  a  été  le  théâtre  d'un  grand  nombre  de 
a  faits  éclatants ,  dignes  d'être  consignés  dans  l'his- 
«  toire  ^  » 

I.  i4 
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Le  point  essentiel  dans  l'étude  d'un  peuple  quel- 
conque n'est  pas  seulement  de  connaître  les  £adts 
de  sa  vie  politique,  de  déterminer  plus  ou  moins 
exactement  la  place  géographique  qu'il  occupe  sikr 
ce  ^obe  et  d'approfondir  la  langue  qu'il  parie,  en 
sorte  qu'on  puisse  la  classer  avec  justesse  dans  Tune 
ou  l'autre  des  principales  familles  qui  divisent  scien- 
tifiquement les  idiomes  du  genre  humain.  Non,  il 
est  encore  un  travail  plus  important  qui  doit  sur- 
fout fixer  l'attention  de  l'historien  ou  du  critique  : 
c'est  de  pénétrer  l'enveloppe  qui  recouvre  toute 
l'existence  de  ce  même  peuple  et  de  surprendre 
dans  les  mystérieuses  profondeurs  de  son  organisme 
le  principe  intellectuel  qui  le  fait  mouvoir  et  agir, 
en  lui  donnant  ce  caractère  propre  qui  le  distingue 
des  autres  peuples  faisant  partie,  comme  lui,  de  la 
famille  générale  de  l'humanité. 

Chaque  nation  n'étant  à  proprement  parier  qu'un 
grand  individu  collectif,  elle  doit  nécessairement 
avoir,  comme  chaque  homme,  son  esprit  et  son 
génie  propres.  Ce  qui  peut  paraître,  au  premier  coup 
d'oeil ,  obscur  et  incertain ,  se  dessine  sous  le  r^grd 
observateiu*  de  l'analyse  d'une  manière  nette  et 
tranchée.  Ainsi  lorsqu'on  prétend  que  tel  peuple 
n'a  rien  qui  le  caractérise  ou  le  différencie ,  on  ne 
porte  ce  jugement  que  Éaute  de  données  suffisantes 

L  mpJ-iA^  ^njf  jfi^ofUÊUâ^^  t  Moyse  de  Chorène,  éd.  de  Yenite,    } 
c.  m,  page  ao.  7 
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ou  tfaprès  des  observations  qui  manquent  d'exac- 
titude. 

L'histoire  des  principaux  peuples  de  l'Asie  con- 
firme ce  que  nous  avançons.  En  efifet,  si  nous  por- 
tons nos  regards  sin*  la  Chine,  nous  y  découvrons 
dans  l'individualité  de  sa  nation  un  caracfère  parti- 
culier, résultant  de  sa  constitution  sociale  et  reli- 
gieuse, qui  ne  pourra  jamais  se  confondre  avec  celui 
de  rinde,  pas  exemple;  et  si  de  cette  péninsule  nous 
remontons  dans  la  Perse  ancienne,  nous  trouverons 
encore  dans  l'esprit  militaire  et  actif  de  ce  peuple  un 
tarait  essentiel  qui  lui  donne  ime  physionomie  tout 
autre  qu'à  la  nation,  divisée  primitivement  en  quatre 
castes  hiérarchiques,  régie  sacerdotalement,  et  que 
distingue  son  entraînement  vers  la  vie  contempla- 
tive et  quiétiste. 

n  en  est  de  même  de  tous  les  autres  peuples 
de  l'Orient;  mais  ce  serait  nous  écarter  de  notre  but 
que  de  répéter  cette  même  observation,  puisque 
nous  nous  proposons  seulement  de  l'appliquer  à  la 
nation  arménienne. 

Nous  pensons  que,  relativement  à  cette  nation ,  la 

,  critique  philosophique  n'a  peut-être  pas  suffisam- 

,  ment  considéré,  dans  l'appréciation  de  son  esprit 

littéraire  et  de  son  état  social,  l'action  directe  et 

uissante  que  le  christianisme  a  exercée  sur  elle. 

ous  les  autres  peuples  de  l'Orient  ont  presque 

oralement  résisté   à  son  influencje  :  voyez  la 

»  l'Inde ,  la  Perse  et  l'Arabie.  L'Arménie  seule 

«c  la  Syrie  céda  au  mouvement  religieux  qui  chan- 
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geait  la  face  de  reinpire  grec  et  romain  eu  A3ie  : 
bien  plus  elle  embrassa  la  foi  nouvelle  avec  toute 
fardcur  cVun  jeune  néophyte,  et  le  ciel  récompensa 
Hon  dévouement;  car  cest  à  partir  de  cette  époque 
qu'elle  occupe  proprement  un  rang  plus  important 
(lans  rhistoire  des  monarcliies  asiatiques ,  et  qu'elle 
forme  un  corps  de  nation  mieux  distinct  et  (dus 
compact. 

Le  christianisme  en  s  étendant  en  Arménie  régé- 
néra ce  royaume  et  lui  donna  une  nouvelle  exis- 
tence. On  peut  même  affirmer  que,  s  il  n^était  entré 
dans  les  voies  de  régénération  religieuse  ouvertes 
devant  lui,  sa  mort  politique  était  inévitable.  Effec- 
tivement la  Perse,  qui  convoitait  depuis  longtemps 
sa  conquête  définitive ,  et  qui  lui  avait  suscité  pen- 
dant des  siècles  de  sanglantes  guerres,  était  parvenue 
c^  mettre  cet  état  dans  sa  dépendance,  et  les  Ârsa- 
cides  dominaient  <^  la  fois  la  Perse  et  TArménie. 

Lorsque  la  foi  chrétienne  eut  été  annoncée  à  la 
nation  arménienne,  cette  nouvelle  religion  opéra 
une  scission  morale,  profonde  et  perpétuelle  entre 
elle  et  le  peuple  sectateur  de  Zoroàstre.  Les  Armé- 
niens sentirent  se  rallumer  en  eux  avec  une  force 
plus  intensif  la  haine  qu'ils  portaient  h  leurs  oppres- 
seuils,  et  ils  comprirent  mieux  que  jamais  la  néces- 
sité de  défendre  et  de  reconquérir  leur  indépen- 
dance nationale. 

Lu  révolution  intellectuelle  produite  parTEvangile 
(*ut  encore  un  eilct  plus  prompt  et  plus  sensible. 
La  transition  du  paganisme  à  la  religion  chrétienne 


:    f 
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fut  réellement  pour  TArménie  le  passage  des  ténè- 
bres à  la  lumière;  et  le  nom  dUllaminateur  décerné 
au  patriarche  saint  Grégoire,  qui  prêcha  le  premier 
la  foi  de  J.  C.  dans  ces  contrées,  en  est  une  preuve 
irrécusable. 

Avant  la  venue  de  ce  saint  civilisateur,  nous 
voyons  que  f Arménie  navait  point  participé  au 
mouvement  intellectuel  des  Grecs  et  des  Syriens 
qui  Tavoisinaient;  et  Tignorance  était  si  complète*, 
que  les  anciens  rois  n  avaient  pas  d'historiens  na- 
tionaux capables  de  transmettre  dans  leur  langue 
les  annades  de  leurs  règnes,  et  ils  ne  nous  sont 
connus  que  par  les  chroniques  composées  en  grec 
et  en  syriaque ,  que  consulta  Moyse  de  Chorène  qui 
&it  lui-même  cette  remarque  ^  Les  Arméniens, 
conmie  tous  les  peuples  çncore  enfants,  n'avaient 
pour  perpétuer  les  souvenirs  de  leur  histoire,  que 
des  chants  populaires,  conservés  assez  longtemps 
par  les  montagnards  qui  les  répétaient  au  son  des 
instruments  et  en  formant  des  chœurs  de  dansée. 
Le  culte  du  feu  importé  de  la  Perse  dans  l'Arménie 
à  une  époque  qu'il  serait  difficile  d'assigner,  y  avait 
jeté  de  profondes  racines,  principalement  dans  le 
territoire  sacré  de  Daron  ',  et  sans  doute  il  ne  pou- 
vait s'introduire  dans  ce  pays  sans  le  cortège  des 

^  Moyse  de  Cbor.,  édit.  de  Yen.,  cbap.  iii,  pages  20,  33. 

'  Moy.  de  Chor.,  édit.  de  Yen.,  liv.  I ,  pages  44,  53. 

»  Agathan.,  Hist.  de  S.  Grég,,  page  127-,  Zénob.,  Hist.  du  pays  de 
Baron.  Yenise,  i832,  pages  21,  3o.  Moyse  de  Chor.,  pages  i85, 
339. 


214  JOURNAL  ASIATIQUE. 

autres  idées  persanes,  tliéologiques  et  philoso]^- 
ques.  Cependant  nous  ne  trouvons  aucune  trace  hkh 
torique  de  Texistence  de  cette  doctrine,  qui  nous 
porte  à  conclure  qu  elle  ait  été  utile  à  Tavancement 
intellectuel  du  peuple ,  et  il  est  plus  probable  qu*dk 
était  conservée  secrètement  par  la  biérarchie  sacer- 
dotale ,  qui  trouvait  là  son  profit,  conune  dans  f Inde 
et  dans  TÉgypte ,  à  entretenir  les  masses  dans  leur 
ignorance. 

Nous  sommes  donc  conduits  à  reconnaître  qpie 
lesprit  arménien  se  développa  sous  l'influence  ie 
fidée  cbrétienne,  puisque  la  traduction  des  livres 
saints  exécutée  sous  la  direction  de  saint  Sahag  est 
le  premier  monument  littéraire  de  la  langue  armé- 
nienne et  le  travail  qui  la  forma,  en  l'élevant  sou- 
dainement au  plus  haut  degré  de  perfection  et  de 
régularité.  Cette  traduction  est  le  premier  annean 
de  la  longue  chaîne  formée  par  les  écrivains  qui  se 
sont  succédé  de  siède  en  siècle  jusqu'à  nos  jours, 
et  ce  fut  un  de  ces  pieux  traducteurs,  saint  Mesrob, 
qui,  suivant  la  tradition,  inventa  l'alphabet  armé- 
nien ^,  et  couvrit  la  face  du  pays  d'écoles  et  d'autres 


^  Noas  ne  pensons  pas  que  les  lettres  annéniennes  aient  été 
pruntées  exclusivement  aux  Grecs,  selon  Topinion  de  qndqaes  n- 
vants.  Gomment  se  trouveraitril  dans  Tsiphabet  arménien  quatonè 
caractères  de  plus  que  dans  Talphabet  grec?  Les  plus  anciens  écri- 
vains, ne  sachant  comment  expliquer  cette  invention,  rattriboient  à 
une  révélation  de  TËspnt-Saint  (Lazare  de  Parbe,  HisL  arminUimê* 
page  29].  Toutefois  une  comparaison  attentive  des  alphabets  zaod 
et  syriaque  avec  celui-ci  y  fait  découvrir  la  plus  grande  analogie, 
soit  pour  le  son  de  certains  caractères,  soit  pour  leur  valeur  numé- 
rique; et  nous  serions  porté  à  croire  que  leur  inventeur  Ta  ré4%é 
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fondations  pieuses  pour  Téducation  du  peuple  et  de 
la  jeunesse. 

La  révolution  religieuse  fttt  si  intime  et  si  ^>m- 
plète,  que  nous  voyons  conune  une  nation  nouveUe 
sortir  du  sein  du  christianisme  et  se  produire  sur 
la  scène  de  TOrient  civilisé.  SembldUe  au  catéchu- 
mène, qui,  en  entrant  dans  la  grande  communioa 
chrétienne,  abjure  ses  erreurs  avant  de  recevoir 
le  sceau  du  baptême,  et  promet  de  quitter  ses  anr. 
eiennes  habitudes,  pour  vivre  de  la  vie  sainte  flt 
sévère  de  Tévangile,  la  nation  arménienne,  con- 
vertie à  la  voix  de  saiii^t  Grégoire,  renverse  les  te»^. 
pies  des  dieux ,  proscrit  leurs  prêtres  et  abolit  tous» 
les  signes  et  les  monuments  du  culte  paien,  pour 
rompre  à  jamais  avec  le  passé  et  tous  ses  souvenirs 
profanes  *. 

A  voir  le  nombre  prodigieux  des  anachorètes» 
des  retraites  d'hommes  et  de  saintes  vierges ,  et  la 
hiérarchie  imposante  des  prêtres  et  docteurs,  des 
évêques  et  archevêques  relevant  tous  du  patriarche 
suprême,  on  croirait  que  rArménie  s'est  trans- 
formée subitement  en  ime  vaste  corporation  reli- 

diaprés  la  connaissance  comparée  de  ces  deux  systèmes  grapbîopies. 
UArménie  a  toujours  été  soumise  k  la  double  influence  de  la  Syrie 
et  de  la  Perse;  et  cubains  historiens  prétendent  en  outre  que  Mfits- 
rojb  avait  été  en  Mésopotamie  chercher  les  caractères  qui  portent 
son  nom.  Bûttners,  Vergleickangstaf.  Kopp  seniiiische  Palaôgmpkieifi 
s.  Sekrijten  der  Vorzeit  1821,  n  S,  aSg  ff;  DiSHn  Yermuih.  ùber  dis 
armenische  n.  indische  Sckrijt»  S  34o. 

*  Uist.  de  Zénoh,  p.  4o,  55. — Moyse  de  Chor.,  liv.  II,  chap.  xxxii. 
—  Tchamtch., //i5t.  univers.  Yen.  1784,  in-8*,  p.  376.  —  Agathan; 
Hift.  jlè  5.  Gr^jf.,  p.  6ai  ;  édit.  in-]6. 
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gieuse.  Ce  qui  sans  doute  avait  favorisé  et  hâté  ce 
changement,  cest  que  le  pouvoir  temporel  repré^ 
sente  par  Tiridate,  qui,  en  courhant  la  tête  sous  la 
main  de  saint  Grégoire  pour  recevoir  le  baptême, 
parut  accepter  comme  une  investiture  nouvelle  de 
la  royauté,  demeura,  dès  le  principe,  soumis  à  la 
puissance  spirituelle  des  patriarches.  L'état  et  f  ^[lise 
marchaient  de  front  dans  les  mêmes  voies;  il  y  avait 
harmonie  dans  la  société,  et  pendant  quelque  temps 
elle  prospéra. 

Cependant,  comme  il  ne  tarda  pas  à  se  mani- 
fester au  sein  de  cette  même  société  une  perturba- 
•  tion  véritable  et  tellement  forte ,  qu*elle  entraîna  la 
nation  dans  une  série  de  désordres  et  de  malheur» 
qui  font  fait  comparer,  sous  ce  rapport,  à  la  nation. 
juive,  puisque  comme  elle,  nous  la  voyons  à  plu- 
sieurs reprises  emmenée  partiellement  en  captivité, 
et  dispersée  aujourd'hui  aux  quatre  vents  du  cidi; 
nous  devons  recliercher  le  vice  interne  de  sa  cons- 
titution ,  et  avec  quelque  attention  nous  le  trouve- 
rons dans  la  violation  d*une  loi  fondamentale  de  la. 
nature  himiainc,  comme  nous  allons  essayer  de 
Texposer. 

n  est  nécessaire  d'entrer  ici  dans  quelque  déve- 
loppement net  et  succinct  afin  de  faire  comprendre 
ce  qui  semblerait  au  premier  coup  d'œil  contradic- 
toire; car,  dirait-on,  si  la  société  arménienne  était 
essentiellement  religieuse,  conmie  vous  le  dites/ 
comment  se  fait-il  quune  société  reposant  sur  sa 
véritable  base ,  la  religion ,  soit  ébranlée  par  des  se- 
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cousses  aussi  fréquentes  et  livrée  aux  maux  politi- 
ques les  plus  graves? 

Nous  répondrons  que  précisément  la  cause  la- 
tente du  md  social  de  rÂrménie  réside  dans  son 
attachement  immobile  et  faux  à  la  foi  rfeligieusq,  ie- 
qud  étouffa  lesprit  philosophique  dé  raison,  sans 
réunir  la  nation  à  la  grande  communion  chrétienne. 

Or,  rinteiligence  de  l'homme  se  compose  de  deux 
ordres  essentiâlement  distincts  et  non  moins  néces- 
saires Fim  que  l'autre  à  son  entier  développement  : 
le  premier  ordre  que  nous  nommerons  ordre  de  foi 
ou  divin,  se  composant  de  l'ensemble  des  croyances 
traditionnelles  et  universelles  qui  ne  sont  elles- 
mêmes  que  les  vérités  premières,  base  de  la  reli- 
gion, telles  que  la  foi  à  l'existence  dé  Dieu,  à  la  dé- 
chéance primitive  de  l'homme  et  à  sa  réhabilitation  ; 
le  second  ordre  que  nous  appellerons  ordre  de  raison 
ou  de  conception,  lequel  n'est  que  l'esprit  phUosophi- 
que,  cherchant  à  concevoir  ses  croyances  ou  se  livrant 
à  ses  propres  spéculations  qui  ouvrent  devant  lui  le 
domaine  illimité  de  la  science.  Et  ceci  est  l'homme 
touf  entier,  coilsidéré  comme  être  intelligent,  puis- 
que croire  et  raisonner  est  le  double  mode  d'exer- 
cice sous  lequel  se  manifestent  toutes  les  faculté^ 
de  l'intelligence.  Le  second  ordre  est  proprement 
Immain,  et  s'il  se  développe  parallèlement  avec 
l'autre ,  l'intelligence  accomjdissant  par  là  même  la 
double  loi  de  sa  nature,  il  y  ailra  en  jelle  équilibre 
et  harmonie. 

Qu'au  contraire  l'un  ou  l'autre  de  ces  deux  ordrçs. 
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prédomine  exclusivement,  il  y  a  désordre  et 
chie.  Si,  par  exemple ,  la  raison  se  sépare  de  la  fiii, 
et  ne  la  prend  point  comme  son  point  de  départ  et 
sa  rè^e,  elle  est  promptement  acculée  au  septi- 
cisme;  et  la  société,  où  la  plus  grande  partie  de» 
intelligences  a  également  consommé  ce  div<MDee, 
ayant  ébranlé  Tunique  fondement  de  la  religion-  et 
de  la  morale,  se  précipite  ouvertement  à  sa  ruine. 

Si,  d*un  autre  côté,  dans  une  société,  les  esprits 
s'arrêtent  et  se  concentrent  dans  l'ordre  de  foi,  il  y 
a  alors  immobDité  intellectuelle  et  quiétisme ,  et  la 
raison,  gênée  dans  son  libre  exercice,  s'sdtire  et 
dépérit. 

Voilà  ce  que  nous  remarquons  dans  la  société 
arménienne,  et  c'est  à  cette  cause  qu'il  fout  attribuer 
et  les  malheurs  politiques  qui  l'affligèrent,  et  ïuair 
formité  de  sa  littérature. 

En  effet ,  pour  nous  arrêter  d'abord  &  la  seconde 
considération,  il  y  eut  une  rupture  tellement  com- 
plète et  irrévocable  entre  la  langue  et  le  passé  de 
l'Arménie  livrée  au  culte  du  magisme,  et  l'état  noo- 
veau  de  l'Arménie  convertie  par  saint  Grégoire  cC 
gouvernée  par  saint  Tiridate,  que  nous  rencon- 
trons dans  les  écrivains  du  premier  siècle  littéran» 
peu  de  vestiges  des  croyances  et  des  idées  que  les 
anciennes  relations  politiques  de  la  nation  avec^la 
Perse  d'une  part  et  la  Grèce  de  l'autre ,  et  son  viàai* 
nage  avec  la  Palestine  qui  y  versa  même  à  diverses 
époques  de  nombreuses  colonies  d'émigrés,  auraiëilt 
dû  répandre  et  développer.  La  crainte  €[ue  la  nation 
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ne  fût  entraînée  de  nouveau  vers  f idolâtrie,  pso* 
la  connaissance  des  idées  païennes,  était  louable 
sans  doute,  et  nous  devons  applaudir  au  zèle  des 
premiers  patriarches  qui  cherchèreni  par  tous  les 
moyens  possibles  à  consolider  la  conquête  qu'ils 
avaient  faite  à  f  é^se.  Cependant  la  vérité  ne  doit 
jamais  redouter  de  se  trouver  en  face  de  Tetreur  et 
de  lutter  corps  à  corps  avec  elle ,  puisqu'il  est  de 
ÈSL  nature  et  de  sa  destinée  d'être  toujours  triom- 
pbante. 

Cette  firayeur  nous  a  privés  des  riches  et  lumineux 
renseignements  que  nous  avions  droit  d'attendre 
des  Arméniens,  placés  près  des  nations  les  plus 
anciennement  civilisées  de  l'Orient,  telles  que  les 
Chaldéens ,  les  Syriens ,  les  Persans  et  les  Grecs ,  et 
qui,  parfaitement  à  portée  de  juger  et  de  connaître 
leurs  doctrines,  leurs  lois  et  leurs  institutions, 
auraient  pu  contribuer  puissamment  à  compléter 
notre  connaissance  de  l'antiquité.  Mais  ils  s'inquié- 
tèrent peu  de  ce  qui  se  passait  chez  les  autres ,  et 
ils  ne  s'occupèrent  que  d'eux-mêmes.  Si  quelqu'un 
entreprend  un  ouvrage  sur  ces  matières ,  il  manque 
ou  de  largeur  dans  ses  jugements ,  ou  de  la  connais- 
sance nécessaire  pour  les  appliquer  convenablement. 

C'est  l'exemjde  que  nous  offre  Jesnik,  auteur 
remarquable  par  sa  diction  pure  et  élégante ,  qui  a 
£adt  un  traité  spécial  sur  le  culte  des  anciens.  La  matière 
était  belle  et  vaste,  et  il  pouvait  nous  apprendre 
des  choses  fort  curieuses  sur  le  magisme  et  le  dua- 
lisme, et  les  autres  croyances  religieuses  des  païens. 
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Mais  il  juge  ces  sujets  en  docteur  chrétien  nouvel- 
lement converti  ou  comme  un  professeur  de  théo- 
logie aux  arguments  puérils  et  scolastiqaes.  Il  ne 
pénètre  point  au  fond  de  ces  grandes  erreurs  qui^ 
remuèrent  toutes  les  intelligences  de  TOrient  dm» 
f  antiquité;  il  s  arrête  à  la  superficie  des  choses^ 
dénature  quelquefois  les  croyances  et  les  traditÛNW 
de  ses  adversaires,  soit  qu*fl  ne  les  ait  pa&  coin- 
prises  ,  ou  bien  qu*il  veuille  se  donner  plus  de  Ëicilité 
à  les  réfuter;  comme  si  les  d(^;mes  eux-mêmes  du 
christianisme,  lorsqu*ils  ne  sont  pas  envisagés  d*une 
manière  large  et  complète,  ne  pouvaient  donner 
prise  à  de  fortes  objections  ^  ' 

La  traduction  arménienne  des  saintes  iettKSt 
qui,  comme  nous  l*avons  fait  observer,  est  le  phtt 
ancien  monument  de  la  littérature  nationale,  deviot 
comme  le  type  et  la' pierre  angulaire  de  tous  les 
autres  travaux.  L'admiration  que  cet  œuvre  devait 
inspirer,  en  ne  lenvisageant  ici  que  sous  le  rs^iport 
de  fart,  était  certes  bien  légitime,  car  générale- 
ment cette  traduction  est  pleine  d'élégance ,  de  eor- 
rection  et  de  majesté  de  style.  Mais  pourquoi  s'at- 
tacher servilement  à  la  lettre  comme  les  jui&,>et 
croire  que,  dans  tout  autre  travail  littéraire,  il&îUe 
nécessairement  reproduire  la  couleur,  la  forme  et 
les  expressions  de  TÂncien  et  du  NouveaurTesUe 
ment?  G*est  cependant  ce  que  Ton  rencontre  à 
chaque  instant  chez  leurs  meilleiurs  auteurs,  cbnUsnte 

^  Jesnik,  Venis. ,édil.  m-i8,  liv.  II,  pages  116,  i33,  i42,  i5o,, 
i65,  167,  etc.  etc.;  liv.  III,  passim. 


MARS  1856.  2^1 

chez  les  rabbins,  et  nous  ne  citerons  ici  pour  exemple 
que  le  poème  de  saiot  Nersès  sur  la  prise  d'Eklesse. 
Bien  que  le  sujet  fût  tout  historique,  néanmoins 
l'éloquent  auteur  fait  continuellement  allusion  aux 
Saintes  Écritures,  ce  qui  tient  toujours  le  lecteur  en 
haleine  afin  de  bien  saisir  la  double  acception  des 
mots,  et  ce  qui  suppose  en  même  temps  chez  lui 
une  connaissance  approfondie  des  textes  sacrés,  aussi 
nécessaire  que  celle  de  TAlcoran  pour  la  lecture 
de  plusieurs  auteurs  arabes  ou  persans  postérieurs 
à  l'hégire. 

La  sève  du  génie  arménien  fut  arrêtée  par  cet 
esprit  d'imitation  qui  avait  son  principe  dans  un 
respect  religieux  trop  exclusif,  et  le  reste  de  ses 
productions  en  porta  plus  ou  moins  l'empreinte.  On 
craignit  d'être  original  et  de  se  livrer  à  ses.  propres 
conceptions,  et  voilà  pourquoi  les  premiers  écri- 
vains manifestèrent  un  penchant  à  traduire  les  au- 
teurs grecs  ou  syriens  les  plus  remarquables,  plu- 
tôt que  d'en  user  conune  de  sources  et  de  modèles 
utiles;  et  plus  tard  on  ne  fit,  pendant  plusieurs 
siècles,  que  des  traductions.  Toutefois ,  sous  ce  rap- 
port, la  littérature  arménienne  mérite  aussi  notre 
reconnaissance,  comme  le  prouvent  les  publications 
récentes  faites  à  Venise  par  les  méchitaristes,  des 
tlraductions  d'Eusèbe  et  de  Philon,  et  nous  devons 
regretter  que  de  cptte  multitude  prodigieuse  d'au- 
teurs classiques  de  l'antiquité,  qui  avaient  été  sans 
doute  fidèlement  traduits,  îl  ne  nous  en  soit  par- 
venu intact  qu'un  petit  nombre.     
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Le  célèbre  abbé  Méchitar,  en  fondant,  au  com- 
mencement du  dernier  siècle ,  ^m  monastère  de  rdi- 
gieux  qui  font  revivre  dans  les  lagunes  de  Venise 
Tordre  savant  des  Bénédictins  de  Vannes  et  de 
Saint-Maur,  a  ouvert  de  nouvelles  voies  à  Tesprit 
littéraire  de  sa  nation;  et  la  variété  toujours  croi»' 
santé  des  ouvrages  qui  sortent  journellement  de 
leurs  magnifiques  presses  orientales,  prouve  saSk 
fisamment  que  la  nouvelle  direction  imprimiée  à 
la  pensée  y  est  forte  et  large  comme  f  âme  du  moine 
régénérateur,  et  que  nous  devons  concevoir  les  jdii» 
belles  espérances  sur  lavenir  de  la  seconde  épocpie 
littéraire  qu'il  a  commencée  ^ 

Maintenant,  pour  revenir  à  Tautre  point  que  nous 
voulons  prouver,  si  nous  considérons  Tinfluence 
qu'exerça  sur  la  condition  politique  de  l'Arménie 
sa  concentration  trop  exclusive  dans  l'ordre  de  foi, 
ce  qui  l'empêcha  de  suivre  le  mouvement  progressif 
de  l'é^se-mère  d'Occident,  nous  reconnaîtrons  que 
la  première  ferveur  chrétienne  qui  poussait  les 
âmes  à  la  vie  extatique  et  contemplative,  ayant 
été  modifiée  par  l'esprit  éminemment  disputeur  et 
sophistique  des  Grecs,  la  nation  fiit  entraînée  dans 
les  voies  de  l'argumentation  théologique  et  des  que* 

^  Pendant  son  séjour  au  couvent  arménien  de  Saint-Lazare,  o4. 
ii  avait  été  pour  visiter  la  bibliothèque  orientale  des  pères  et  se  pisr- 
fectionner  dans  Tétude  de  leur  langue,  Tauteur  de  cet  artîde  a  pa- 
blié  une  Histoire  religieuse  et  littéraire  de  cette  petite  île  jostemon^: 
remarquable,  et  qui  attire  chaque  jour  les  nombreux  étrangers  pa% 
sant  à  Venise.  £n  reconnaissance  les  pères  Tont  nommé  membre  de 
l'Académie  arménienne  de  Saint-Laure. 
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relies  religieuses.  Dès  le  commencement  du  V  siède 
on  croirait  voir  une  nation  tout  entière  de  théolo- 
giens s  érigeant  en  concile  perpétuel  et  discutant 
avec  le  plus  vif  acharnement  les  questions  contro- 
versées dans  réglise. 

Les  c[uerelles  et  ia  condamnation  d'Aïtus,  de 
Neatorîus  et  d'Euthyehès  eurent  un  profond  reten- 
tissement dans  r Arménie.  E^e  prit  fait  et  cause 
dans  ces  affaires,  et  pendant  que  les  empereurs  de 
Gonstantinople  convoquaient  des  conciles,  le  pa- 
triarche ,  de  son  côté ,  assemblait  les  vartabieds  et 
les  évèques  pour  discuter  et  examiner  les  mêmes 
questions. 

Or,  en  &5i,  lors  du  fameux  concile  de  Ghalcé- 
doine ,  il  arriva  qu'une  partie  des  évèques  arméniens 
souscrivit  aux  décisions  de  l'assemblée  d'Éphèse, 
tandis  qu  une  autre  reconnut  que  «  J.  C.  notre  seî- 
«gneur  est  vraiment  Dieu  et  vraiment  homme, 
«  composé  d'une  âme  raisonnable  et  d'un  corps, 
«  consubstantiel  au  Père  selon  la  divinité,  et  con- 
c  substantiel  à  nous  selon  l'humanité,  seigneur  en 
«  deux  natures ,  sans  concision,  sans  changement, 
a  sans  division,  sans  séparation,  et  sans  que  l'union 
«  ôte  les  propriétés  et  les  différences  des  deux 
«  natures ,  en  sorte  qu'il  n'y  a  pas  en  lui  deux  per- 
ce sonnes,  mais  une  seule,  que  c'est  un  seul  et  même 
«  fils  unique  de  Dieu  ^  » 

Ce  schisme  survenu  au  sein  de  l'église  armé- 
nienne est  la  source  de  touë  les  malhetirs  qui  ont 

^  Acéa  comcd.,  tome  I;  page  S'ig: 
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successivement  accablé  cette  malheureuse  natioD; 
car  les  princes  se  mêlèrent  à  toutes  ces  disputes,  et 
les  firent  servir  généralement  aux  intérêts  machia- 
véliques de  leur  politique.  Ils  changeaient  de  con- 
fession et  se  faisaient  protecteurs  ou  persécuteurs 
de  ce  qu'ils  appelaient  orthodoxie  ou  hétérodoxie, 
d'après  des  vues  toutes  temporelles  et  nullement 
pour  le  bien  de  féglise.  L'opinion,  persécutée  par 
le  pouvoir,  prenait  aussitôt  une  nouvelle  extensioD, 
en  vertu  de  cet  esprit  d'opposition  que  développe 
naturellement  dans  l'homme  toute  espèce  d'empiè* 
tement  sur  le  domaine  de  la  conscience,  qui  doit 
toujours  rester  libre.  Deux  nations  se  formèarent  au 
milieu  de  cette  nation,  jusqu'alors  unie  et  com- 
pacte. Les  orthodoxes  portèrent  une  haine  irrécon- 
ciliable à  ceux  qui  se  disaient  monophysites ,  haine 
qu'alimentaient  des  controverses  et  des  disputes 
continuelles,  sans  qu'il  en  résultât  aucun  accommo- 
dement. D'un  autre  côté ,  les  dissidents  prirent  en 
aversion  le  pape ,  dont  ils  contestaient  ou  niaient 
l'autorité ,  et  tombèrent ,  sous  ce  rapport ,  dans  les 
mêmes  exagérations  que  les  réformés  en  Allemagne, 
et  surtout  en  Angleterre ,  du  temps  d'Henri  VIII  et 
d'Elisabeth.  Ils  enveloppèrent  dans  une  conunune 
exécration  tous  les  autres  peuples  encore  soumis  à 
fautorité  spirituelle  du  pontife  romain;  et  lorsque 
leur  intérêt  leur  commandait  de  s'unir  aux  pays 
chrétiens  de  la  Syrie  et  de  l'empire  grec,  pour  se 
prémunir,  par  cette  alliance ,  contre  le  terrâ>le  voi- 
sinage de  la  Perse,  ils  cherchaient  au  contraire  & 
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rompi'e  les  faibles  liens  qui  les  unissaient  à  eux,  et 
à  s'isoler  entièrement.  Quand  les  Arabes  portèrent 
dans  l'Arménie  la  ruine  et  la  dévastation ,  on  voyait, 
suivant  la  remarque  d'un  historien  grec,  les  petits 
princes  du  pays  plus  empressés  à  servir  leurs  oppres- 
seurs ^  qu'à  recourir  à  l'assistance  des  Grecs.  Dira- 
t-on  à  cela  que  les  Arméniens  n'avaient  point  à  se 
louer  de  la  conduite  dfc  Grecs  ?  Sans  nier  que  ceux- 
ci  les  traitèrent  toujours  plutôt  en  maîtres  qu'en 
protecteurs,  il  faut  cependant  reconnaître  qu'il  va- 
lait encore  mieux  être  l'allié  soumis^  d'un  peuple 
chrétien,  que  l'esclave  de  hordes  conquérantes  et 
infidèles.  En  outre,  les  défections  perpétuelles  des 
petits  souverains,  qui  se  tournaient  à  tout  moment 
du  côté  des  Perses,  des  ArabM,  et  plus  tard  des 
Turcs,  contre  les  Grecs,  ne  légitimaient  que  trop  de 
dures  représailles. 

En  un  mot,  nous  croyons  que,  si  au  lieu  de  se 
retrancher  de  la  grande  communion  chrétienne  et 
d'épuiser  dans  des  haines  et  des  disputes  religieuses, 
les  pires  de  toutes ,  son  fonds  d'énergie  et  d'activité 
si  abondant,  l'Arménie  eût  marché  plus  rapidement 
dans  la  voie  des  autres  nations  civilisées,  sa  gloire 
nationale  n'eût  pas  été  aussi  souvent  ternie,  et 
qu'elle  occuperait  philosophiquement  dans  l'histoire 
de  l'esprit  humain  un  degré  plus  élevé. 

La  dissidence  religieuse  dont  nous  avons  parlé 

*  Constant.  Porphyr. ,  De  administr,  imper.,  chap.  XLiii,  page  \34  ; 
¥oy.  id.  Ckron.  Bar-Helnfi,  édit,  syriaq.,  page  1 20,  ligne  a-,  id.  ibid,, 
pages  1 13,  1 14- 
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est  encore  très-fatale  aujourd'hui  au  progrès  des 
lettres  arméniennes.  Ainsi  il  est  presque  certain  que 
les  scbismatiques  tiennent  ensevelis  dans  la  pous- 
sière de  leurs  couvents  de  précieux  monuments  des 
âges  passés ,  qu'ils  ne  voudraient  céder  à  aucun  prix 
aux  catholiques,  qui  ont  seuls  à  leur  disposition  les 
moyens  et  la  science  nécessaires  pour  les  publier; 
tandis  que  les  catholiques,  Hj/an  autre  côté,  craiiiT, 
draient  de  répandre  les  œuvres  de  certains  scbisma- 
tiques. 

G  est  aux  ojnentalistes  européens,  qui  n  ont  aucun 
intérêt  ni  aucune  passion  à  ménager,  de  suppléer  à 
ces  lacunes  littéraires ,  et  de  faire  connaître  les  au- 
teurs dont  la  publication  peut  être  considérée  conune 
dangereuse  au  milieu  d'un  peuple  où  les  dissensions 
religieuses  sont  encore  vivantes.  Parmi  les  écrivains 
de  TÂrménie ,  il  en  était  un  que  les  doctes  religieux 
de  Saint-Lazare  ne  peuvent  publier,  soit  à  cause  des 
rapports  qui  les  unissent  à  l'église  romaine,  soit  par 
l'effet  de  leur  position  vis-à-vis  de  leurs  compatriotes 
dissidents.  C'est  le  patriarche  Jean  VI,  surnommé 
ïhistorien.  Le  P.  Tchamtcham,  dans  son  histoire, 
avoue  que,  sous  le  rapport  du  style  et  de  la  dictiod» 
il  est  im  des  auteurs  les  plus  remarquables  de  sa 
nation;  et  M.  de  Saint-Martin,  juge  «également  fcurt 
compétent  en  cette  matière,  reconmiande  plusieurs 
fois  cette  histoire ,  et  forme  le  vœu  qu'elle  soit  un 
jour  traduite. 

En  effet,  Jean  mérite  d'être  connu  par  sa  ma- 
nière originale  de  traiter  l'histoire ,  et  par.  son  style 
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vif  et  étincelant  d'images  qui  cachent  souvent  des 
'      pmosées  profondes. 

n  naquit  au  ix*  siècle ,  dans  le  château  de  Dra- 
shanacerte ,  et  il  grandit  sous  les  yeux  dun  illustre 
maître  dont  il  fut  aussi  le  premier  disciple.  Ce  maître 
est  le  patriarche  Mastotz ,  auquel  on  attribue  la  ré- 
daction d'un  grand  nombre  d'hymnes  contenues 
dans  la  liturgie  qui  porte  son  nom.  Mastotz  est  un 
adv*ersaire  zélé  du  conçue  de  Ghalcédoine,  et  il 
éleva  son  disciple  dans  ses  doctrines.  Le  jeune  Jean 
profita  de  ses  leçons ,  et  il  s'acquit  bientôt  une  grande 
réputation  par  sa  vertu  et  sa  science.  En  897,  il 
si^eait  sur  le  trône  j^triarcal  à  la  place  de  son 
savant  maître.  Il  a  beaucoup  écrit,  mais  nous  ne 
connaissons  jusqu'à  présent  que  son  Histoire  d'Ar- 
ménie u^iUintfni^p-fiÊii  ^uyng  ^. 

Avant  de  passer  à  l'analyse  de  cet  ouvrage,  que 
nous  ferons  en  traduisant  textuellement  son  intro- 
Aucûonjiunuu^p.tu^nLP'liÊ^,  nous  exposerons  d'a- 
bord la  raison  qui  fit  rejeter  à  Jean  le  concile  de 
Chalcédoine,  et  nous  ferons  remarquer  en  même 

^'  Le  manuscrit  que  nous  avons  entre  ies  mains  appartient  à  la 
Kbliothèque  de  l'Arsenal,  et  nous  en  devons. la  communication  à 
Tobligeance  de  M.  Grangeret  Delagrange.  Il  est  d'une  main  tout6 
moderne,  puisqu'il  porte  la  date  de  1822.  Nous  présumons  que 
cette  copie  avait  été  exécutée  à  Gonstantinople  par  Tordre  de  M.  Saint- 
Martin,  et  quelle  lui  a  appartenu.  Le  copiste  reconnaît  avec  justice 
qu'il  n'est  qu'un  obscur  écolier,  et  le  nombre  de  ses  fautes  et  inexac- 
titudes ne  le  prouve  que  trop.  Le  révérend  et  docte  père  Pascal 
Aucher  a  eu  la  bonté  de  nous  procurer  à  Saint-Lazare  un  autre 
exemplaire ,  à  l'aide  duquel,  on  peut  suppléer  à  l'incorrection  du 
premier. 

i5. 
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temps  quun  zèle  trop  ardent  et  voisin  de  la  pas-  , 
sion  l'emporte  quand  il  touche  aux  questions  r#l»*  ^ 
gieuses. 

u  A  cette  époque ,  dit-il ,  mourut  le  bienheureyx 
«  empereur  Zenon, -si  agréable  à  Dieu  par  ses  mœurs 
c(  et  par  Tintégrité  de  sa  foi.  Sous  son  règne ,  il  avait 
n  dissipé  l'ombre  et  les  nuages  du  détestable  et  tur- 
«  bulent  concile  de  Ghalcédoine,  pour  ramener  dans 
«  l'église  de  Dieu  la  lumière  resplendissante  et  glo- 
«  rieuse  de  la  foi  apostolique  ^. 

n Ensuite  le  grand  patriarche  de  F  Armé- 

«  nie ,  Papgen  ^,  convoqua  un  concile  des  évêques 
«  de  l'Arménie ,  de  la  George  et  de  l'Albanie  ',  car 
u  on  n'avait  pas  encore  accepté  des  traditions  ^  dei- 
«  tmctives  du  monde,  et  on  se  tenait  fermement  sur 
«  le  même  fondement  que  saint  Grégoire.  Aussi , 
u  dans  ce  temps ,  la  foi  et  la  piété  florissaient-elles 
<(  universellement  dans  le  pays  des  Grecs ,  des  Armé- 
«  niens ,  des  Géorgiens  et  des  Albaniens.  Mais  après 
«  trente -cinq  ans  d'orthodoxie  constante,  lorsque, 
«  Anastase  étant  mort,  l'impie  Justinien,  cet  em- 

'  Man.  de  T Arsenal,  pages  53,  53.  L'hommage  qu*i1  rend  à  la 
mémoire  de  Zenon  contraste  singulièrement  avec  les  couleurs  sous 
lesquelles  nous  le  représentent  les  écrivains  grecs  contemportias. 
Les  catholiques  avaient  autant  de  raison  de  le  haïr  que  les  mono- 
physîtes  do  le  regretter  :  c*est  ce  qui  nous  explique  la  diversité  de 
leurs  jugements. 

*  Saint-Martin,  Mim.  sur  ÏArm.»  tome  I,  page  k^'j. 

*  )^7«ri.uA/^*  Voyei  sur  ce  pays  id.  ihid,,  tome  H,  pages  358» 
359. 
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n  pereiir  plein  de  malice,  abolissant  et  renversant 
«ces  décisions,  rétablit  la  pernicieuse  doctrine  de 
.«(Ghalcédoine,  alors  il  persécuta  par  des  sup^dices 
a  atroces  et  intolérables  les  saints  honunés  qui  per- 
u  sistaient  dans  Torthodoxie,  et  il  inonda  de  sang  le 
M  pl^é  de  réglise  de  Dieu.  » 

Sans  nous  arrêter  à  blâmer  la  partialité  choquante 
de  Jean ,  qui  semble  perdre  sa  gravité  habituelle  et 
descendre  de  l'élévation  où  le  tiennent  commu- 
Bernent  ses  vues,  .nous  nous  contenterons  de  re- 
marquer que  la  foi  de  saint  Grégoire  est  le  grand 
argument  de  tous  les  dissidents,  et  le  point  où  ils 
ramènent  sans  cesse  la  question.  On  ne  peut  penser, 
sdion  eux,  que  ce  qu'a  pensé  leur  illustre  patriarche; 
ce  qu'il  a  cru  doit  être  également  cru  un  siècle 
après  lui,  comme  de  son  temps.  D'accord,  la  vérité 
ne  peut  changer,  et  ce  qui  est  vrai  aujourd'hui 
n^  pourra  être  faux  dans  cent  ans;  maïs  aussi  cette 
même  vérité  se  développe  et  se  manifeste  toujoui^ 
de  plus  en  plus  à  l'intelligence  humaine,  et  c'est  là 
même  toute  la  grandeur  de  l'humanité ,  de  graviter 
par  un  éternel  mouvement  d'ascension  vers  la  con- 
naissance plus  parfaite  de  la  vérité  infinie. 

Ainsi,  les  dogmes  qui  composent  le  symbole 
du  christianisme,  quoiqu'ils  fussent  implicitement 
contenus  dans  la  foi  des  premiersjphrétiens,  n'étaient 
cependant  pas  tous  connus  aussi  positivement  qu'ils 
le  furent  plus  tard,  et  tel  enfant  aujourd'hui  a  sur 
plusieurs  points  de  la  foi  des  notions  plus  précises 
que  certains  pères  ou  docteurs,  parce  que  l'église 
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les  a  successivement  développés  avec  les  sièdesi 

L'argument  du  patriarclie  Jean  VI,  et  de  tout 
ceux  qu'il  représente,  n'est  donc  pas  admissible  aux 
yeux  de  la  saine  raison ,  puisqu'il  renverse  toute  la 
loi  du  progrès  de  l'esprit  humain. 

Passons  actuellement  à  son  introdaction,  que  nous 
avons  traduite,  et  qui  nous  fera  connaître  avec  exac- 
titude son  plan,  puisqu'elle  est  un  coup  d'oeil  gêné-, 
rai  jeté  sur  tout  l'ensemble  de  l'ouvrage. 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  donner  le  texte  en 
regard  de  la  traduction. 

«  Bien  que  le  Verbe  étemel  nous  dise  qu'à  son 
«  père  seul  appartient  le  pouvoir  de  connaître  la  fin 
«  des  temps  et  des  siècles  ^ ,  fm  aussi  certaine  que  po»- 
«  sible ,  et  que  la  connaissance  en  ait  été  cachée  aux 
u  hommes;  cependant  les  hommes,  assistés  de  l'Es* 
a  prit  divin ,  mus  par  un  bel  et  louable  penchant  de 
«  leur  nature ,  et  quelque  peu  entreprenants  pour  des 
«  choses  elles-mêmes^  assez  importantes,  nous  ont 
«  transmis  rationnellement  et  avec  ordre  les  récits 
((  des  divers  événements  passés ,  sans  les  parer  des 
«  vains  ornements  de  l'imagination,  mais  en  se  tenant 
((  toujours  scrupuleusement  attachés  à  la  vérité,  et  en 

'  L'auteur  fait  sans  doute  allusion  à  ces  paroles  de  J.  G.  :  c  Non 

•  est  vostrûm  nosso  horas  ot  tompora  quœ  Pater  posuit  in  suà  potes- 

•  tate.  •  Ëusèbo  commence  ainsi  sa  chronique ,  ot  Samuel  Aniennt 
répète,  dans  son  introduction,  la  même  pensée.  Voyes  Ghr.  Eut.  et 
Samuel.  Milan,  1818.  p.  a,  et  11*  partie,  p.  3. 

'   '!«  i/in^niAu   Êpn^nuir  pb2_juàÊf.^irÊUi^  tin  paTVlS  paTVâ 

•  audentes.  •  La  concision  latine  rendrait  mieux  ici  la  pensée  de  Tau» 
leur. 


MARS  1836.  251 

ic  nous  exposant  les  di£férents  faits  appartenanl  à  des 
«  époques  reculées  et  obscures ,  afin  qu'il  nous  soit 
«  facile,  malgré  notre  éloignement ,  d'interroger  à  ce 
tt  sujet  nos  pères  et  les  autres  vieillards  chargés  de 
««  nous  les  apprendre  et  de  nous  les  raconter  ^  Cest 
«  ainsi  qu'ils  ce  sont  efforcés  de  remplir  un  besoin 
«  pressant  de  l'humanité,  et  de  rendre  utile  la  fHropre 
a  fécondité  de  leur  génie,  en  consignant  dans  leurs 
«  annales  d'anciennes  histoires  qui  nous  semblent 
«  être  à  la  fois  ^orieuses ,  intéressantes  et  profi- 
«  tables.  '• 

«  Tel  est  aussi  mon  but  dans  l'histoire  que  je  me 
«  propose  d'écrire ,  ne  cédant  aucunement  en  cela  k 
«  un  caprice  de  ma  volonté ,  mais  agissant  c|[après 
«  ime  conviction  profonde  et  constante  de  m(Hi  ^«^ 
«  prit,  qui  m'y  sollicite  ^,  et  c'est  comme  poussé  ppir 
«  quelque  pilote  que  j'ai  lancé,  à  force  de  rames,  ma 
ft  fira^enacdle  sur  cette  mer  aventureuse  et  difficile. 

a  Toutefois,  il  ne  faudra  point,  à  la  manière  de 
H  gens  inhabiles  et  ignorants ,  répéter  ce  qu'avaient 
«  dit  avant  nous  des  écrivains  illustres  et  fameux  par 
u  leur  admirable  diction  dans  les  histoires  qu'ils  ont 
«  écrites ,  en  remontant  à  la  plus  haute  anliquitf,  sur 

■  13S  1*^BD  l^^rViatO,  «  Et  patres  narraverunt  nobis.  •  Ps.  LXXVUi , 
ver».  3. 

*  li  y  a  dans  la  pensée  et  dans  les  espressioiis  de  ottle  phrase 
VM  allusîea  an  débat  de  Moyse  de  Chorène,  lorsque  cet  bistorien 
dit' au  prince  à  qui  il  dédie  son  liyre^quil  s  est  déGi4é  ^  ce  trayail 
parce  qu'il  sait  •  qu  un  louable  mouvement  de  son  esprit  le  s<^Uçi- 
c  «ait  peirpétueUemçnt  k  exiger  de  lui  cet  ouvrage.  >  (Édit.  de  Veiiise, 
pagci3.) 
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((  les  gestes  éclatants  des  rois  et  les  dynasties  dei 
«  princes ,  sur  les  particularités  des  combats ,  «ur  les 
«  provinces  et  les  grandes  villes ,  sur  les  villages  et 
(des  simples  hameaux,  sur  les  différents  traits  de 
u  bravoure  ou  de  lâcheté,  sur  les  guerres  et  les  trai-«> 
«  tés  de  paix. enfin,  dans  la  crainte  de  paraître  pué* 
u  rilement  copier  ce  qui  avait  déjà  précédemment  été 
((  écrit,  et  de  vouloir  détruire  ainsi  les  chefs-d'œuvre 
((  de  nos  ^  habiles  devanciers ,  en  sorte  que  nous  de- 
«  venions  pour  le  lecteur  un  objet  de  ridicule. 

((  Mais  nouf  ne  perdrons  pas  le  temps  en  ajoutant 
«  dautres  considérations  à  notre  introduction ,  parpe 
a  qu'à  la  porte  de  la  vieillesse  infirme ,  la  mort  se 
((  tien{  debout,  et  l'incertitude  de  l'avenir  ^  nous  en- 
c(  gage  à  raconter  promptemcnt  les  événements  dé- 
((  plorables  et  les  révolutions  désastreuses  qui  ont 
u  accablé  la  nation  arménienne. 

((Ainsi,  malgré  mon  insuffisance,  je  tracerai  à 
«  larges  traits  le  plan  de  mon  histoire;  et  d'abord, 

*  ^^pPnq^f  proprement  grammairien;  mais  ce  moi  ne  doit  fêê 
être  pris,  chez  les  Arméniens,  dans  l*acceptioD  simple  et  limitée 
quli  a  communément  chez  les  autres  peuples  :  il  signifie  id  lliomme 
philoaè|die  et  résumant  en  lui  tout^  les  connaissances  de  son  ten^e. 
Ainsi  Moyse  do  Chorène ,  dans  son  grand  ouvrage  sur  la  réthori({ue, 
f-Ar<|t  'Ht'""jts^  reçoit  le  titre  de  phre  des  grammairient,  ^L^ff^tf" 

*  Nous  trouvons  dans  Moyse  de  Chorène  une  pensée  andogae.  H 
dit  qu'il  se  hâte  de  terminer  son  travail,  ^  mnju^^if^  JÊr^ 

i  parce  que  ce  travail  est  long  et  que  Thenre  de  la  mort  airive 
«  promptemeni  et  est  incertaine.  •  Edition  de  Venise,  chapitre  ¥ii« 
page  45. 
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«  quant  à  ce  qui  concerne  leë  pàtriai^ches,  je  ferai 
«^connaître  ce  que  nous  savons  sur  leurs  anciens 
«-Actes;  ^e  raconterai  brièvement  la  dispersion  pri- 
a  mitive  de  tous  les  peuples  et  de  toutes  les  ^  nations 
«  issues  des  fils  de  Noë,  puis  je  moiltrerai  comment 
tt  Japhet,  notre  père,  doit  être  distingué  de  ses  deux 
«  firères ,  et  conmient  il  est  la  souche  non-seulement 
tt  de  notre  peuple,  mais  encore  de  beaucoup  d'autres, 
tt  Xénumérerai  toutes  les  générations  de  sa  racé,  en 
tt  descendant  jusqu'à  Torghom^,  ayant  soin  de  laisser 
tt  de  coté  tout  ce  qui  ne  rentre  pas  dans  notre  sujet , 
«  çt  en  évitant  toute  longueur  dans  ce  tableau  généa- 
tt  logique. 

tt  Je  dirai  quels  fiirent  les  hommes  qui  se  sont  dis- 
tt  tingués  par  leurs  travaux ,  par  leurs  mœurs  libé- 
tt  raies  et  civilisatrices ,  qui  d'entre  eux  furent  nos 
«  premiers  rois',  et  comment,  après  eux,  Vaghars- 
tt  chag-le-Parthe  ^  régna  sur  la  maison  de  Torghom 
tt  et  quels  furent  ses  successeurs. 

tt  Â  eux  se  rattachera  le  récit  de  la  propagation 
tt  de  la  foi  chrétienne  sur  toute  la  terre ,  et  particu- 
tt  lièrement  dans  le  royaume  d'Arménie ,  où  elle  fut 
«  apportée  par  Barthélemi^  l'un  des  douze  apôtres, 

'  Man.,  pages  1,7,  8,  10. 

*  f  Torghom  s'étant  approprié,  par  la  suite,  rArménie  et  en  étant 
«  devenu  le  souverain,  il  conféra  le  nom  de  sa  dynastie  à  ce  royaume, 
«  qui  portait  jusqu'alors  celui  d'Âskanar.  »  Man.  id»,  page  5. 

'  Man.,  pages  10-1 4. 

*  Man.,  pagesi4,  i5,  30. 

'  Man.,  pages  a6,  37.  Ce  lait  de  la  prédication  de  Barthélemi 
dans  TÂrménie  repose  sur  la  tradition.  On  croit  que  le  saint  ap6tre 
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et  par  Thadée,  fun  des  soixante-dix  disciples,  les^ 
quels  dirent,  lun  et  l'autre,  institués  par  Notre 
Seigneur  comme  prédicateurs  et  docteurs  de  notre 
(  nation. 

a  Après  eux  ;  nous  verrons  en  passant  comment 
notre  saint  illuminateur  Grégoire  accomplit  et  ter- 
mina leur  mission ,  en  ramenant  à  la  lumière  la 
nation  de  Torghom  et  en  la  retirant  de  Tabime'de 
corruption  de  f  idolâtrie  ^ . 

((  Puis  nous  énumérerons  ses  fds  et  petits-fds ,  les- 
quels ont  mérité  d'être  élevés  sur  le  siège  qu'il  oc- 
cupa, et  qui  se  sont  succédé  d'une  manière  non 
interrompue  jusqu'à  nos  jours,  en  mentionnant  ce 
qu'eux  ou  d'autres  ont  fait  de  leur  temps  K 

<(  Nous  verrons  aussi  à  quelle  époque  s'éclipsa  en- 
tièrement la  splendeur  de  la  dignité  royale  dans 
«  l'Arménie,  et  conunent,  après  im  si  long  interrègne, 
elle  a  reparu  naguère  avec  un  nouvel  éclat,  lors  du 
couronnement  du  grand  Achod ,  notre  roi  *. 

pénétra  jusque  dans  l'Inde  en  passant  par  la  Perse ,  et  qu'à  bod  re- 
tour il  parcourut  TAsie  Mineure.  Thadéc  prêcha  également  dana  ces 
contrées,  et  probablement  i!  entra  en  Arménie.  Moyse  de  Ghor., 
page  a33;  Bar  Hebr.,  ApudÀssem,  hihi  orien,  tome  II,  page  399. 

'  Pages  29,  3 1,  33. 

'  Jean  VI,  notre  historien,  était  investi  de  la  dignité  palriarcab 
lorsqu'il  écrivait  son  histoire.  Il  était  le  cinquante-aeptiÀnie  succet- 
se«r  de  saint  Grégoire. 

'  Achod  était  de  Tillnstre  maison  des  Pagratides,  à  laqudie  Uoftê 
de  Chorènc  avait  prédit  qu'elle  régnerait  un  jour  sur  rAnnénie.  Il 
fut  couronné  en  869,  Tan  3o8  de  Tère  arménienne,  et  il  gonverot 
son  pays  avec  une  rare  habileté  pendant  vingtrsix  ans.  D^piiia  le 
renversement  d'Ardaschès  IV,  que  détrôna  le  roi  de  Perse  Bahram  V^ 
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«  Bien  qu'ayant  nous  Sapor  S  de  la  fiamiiile  des 
«  Pagratides ,  ait  de  notre  temps  consigné  dans  une 
0  histoire  toutes  les  actions  mémorables  de  ce  prince, 
«  et  qu'A  nous  ait  fait  connaître  sa  conduite ,  sa  sa- 
ie gesse,  ses  guerres,  et  ses  institutions,  cependant 
a  nous  avons  jugé  convenable  d'en  parler,  afin  de 
«c(»npiéter  les  documents  de  l'histoire  actuelle, 
«  et  de  jeter  une  lumière  plus  vive  sur  la  suite  des 
tt  événements  contemporains ,  en  évitant  toutefois 
«  de  le  suivre  pas  à  pas  et  servilement. 

«  Après  Âchod ,  nous  nous  arrêterons  plus  lon- 
K  guement  et  avec  ime  sorte  de  complaisance  sur 
«son  fils  Sempad,  qui  lui  succéda,  et  nous  dirons 
tt  ses  vaillants  combats ,  son  opiniâtre  résistance ,  ses 
«  vertus,  et  conunent  il  sut  administrer  son  royaume 
«  avec  un  rare  talent.  Nous  parlerons  aussi  des  autres 
a  princes  non  moins  illustres  et  renommés  par  leur 
a  habileté;  puis  des  troubles,  des  commotions  et  des 
il  persécutions  ouvertes ,  suscitées  par  les  Turcs  de 
«  la  Syrie,  ce  qui  attira  sur  le  déplorable  tôyaume 

jtuqu^à  ravénement  d'Âchod ,  il  8*était  écoulé  quatre  cent  trente  et 
un  ans.  Pendant  cet  interrègne  TArménie  avait  été  administrée  par 
des  gouverneurs  nommés  tour  à  tour  par  la  Perse ,  les  empereurs 
de  Constantinople  et  par  les  califes  de  Damas  et  de  Bagdad.  Voy. 
Mémoire  mr  V Arménie,  tome  I ,  pages  348 ,  4i 5  ;  Tchamtc. ,  tome  II , 
page  454;  et  Jean  Patr.  man.,  pages  i3o-i35. 

^  Ce  renseignement  de  Jean  est  fort  intéressant,  puisque!  nous 
conserve  le  nom  d  un  historien  dont  les  oeuvres  ne  sont  pas  parve- 
nues jusqu  à  nous.  Un  autre  historien  contemporain  le  cite  égale- 
ment: c'est  Thomas,  dit  Ârdz^nnmi.  Il  s'était  borné  presque  exclu- 
sivement à  rhistoire  de  sa  famille,  et  il  navait  d'autre  mérite  que 
celui  de  l'exactitude  chronologique. 
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u  d*Ârménie  le  pillage  et  la  ruine ,  la  famine  et  la  cap 
tt  tivité,  et  mille  autres  désastres  ^ 

<(  Nous  passerons  ensuite  au  récit  de  la  mort  af- 
u  fireuse  de  Sempad,  qui  reçut  la  couronne  du  mar- 
tt  tyre  en  succombant  sous  le  glaive  exterminateur 
4(  des  en£mts  dlsmaël  ^,  et  nous  montrerons  c<Mn- 
a  ment,  avant  la  fin  de  ce  prince,  la  fourberie  de 
<(  f  Osdigan  ^  parvint  à  allumer  le  flambeau  de  la  dis- 
u  corde  entre  lui  et  le  grand  prince  Kakig,  son  neveu, 
c(  en  le  couronnant  roi  et  en  l'opposant  à  son  onde, 
u  après  la  mort  duquel  trois  souverains  se  parta- 
«gèrent  l'Arménie  comme  compétiteurs^,  Kak^ 
«  Ârdzouni  ^,  Âchod ,  fils  de  Sempad ,  et  le  fils  du 
«  sbarabied  ^  Schabouh ,  qui  s'appelait  aussi  Achod  ^. 

u  Enfin  nous  rappellerons  comment  Ihm  de  ces 

*  Mail,  pages  197,  20a,  9o5,  3ii,  318,  aSo,  sSS. 
'  Man.,  pages  2^7,  248. 

'  Ce  mot,  que  Ton  fait  dériver  d'aumuAi,  i^VXiMi^l,  spionyme 
dWfM»,  désigne  le  gouverneur  ou  le  Marzban  qu^Abd'allali  étaUft 
en  ArméiA  après  la  conquête  des  Arabes.  Sa  résidence  était  à  Tovin. 
Voy.  Saint-Martin ,  Mém,  sar  lArm.,  1. 1,  p.  34o ;  Touvrage  savant  ré- 
cemment publié  à  Yen.  par  le  P.  Ingigiean.  1 835,  t.  II,  p.  aa3  et  s 94* 

*  Man.,  pages  256,  287. 

'  Man.,  pages  253,  254* 

*  La  dignité  de  sbarabied  correspond  à  peu  près  à  celle  de  am- 
nitabU  parmi  nous.  Elle  fiit  instituée  par  Vagbarschag,  à  1  unitatîoa 
des  usages  de  la  cour  de  Perse.  L'origine  de  ce  mot  est  persaoe, 
al^  et  A^,  soldai,  armée,  et  Jcj  ou  «X-^,  chefs  qu  on  retrouve 
daiks  le  mot  ftl—X^L,  roi.  Voyez  sur  ce  point  la  note  savante  de 
M.  Saint-Martin,  Mim.  sur  tArm,,  tome  I,  pages  298,  299;  iiL* 
Schroder,  Thés.  JÀng,  armen.,  page  398;  et  M.  Silvestre  de  Sacy,iV!p(. 
«f  eoTtr.  de«  nuui.,  tome  VIII,  pages  i48,  191- 

^  Man.,  pages  817,  32o,  33o,  345,  3^7. 
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«  rois,  le  fils  d'Achod,  alla  trouver  Tempereur  de 
«  Constantinople  qui  plaça  sur  sa  tête  le  diadème  » 
<iet  qui.  après  l'avoir  accueilli  convenablement,  le 
<(  combla  d^  grâces  et  de  faveurs,  puis  le  renvoya 
a  dans  l'Arménie ,  où  les  guerres  que  se  faisaient  ces 
a  trois  souverains ,  justement  fameux,  attirèrent  sur 
«  ce  royaume  des  troubles,  des  révolutions,  des  mas- 
a  sacres  effrayants ,  et  miUe  autres  atrocités  ^ 
«  Mais  ceci  suffit  pour  notre  introduction.  » 
Sempad ,  fils  d'Âchod ,  que  Ton  regardait  comme 
le  souverain  Intime ,  pressé  d  une  part  par  Âchod 
sharabied  et  Kakig  Ardzouni ,  princes  arméniens ,  et 
de  f  autre  par  le  général  arabe  Yousouf ,  ne  put  faire 
îàce  à  autant  d'ennemis,  et  il  périt  à  Tovin  d'une 
mort  violente ,  en  9 1  /l.  Sa  perte  fut  fatale  à  la  nation 
arménienne,  et  elle  attira  sur  ce  pays  les  plus  ef- 
froyables malheurs.  C'est  surtout  en  retraçant  ce 
sombre  tableau ,  qui  termine  le  travail  de  notre  his- 
torien, que  Jean  montre  tout  son  talent  d'écrivain. 
Connue  Moyse  de  Chorène,  auquel  il  aime  à  se  com- 
parer par  plusieurs  allusions  indirectes ,  il  dépose  la 
plume  en  versant  des  larmes  amères  sur  l'avenir  de 
son  infortunée  patrie.  Si  nous  n'avions  craint  d'abuser 
de  l'indulgence  de  nos  lecteurs,  nous  aurions  pris 
plaisir  à  reproduire  la  traduction  de  cet  éloquent 
morceau. 

Noujs  pouvons  dire ,  en  terminant ,  que  le  style  de 
Jean  est,  en  général,  plein  d'élévation  et  de  dignité. 
Les  idées  s'enchaînent  et  se  suivent  parfaitement ,  et 

*  Man.,  pages  35o,  390. 
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les  transitions  sont  bien  ménagées.  Doué  d*une  ima- 
gination tout  orientale ,  il  sème  avec  profusion  lès 
images  et  les  métaphores ,  mais  sans  tomber  jamais 
dans  le  mauvais  goût  ou  l'exagération  des  Persans; 
et  il  nous  rappelle  les  meilleurs  historiens  grecs,  qu'il 
connaissait  sans  doute  à  fond,  par  ses  sentences  safl- 
lantes  et  concises,  et  la  forme  dramatique  dont  il 
revêt  quelquefois  les  événements  qu'il  décrit. 

Nous  pensons  que  ce  serait  un  véritable  service  à 
rendre  aux  lettres  arméniennes,  et  même  orientides, 
que  de  publier  la  traduction  de  cet  historien.  Ce  tra- 
vail jetterait  quelque  jour  sur  une  partie  fort  intéres- 
sante de  l'histoire  des  Arabes,  dont  Jean  suit  la 
marche  conquérante  dans  l'Asie,  dès  le  temps  d'Aboii- 
beckre,  et  dont  il  énumère  les  guerres  et  les  in- 
vasions. 

Le  défaut  de  Jean  VI  provenant  de  son  intolé- 
rance nous  a  conduit  à  parier  du  schisme  qui  divise 
encore  les  Arméniens,  événement  religieux  que  l'on 
ne  pouvait  bien  concevoir  sans  tracer  la  direction 
que  suivit  l'esprit  de  la  nation  à  l'origine  du  christia- 
nisme. Nous  espérons  aussi  avoir  indiqué  la  cause 
qui  empêcha  l'Arménie  d'atteindre  le  degré  d'impor- 
tance littéraire  où  elle  aurait  pu  parvenir,  si  elle  ne 
s'était  pas  tenue  aussi  exclusivement  dans  la  foi, 
bien  que,  suivant  nous,  elle  doive  néanmoins  aussi 
trouver  sa  place  dans  la  littérature  et  l'histoire  des 
nations  orientales. 

E   Bore. 
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CONJECTURES 

Sur  Torigine  d'une  des  cryptes  mortuaires  de  Qasr  (Oasis  de 
Bahrieh)  et  sur  celle  des  nombreux  squelettes  humains 
qui  y  sont  accumulés,  à  Toccasion  d*une  tète  rapportée 
par  M.  Alexandre  Lefebvre. 

La  tête  qui  fait  le  sujet  primitif  de  cette  notice  a 
été  ramassée  au  milieu  d'un  monceau  considérable 
de  squelettçs  humains ,  accumulés  dans  une  excava- 
tion creusée  dans  le  granit  qui  constitue  la  base  du 
sol  de  Toasis  de  Bahrieh ,  et  située  à  une  demi-heure 
de  marche  au  sud-est  du  village  de  Qasr. 

Une  fosse  de  trois  à  quatre  pieds  de  largeur  et  de 
profondeur  introduit  à  fouverture,  probablement 
accidentelle ,  qui  donne  actuellement  entrée  dans  la 
caverne  ;  rien  en  effet  n'annonce  à  f  extérieur  l'exis*- 
tence  et  la  destination  de  l'hypogée,  que  ce  seul  ori- 
fice irrégulier,  de  deux  à  trois  pieds  de  diamètre, 
encombré  de  quelques  pierres  brutes  et  informes. 

Lorsqu'on  est  parvenu,  en  rampant,  dans  l'inté- 
rieur de  la  caverne ,  on  se  trouve  dans  des  sortes  de 
chambras  assez  spacieuses,  presque  comblée#,  en 
sorte  qu'on  ne  s'y  tient  debout  qu'avec  peine  et  qu'il 
serait  difficile  de  dire  leur  hauteur  rédle  et  de  pré- 
ciser leur  forme.  Point  de  traces  monumentales,  point 
d'apparence  d'entrée  principale  un  peu  grandioisé, 
point  d'ouverture  pour  le  passage  de  la  lutniëre  ;  on 
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distingue  seulement,  dans  les  parties  basses,  quel- 
ques vestiges  de  main-d'œuvre  grossière,  et  Ton 
aperçoit  enfin  çà  et  là  des  traces  d'embrasures  de 
portes  faisant  communiquer  les  premières  pièces 
avec  d'autres  chambres ,  dans  lesquelles  il  est  im- 
possible de  se  glisser. 

Toute  cette  caverne  est  remplie  de  sable  et  drosse- 
ments  humains,  gisant  pêle-mêle  et  sans  aucun 
ordre ,  entièrement  dépouillés  des  chairs  qui  les  en- 
veloppaient et  des  ligaments  qui  les  imissaient,  sans 
traces  de  résine  ou  de  natron  conservateur;  on 
trouve  à  peine  quelques  lambeaux  de  la  peau ,  des- 
séchée, racornie,  comme  parcheminée,  et  quel- 
ques débris  de  linges  pourris ,  incapables  de  fournir 
des  données  sur  leur  destination  primitive ,  et  psâ^ 
suite  sur  l'origine  des  cadavres  déposés  dans  cette 
caverne.  Le  nombre  des  squelettes  que  Ton  y  ren* 
contre  peut  être  évalué  à  trois  cents  environ;  et  td 
est  l'encombrement  de  ces  ossements ,  qu'il  est  im- 
possible de  préciser  la  nature  et  la  disposition  du 
plancher  du  souterrain  où  ils  sont  enfouis. 

M.  Alexandre  Lefebvre,  qui  s'était  joint  à  l'expé- 
dition scientifique  envoyée  en  Egypte  par  le  gouYer- 
nement  français,  pendant  les  années  1818-19,  et 
M.  Lagasquie,  qui  faisait  partie  de  la  commission 
médicale,  ont  pris  note  des  dimensions  et  de  l'épais 
seur  du  crâne  d'une  certaine  quantité  de  têtes  reti- 
rées de  ces  cryptes;  et  le  docteur  Lagasquie  fit  entra 
autres  cette  remarque ,  que  les  parois  de  la  plupart  . 
des  crânes  étaient  asse^  épaisses  en  général ,  ce  qui 
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le  porta  même  à  soupçonner  qu^après  la  mort  les  os 
sont  susceptibles  d'une  sorte  de  dilatation  en  épais- 
seur, sans  allongement  du  tissu  dans  les  autres  dia- 
mètres. 

Jai  vu  un  fragtrient  de  pariéta^rapporté  par  M.  A. 
Lefebvre;  il  n'avait  pas  moins  de  quatre  à  cinq  lignes 
d'épaisseur  le  long  du  bord  pariétal  et  du  sinus  lon- 
gitudinal supérieur;  il  n'ofi6^it,  dans  aucun  point, 
de  traces  de  dépôt  pathologique  de  la  substance  cal- 
caire; il  ne  me  parut  pas  non  plus  que  les  éléments 
fussent  plus  raréfiés  qu'à  l'ordinaire  dans  les  lames 
externes  ou  internes ,  ou  dans  le  diploé.  Le  tissu  de 
cet  os  était  assurément  dans  l'état  normal. 

Plusieurs  crânes  avaient  une  forme  remarquable; 
un  entre  autres  avait  presque  ^elle  d'utie  sphère 
parfaite. 

Grand  nombre  de  têtes  présentaient  des  traces  de 
lésion  par  instruments  tranchants ,  et  l'on  reconnais- 
sait évidemment  de  ces  dédolations,  de  ces  heotomi, 
déterminées  sans  aucun  doute  par  ces  sortes  de  corps 
vulnérants. 

Les  voyageiu's  qui  jusqu*ici  ont  visité  l'oasis  de 
Bahrieh  rfont  fait  que  peu  ou  pas  mention  de  ces 
caveaux.  Belzoni  ^  ne  parle  que  des  hypogées  à  sar- 
cophages de  Qasr;  et  Caillaud  2,  qui  paraît  avoir  eu 
indice  d'une  crypte  analogue  et  voisine  de  fhypo- 

^  Voyages  en  Egypte  et  en  Nubie,  traduit  par  G.  B.  Depping,  3  vol. 
in-S*.  1820,  t.  n,p.  312. 

'  ^^^^  ^  Mèroé,  aafiewoe  Blanc  et  à  TÛe  de  Fazoql,  etc. ,  4  vol. 
in-S*,  atlas  io-fol.  1834,  t.  T,  p.  166. 
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gce  sujet  de  cette  notice,  n entre  dans  aucun  détail 
à  son  égard. 

L'origine  de  ces  ossements  et  celle  de  la  caverne 
cpii  les  renferme  paraissent  tout  à  fait  ignorées. 

Les  habitants  d«s  villages  de  Qasr  et  de  Bahoueit 
sont  depuis  longtemps  trop  insouciants  pour  avoir 
creusé  de  pareils  caveaux.  Les  chambres  sont  d'ail- 
leurs envahies  par  les  sables  du  désert.  Cette  ca- 
verne doit  donc  être  ancienne  et  dater  au  mpias' 
de  répoque  des  Romains,  derniers  occupants  <|e 
rÉgypte,  assez  industrieux  pour  avoir  entrejHna  dci 
travaux  de  cette  sorte  :  mais  il  serait  difficile  de  dire 
si  la  construction  de  cette  caverne  ne  remonte  f$$ 
effectivement  aux  Grecs  ou  aux  Égyptiens,  qui  les 
avaient  précédés  dans  ces  contrées;  car,  lors  même 
que  des  données  sur  les  cadavres  qu  elles  renferment 
apprendraient  qu'ils  appartiennent  à  une  épo<fue  plus 
ou  moins  postérieure  à  celle  des  Pharaons  ou  4€ê 
Lagides ,  il  serait  encore  possible  que  Ton  eût  pro- 
fité, pour  y  déposer  des  cadavres,  dune  con^true- 
tion  plus  ancienne  dont  la  destination  était  aupiup%- 
vant  bien  différente;  mais  Torigine  et  la  date  du 
dépôt  de  ces  cadavres  ne  sont  pas  moins  difficiles 
à  déterminer. 

Ce  dépôt  est-il  plus  ou  moins  moderne?  esXSi 
plus  ou  moins  ancien?  Cest  une  questiofl,  assez  silir 
gulière  au  premier  abord ,  qu'il  est  pourtant  permis 
de  se  faire.  D'un  côté,  en  effet,  dans  cette  contrée 
la  chaleur  est  si  âpre  et  si  vive  que  la  dessiccatîan 
des  cadavrçs  est  presque  instantanée  et  que  la  pul- 
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vérisation  des  parties  molles  des  animaux  morts, 
exposés  à  Tair  libre ,  a  lieu  en  moins  de  iqpielques 
mois;  mais,  dun  autre  côté,  cette  même  chaleur 
sèche,  qui  a  conduit  èi  promptement  les^  autres  or- 
ganes à  une  destruction  et  une  décompo^itidn  com^ 
piètes^  conserve  ensmte  les  parties  osseuses,  cal- 
cafa*es  pendant  des  temps  indéfinis,  conune  on  en 
a  des  exemples  assez  nombreux. 

D  est  évident  poortant  que  ce  dépôt  n  est  pas 
tout  à  fait  récent  :  cette  caverne  est  trop  Soignée 
des  villages  de  Qasr  et  Bahoueit  pour  que  lea  habi- 
tuits  de  ces  hameaux  puissent  venir  déposer  là  les 
cadavres  des  décédés.  On  apercevrait  enicore ,  èan$ 
cet  hypogée,  quelques  traces  de  dépôts  récents  et 
successifs;  et,  en  supposant  que  le  sable  qui  se 
tFOnve  acciunuié  avec  les  cadavres  y  ait  été  apporté 
avec  eux  et  au  fur  et  à  mesure  pour  les  inhumer ,^  $i 
ces  restes  étaient  récents,  f odeur  répandue  dans 
ces  caveaux  serait  différente  :  eHe  nest  pas  ammo- 
macale,  ainsi  qu'elle  devrait  l'être,  malgré  la  rapi- 
dité de  la  décomposition  des  matières  animales  dans 
ce  pays,  si  ces  cadavres  étaient  déposés  depuis  un 
temps  plus  ou  moins  long  ;  mais  eUe  est  aromatique , 
musquée,  assez  analogue  à  ceUe  que  Ton  ranarque 
d^ns  les  caveaux  à  ïnomies.  Les  villages  ont  d^aiUeui^» 
leurs  cimetières,  et,  à  Qasr  comme  à  Zabou,  les 
habitants  enterrent  les  morts ,  encore  vêtus  de  leurs 
hàïrillements ,  dans  des  fosses  isolées ,  comriïe  ôti  le 
voit  par  les  détails  d  un  enterrement  dont  Mki  A. 
Lefebvre  a  été  témoin  pendant  son  séjour  dans 
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rOasis,  et  dont  il  a  consigné  les  particularités  dans 
le  journal  de  son  voyage.  Ce  dépôt  doit  donc  dater 
d*une  époque  plus  ou  moins  reculée. 

Cette  circonstance  d'une  inhumation  ne  peut  rien 
fiedre  préjuger  par  elle  seule  dans  la  détermination  de 
répoque,  car  sans  doute,  en  Egypte  a  comme  partout, 
«on  a  commencé  par  inhumer  les  corps ^.d  «An 
u  temps  de  Moïse  les  Égyptiens,  conformément  à  leur 
«  religion ,  enterraient  les  morts  ^.  »  Et  dors  même 
que  f  usage  de  l'embaumement  s  établit  etai  Egypte, 
finhumation  dut  être  conservée  pour  le  pauvre 
peuple ,  car  il  est  difficile  de  croire  que  l'on  étendit  i 
toutes  les  classes  de  la  société  la  momification ,  tou- 
jours plus  ou  moins  dispendieuse,  et  enfantée,  mdgré 
qu'en  ait  dit  fort  ingénieusement  M.  Pariset,  parla 
tendresse  ou  la  vanité  de  l'homme  (étendue  ensuite, 
par  la  crainte  et  la  dévotion,  aux  objets  d'oflBrandes 
et  de  sacrifices  ) ,  bien  plutôt  que  par  «  quelque 
a  grande  infortune  ou  quelque  grande  nécessité  phy- 
«  sique  '.  »  L'histoii*e  nous  apprend  d'aflleurs  que  c'é- 
tait pour  les  grands  une  punition  de  leurs  &utes  que 
d'être  inhumés  après  leur  mort  et  de  n'être  pas  enir 
baumes.  Si  la  nécessité  physique  eût  été  la  cause  de 
l'usage  de  l'embaumement,  l'on  eût  certainement 
cherché  d'autres  moyens  répressif  des  fautes;  cari& 
eadavre  du  grand,  quel  qu'il  fôt,  aurait  pu  vicier 

^  Pariset,  Mémoire  sur  les  causes  de  la  peste,  in-8<>,  i83i,  page  6- 
'  Ëbn-Haukal.  Voir  Relation  de  (Egypte  par  Abd-AUaiîf,  traduit 
par  M.  SilVestre  de  Sacy,  in-4*,  1810,  p.  449,  ^^^  ^^^ 
'  Pariset,  Mémoire  sur  les  causes  de  la  peste,  p.  7. 
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fait  par  sa  décomposition ,  autant  que  celui  du  plus 
vil  esclave. 

Les  Perses,  lorsqu'ils  soumirent  TÉgypte,  se  mé- 
ièrent  peu  aux  habitants  ;  ils  les  tinrent  seulement 
tributaires ,  et  n'eurent  guère  d'influence  sur  leurs 
coutumes  et  sur  leurs  usages  mortuaires  en  particu- 
dier. 

Les  Grecs  succédèrent  aux  Perses.  Les  Grecs, 
dans  l'origine,  enterraient  les  morts;  car  «l'usage 
4X  <£inhumer  les  corps  £at  autrefois  conmiun  parmi 
«les  nations;  celui  de  les  brûler  prévalut  dans  la 
«  suite  chez  les  Grecs;  plus  tard  il  parut  indifltirent 
«cde  rendre  à  la  terre  ou  de  livrer  aux  flammes  les 
<i  restes  de  nous-mêmes  ^.  »  Lorsque  les  Grecs  s'em- 
parèrent de  f Egypte,  ils  durent  s'en  tenir  exclusi- 
vement à  l'inhumation,  dans  un  pays  où  le  combus- 
tible »  plus  commun  à  la  vérité  qu'il  ne  l'est  aujour- 
d'hui, était  néanmoii^  assez  rare. 

Les  Romains ,  qui  vinrent  après  les  Grecs ,  avaient 
conservé)  pour  les  individus  de  distinction  seulement 
et  pour  les  riches,  l'usage  de  la  combustion  des  cada- 
vreiB,  qu'ils  tenaient  de  leurs  ancêtres  de  la  Troade. 
Cet  usage  ne  s'étendait  pas  à  beaucoup  près  à  tous  les 
«koyens.  On  enterrait  les  pauvres;  de  tout  temps  les 
en&nts  ^ent  enterrés  ^;  les  citoyens  un  peu  aisés 
étoient  sîn^plem^ent  déposés  dans  des  tombes  de  terre 
cuite  ou  de  {xlerre ,  et  quelques  riches  familles  avaient 
même  aussi  retenu  la  coutume  de  l'inhumation, 

*  Barthélémy,  Voyage  du  jeune  Anachari'iSy  phap.  y  m. 

*  Plinius,  Hv.  VII,  cbap.  xvi. 
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seule  usitée  sous  les  rois  et  les  premiers  consuk  '. 
Â  leur  arrivée  en  Egypte,  les  Romains  durent,  par 
économie,  déroger,  même  pour  les  grands,  k  tevœ 
yieiUe  coutume  de  la  combustion,  qui  finit  par  se 
perdre  aussi  à  Rome  sous  les  Ântonins ,  et  adopter, 
ne  fût-ce  que  par  nécessité ,  dans  les  usages  funèbres, 
les  modes  des  Grecs ,  auxquels  un  contact  habitud 
et  prolongé  dans  ce  pays  leur  fit  d'ailleurs  tant  em- 
prunter. 

Le  christianisme  avait  reçu  des  juifs  fhabitnde 
immémoriale  de  Tinhumation,  et,  lorsqu'il  s'étendit 
en  Egypte  et  dans  la  Thébaîde,  il  dut  conserYer 
d'autant  plus  cet  usage,  qu'il  était  peut^tre  fondé 
sur  cette  parole  de  la  Bible  :  «  Vous  mangeres  TOfre 
((  pain  à  la  sueur  de  votre  firent  jusqu'à  ce  que  voU» 
«  retourniez  en  la  terre,  d'où  vous  ave*  été  tirés^.  »• 

Les  Arabes,  les  mamelouks,  les  Turcs,  qui  Mb- 
cessivement  chassèrent  les  chrétiens  et  les  Rosmdds 
de  l'c^pte,  avaient  aussi  la  coutume  d'inhumei^  les 
morts ,  qui  était  traditionnelle  parmi  les  peufdetr  êe 
l'Asie ,  d'où  ils  tiraient  leur  origine. 

Mais ,  chez  aucun  des  peuples  'qui  dam  f  Âfiriqne 
septentrionale  succédèrent  aux  Égyptiens,  l'Mstiârè 
n'offi:e  de  vestiges  d'inhiunation  en  masse  analo^e 
à  ce  que  l'on  observe  dans  les  cryptes  ^e  Qalir, 
tandis  que  chez  les  Egyptiens  l'on  trouve  éparses^ilbs 
traces  de  cet  usage.  Ainsi  M.  F.  Caillaud^  donne  la 

^  PiiniuSf  liv.  VII,  chap.  lit.  Gicero,  de  Legibus,  lib.  ii. 

'  Genèse,  chap.  xxv,  v.  lo. 

'   Voyage  à  Miroé»  etc.,  tome  I,  page  i3. 
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description  de  puits-sépulcres ,  situés  près  d*Âbou- 
syr,  dont  les  chambres  sont  encombrées  d'ossements^ 
de  boeufs  àCôumdiés  sans  ordre.  M.  P^riset  ^  doniié 
kl  description  d'une  grotte  sépdbcrale ,  située  à  S^ 
mdun ,  à  la  fauteur  de  Mcmfiliout  »  dans  la<{ttelle 
tsxnùt  ;^émiies  «  des  unîmes  de  crocodiles ,  dispoléei^ 
«  pmr  couches  stieoessiveë  ou  par  paquets  isolésv  ei^ 
(t  tremêlées  çà  et  là  de  momies  dhonunes  et  de 
«iaarges  bancs  de  résine ,  oà  ont  été  entassés^  pair 
4r  misions  ks  petits  crocodiles  doât  les  isicèis  des- 
(e  sééhés  se  eroisent  en  tous  sens  ^  et  de  g^^andf  diMip 
«  4è  ces  œufs  de  crocodfle.  »  En  &it  de  sépÉÉXuisiN 
faumaiiies  en  maasè ,  Ëbn-Haukai  dit  a  qu'à  Timb  â 
<(  y  a  deux  grandes  collines  bâties  de  corps  morte 
«(^«fipuyés  les  uns  sur  les  autres  t  on  Boomie-ces 
ut  deux  édifice  Boutoun.  )>  Quamd  on  n'aurait  p»  «e 
demi-jour  et  cette  indication  claire-obscure' sur  les 
Miges  mortuaires  des  ancieiis  habitants  de  TËgyptè, 
oft  pQttrf^t  presque  les  soupçonner,  d'après  ce'  (|i«.« 
lieu  aujourd'hui  éAns  certains  endroits  de  ce  pays; 
car  fl  peu*  être  permis  de  tirer  déîs  indàctaon»  sur 
les  coutumes  des  ^Éntiques  ÉgyptienB  de  TobservlÉk)!» 
detf  habitudes  de»  Égyptiens  actuels,  quand  on  veil 
airec  queHe  fidéliîlé  f igotireiise  les  modernes  hal»^ 
Ukai»  de  TÉgypte  OM  con^enré  certsânea  autres  ooa^ 
tûmes  tr^ditic^miell^  des  anciecis  Égyptiens,  ou  pêtiBfc^ 
èti^  de  la  nation  qm  fut  leur  mère  eoBbmuiie  f  telles 
^fm  la  manière  de  tisl^  le  chanvre,- le  ootoay  die 
tamier  et  de  colowar  les  cuirs ,  de  feiire  et  de  «owfr 

'   Mémoire  sur  les  caiistsiàê  la  ffeste i\t9^t  t^ 
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gurer  les  vases  de  terre  et  d*osier  pour  les  usages 
domestiques,  etc.  Le  plus  souvent,  il  est  vrai,  en 
Egypte ,  Ton  inhume  aujourd'hui  les  individus  sépa- 
rément; mais  Ton  sait,  et  M.  Pariset^  en  fait  aussi 
mention,  que  Ton  trouve  dans  plusieurs  quartiers 
du  Caire ,  et  surtout  dans  les  maisons  occupées  par 
les  Coptes,  qui  ont,  plus  que  le  reste  des  habitants, 
conservé  les  anciennes  pratiques,  des  caveaux  de 
sépulture,  pratiqués  dans  la  partie  basse  des  mai^ 
sons ,  dans  lesquels  on  dépose  en  masse  les  cadavres 
des  décédés,  ayant  soin  de  conserver  au  [danoher 
un  orifice  peu  régulier  par  lequel  on  introduit  suo^ 
cessivement  les  dépouilles  du  dernier  mort  de  la  Jih 
mille. 

n  pourrait  donc  se  faire  que  ces  latomies  de  Qasr 
fussent  de  la  même  époque  que  les  caveaux  k  mo-* 
mies ,  et  que  des  circonstances  particulières ,  peut- 
être  personnelles,  aient  seules  établi  la  différence 
dans  le  mode  des  funérailles.  Peut-être  quelque  ac- 
cident semblable  à  celui  qui  a  Êdt  trouver  les  cat- 
vemes  de  Qasr  fera  découvrir  un  jour  de  pareilles 
cryptes  dans  les  lieux  où  jusquici  Ton  n'a  trouvé  que 
des  momies  plus  ou  moins  splendides;  et  quelcpiè 
cas  aussi  fortuit  fera  peut-être  aussi  trouver  dés  ca- 
veaux à  momies  dorées,  etc.,  dans  le  voisinage .4e 
cette  antique  fosse  commune  de  l'Oasis  parva.      i;.. 

H  est  pourtant  une  circonstance  qui  pourrait  &àm 
concevoir  le  soupçon  que  cette  caverne  et  le  dépôt 
des  ossements  qui  y  sont  conservés  datent  de  f  é^ 

^  Mémoire  sur  les  causes  de  la  peste,  page  53- 
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poque  des  Romains.  Ce  n  est  certainement  pas  le 
nom  de  Qasr,  imposé  au  village  voisin  comm«  à 
tant  d'autres  points  de  TÉgypte;  ce  nom  est,  conune 
fon  sait,  le  mot  latin  castram  altéré^  et  il  fait  pré- 
sumer seulement  que  là  était  aussi  une  station  ro- 
maine retranchée  selon  les  règles  militaires  usitées, 
et  que  c'était  l'endroit  désigné  dans  la  Notice  de 
f empire^  sous  le  nom  ^' Oasis  minor  (et  peut^^tre 
ÏOdsis  minor  triniiheos).  La  quantité  de  monnaies 
romaines  que  l'on  trouve  dans  la  plaine  aux  efiEigies 
de  Claudius,  Vespasianus,  Domitianus,  Nerva^  Tra- 
janus ,  Âdrianus ,  Ântoninus ,  Manunaea ,  Dioclett^r 
nus,  Gonstantinus ,  etc.,  n'indiquent  que  le  séjour 
prolongé  des  Romains  en  Egypte,  et  ne  proui?«lxt 
rien  de  plus,  pour  le  sujet  en  question ,  :que  lëé 
babioles  égyptiennes  antiques,  les  pièces  grecqiies 
d'Âlexander  et  Ptolemaios,  les  pièces  chrétiennes 
et  les  monnaies  arabes  antiques  qiie  l'on  y  trouve 
paiement. 

Mais  on  rencontre,  à  l'ouest  de  l'Oasis ,  près  d'no 
gcand  bouquet  de  dattiers  et  d'un  niarais  qui  l'avoi- 
sine,  à  un  bon  quart  de  lieue  de  Qs^sr,  deux  adirés 
btomies.  GeUe$i-ci,  plus  considérables ^.permûneat là 
M.  A.  Lefebvre  et  à  ses.  compagnons  de  VQyi^l3<'4â 
pénétrer  plus  librement  Ils  virent  qn  caveau, ;dâas 
lequel  ils  descendirent  et  où  ils  trouyèrçpt  d?s  dé- 
bris de  tombes,  de  sarcophages  en  teinte  .^uil^^iftt 
plus  loin,  dans  une  dernière  chambre  «  un*  b^w^Sfû^ 
cophage  en  terre  cuite,  mais  ouvert  et  vide,  d'une 
forme  ellipsoïde  et  analogue  a,u  lahruv[i  ç^  loi^lgfiii^ice , 
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forme  que ,  comme  f  on  sait ,  les  Romains  doimaîenf 
sourent  à  leurs  sarcophages.  La  quantité  énorme  dé 
chauves-souris  réfugiées  dans  ces  caveaux  ne  permît 
pas  aux  voyageurs  de  rester  longtemps,  et  les  hi-» 
mières,  éteintes  presqu*à  chaque  instant  par  le  voi  de 
ces  animaux  efltayés ,  ne  laissèrent  pas  ces  messiewv 
pousser  les  recherches  autant  qu'ils  Tauraient  voulu, 
mais  ils  trouvèrent  du  moins ,  parmi  les  fragmenta  dé 
sculpture  délaissés  par  les  voyageurs  qui  les  araleiil 
précédés,  un  masque  d'iiomme  barbu,  en  terre  cuite, 
grandeur  de  nature ,  dont  le  caractère  était  iAdub»- 
taUement  romain. 

Relzoni  ^  et  F.  Caillaud^  font  mention ,  dam  la  re- 
lation de  leurs  voyages,  de  ces  hypogées  de  Qasr« 
M.  Gailluud  porte  trois  hypogées  sur  sa  carte ,  nàsàê 
il  n*en  donne  pas  la  description.  La  position  derdeuji 
premiers  s*acedrde  avec  celle  que  M.  Lefeb^re  leur 
indique  y  mais  le  troisième  n'est  pas  situé  diana  vm 
point  qui  puisse  être  confondu  avec  celui  de  le 
crypte  à»  ossements  décrite  par  M;  Lefebvre.  Bdioni 
donne  sur  les  eavcaux  à  sarcophages  des  détaib«Ur 
rieux,  <[Ue  malheureusement  f  expédition  de  1 9a  9  n% 
pliM  ^té  à  "même  de  voir;  maïs  il  laisse  éùoîatéà 
i^^poiffie  de  oes  caveaux  et  de  celle  dos  monumenli 
<piilH  l'enferment.  D-après  les  légères  indicatioïii^fiw» 
nies  par  M.  A.  Lefebvre,  on  pourrait  peut-^ètrê  dfni 
^fne'dans  i^s  caveaux  à  sarcq>liag(^.s  ow  dérpoéàitvitf 
r(^f{!foque-des  Romains,  les  opulents  de  la  colottieri >«| 


»    Vojayetjn  Kijypiv ,ei  en  ISubic,  tome  If,  page  •>.i'.'.. 
'  Vh^aifé  A  Wror.  rie.  i^ iomo  f ,  fi^f^  i  «6. 
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que  la  crypte  à  ossements  inhumés  en  masse  était 
f «sile  commun  des  pauvres  i^ébéiens ,  moins  trono- 
hiés  jusqu'ici  dans  leur  dernière  demem^  parce  que 
f  avidité  sordide  n'espérait  pas  trouver  grand  profit 
à  la  violation  de  leurs  dépouilles. 

Dans  Time  comme  dans  l'autre  supposition  la  na^ 
ture  du  climat  et  le  laps  de  temps  ont  bien  pu  faire 
disparaître  les  traces  de  dépots  successifs  et  les  autres 
indices  que  pourrait  fournir  en  tout  autre. cas  la 
considération  de  f  état  des  os. 

Cependant  fétat  de  dénûment  des  squelettes  ae>^ 
cumulés  dans  cette  caverne,  la  confusion  qui  règne 
dans  leur  disposition,  Jbnt  présumer  que  ces  ca- 
davres n'ont  pas  été  déposés  avec  ce  re^ect  et  cette 
solennité  qui  en  tout  temps  et  en  tout  lieu  se  lont 
attachés  même  aux  fiméraiJles  des  pauvres,  lorsi- 
qu'elles  se  font  d'une  manière  régulière.  ' 

Tous  les  peuples  qui  se  succédèrent  en  'E^fjfiit 
ont  en  effet  honoré  les  morts ,  et  ceux  qm  n'eur(E»it 
pas  l'habitude  du  linceid  ou  suaire  kihumflîeiit  les 
morts  parés  de  leurs  vêtements.  ' 

Ainsi,  à  Temnis,  dans . ios •  immenses  dépotsi  eh 
masse  de  cadavres  dont  parlent  Ëbn^iaaiial  et  Ma^ 
âoudi,  à  «  Abourlcoum  ou  Dhat-adcoum,^'On  voât 
que  les  corps  morts  sont  a  appuyés  le»  uns  auviles 
«  autres,  »  et  que  a  ces  cadavres  sont  couverta  de^« 

Le  dépôt  de  ces  cadavres  ne  fut  donc  pasréguttn* 

*  Relation  de  V Egypte,  par  Abd-allatif,  traduction  de  M.  Siîvesire 
«l€  Saty,  page  4/I9.  '      l'  -  ''■  ^i   '     "•  ^' 
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et  successif;  mais,  à  la  suite  d*une  grande  cata»* 
trophe,  la  nécessité  sans  doute  a  forcé  de  déroges 
à  lusage  ordinaire  et  de  violer  cette  vénération  invt^ 
iohtaire  qu*inspiro  à  Thomme  brut  comme  à  fhomme 
civilisé  la  dépouille  mortelle  de  son  semblable ,  et 
surtout  celle  des  individus  qui  pendant  leur  vie  furent 
Tobjet  de  sa  tendresse  et  do  son  affection. 

Les  traces  nombreuses  de  blessures  par  instru- 
ment tranchant  que  présentent  un  grand  nombre  de 
crânes  font  dès  lors  nadtre  f  idée  que  ces  cadavres  sent 
le  produit  d*une  bataille  donnée  dans  le  voisinage. 

La  vaste  plaine  qui  constitue  le  bassin  des  oasis 
aide  à  cette  présomption;  mais  quelle  «est  fépoque 
de  cette  bataille?  L'on  ne  voit  guère ,  dans  les  temps 
modernes,  d'engagement  assez  considérable  pour 
avoir  pu  donner  lieu  à,  un  pareil  carnage. 

La  conquête  des  Oasis  par  Hassan-bey  date  seule- 
ment d'ime  vingtaine  d'années.  Le  chemin  de  Medi- 
neth-el-fayoum  à  Qasr  conserve  encore  les  traces  que 
les  roues  des  canons  ont  imprimées  dans  le  sMe 
du  désert;  et  pourtant  les  habitants,  lorsqu'on  leur 
demande  des  renseignements  sur  l'origine  des  ca- 
veaux et  des  cadavres  que  l'on  y  voit ,  répondent  par 
leur  apathique  et  désespérant  majish,  rien.  Or  il  ^ 
inipossible  que  les  habitants  de  ces  villages  aient 
déjà  perdu  un  souvenir  qui  se  rattache  si  intime- 
ment à  un  événement  dont  les  autres  circonstanees 
sont  encore  douloureusement  présentes  à  leur  mé- 
moire. 

Il  ne  se  passa  rien  dans  les  Oasis  lors  de  Tei^pédi- 
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tion  française  en  Egypte,  en^i  798.  Les  Français  se 
bornèrent  à  roccupation  des  bords  habités  du  Nil  et 
ne  s'engagèrent  pas  dans  le  désert.  D'ailleurs,  dans 
ces  deux  circonstances,  il  aurait  dû  y  avoir  beau- 
coup de  blessures  par  artnes  à  feu,  et  Ton  n'a  ilgnalé 
sur  les  crânes  accumulés  dans  ces  caveaux  que  des 
vestiges  de  blessures  par  instrument  tranchant. 

L'invasion  des  KaUfs  et  des  Mamelouks  ne  put  se 
faire  d'une  manière  brusque  dans  les  Oasis,  à  cause 
du  désert  qui  les  sépare  de  l'Egypte  habitée ,  où  ces 
conquérants  durent  concentrer  d'abord  leurs  efforts, 
et  par  conséquent  cette  invasion  dut  se  £sdre  sans 
massacre  assea  grand  pour  motiver  un  semblable 
amoncellement  de  squelettes.  * 
.  Les  Romains  au  contraire  achetèrent  chèrement 
ces  contrées,  qu'un  peuple  civilisé,  af&ibli  peut- 
être,  mais  non  énervé,  leur  disputait  pas  à  pas;  et 
cet  arc  de  triomphe  dont  on  voit  encore  aujour- 
d'hui les  restes  dans  le  village  de  Qasr,  et  de  cons- 
truction évidemment  romaine,  bien  qu'en  ait  dit 
M.  Belzoni ,  fait  présumer  que  ces  cadavres  des 
cryptes  sont  les  tristes  restes  et  un  monument  dou- 
loureux des  combats  dont  l'arc  de  triomphe  a  con- 
sacré la  partie  glorieuse  et  les  plus  brillants  souve- 
nirs. 

En  effet ,  comme  on  le  voit  d'aiUeiu's  dans  l'ou- 
vrage de  M.  Belzoni  ^ ,  et  mieux  encore  dans  celui 
de  M.  Gaillaud  \  on  trouve,  d'après  les  renseigne- 

^  Firi^a^£5  en  Egypte  el  en  Nubie,  tome  II,  page  aoS. 
*  Voyage  à  Méroé,  tome  I,  p«ge  i47* 
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ments  foui^is  par  le  journal  du  voyage  de  M.  A.  Le^ 
febvre ,  dans  le  village  de  Qasr,  les  restes  d'un  por- 
tique, qui  regarde  le  nord,  construit  d'assises  de 
pierres  et  de  cailloux  d'un  volume  médiocre,  unis 
par  dft  ciment.  Les  revêtements  dont  il  était  san» 
doute  incrusté,  comme  les  arcs  de  triomphe  des  Bal- 
kans ,  etc. ,  ont  été  probablement  détruits  jpar  le 
temps  et  la  main  ^îste  de  Thonmie.  Il  n'existe  au- 
jourd'hui que  le  pignon  de  l'est;  la  face  nord  porte, 
à  gauche  de  l'arcade  cintrée ,  une  niche  qui  rece- 
vait peut-être  quelque  statue  anéantie  aujourd'hui  ^ 

Dans  cette  hypothèse,  qu'une  bataille  a  été  la 
source  de  l'accumulation  de  tant  de  squdettes  dans 
les  cryptes  de  Qasr,  la  présomption  fomnie  par  cette 
dernière  considération  me  semble  la  plus  probable, 
à  moins  qu'on  ne  veuille ,  en  s' appuyant  sur  l'épais- 
seur de  certains  crânes  dont  j'ai  parlé,  prétendre 
que  ces  ossements  proviennent  d'une  des  luttes  qui' 
ont  donné  à  un  célèbre  historien  l'occasion  de  re- 
marquer l'inégalité  d'épaisseur  des  crânes  des  Egyp- 
tiens et  des  Macédoniens. 

Mais  quelques  considérations  tirées  de  l'examen 
de  la  tête  rapportée  par  M.  A.  Lefebvre  donneraient 
à  croire  que  ces  cadavres  ne  viennent  pas  tous  de 
conflits  à  main  armée ,  et  je  me  trouve  ainsi  ramené 
à  l'étude  particulière  de  cette  tête,  dont  je  me  suis 
éloigné ,  entraîné  par  le  sujet.  En  effet  l'histoii^e  de 
cette  tète  se  confond  avec  celle  des  ossements  au 

^  Cet  arc,  figuré  par  M.  Gaiilaud  planches  xixix-xl  et  ilu,  8, 9, 
10,  paraft  avoir  encore  souffert  depuis  iSso. 


MARS  1835.  255 

milieu  desquels  eile  a  été  ramassée ,  et  se  lie  à  celk 
de  h  catacombe  où  ils  étaient  entassés  :  ce  sont  au 
moins  des  idées  qui  se  '  présentefnt  naturellement  et 
de  prime-abord.  L'on  ne  peut  donc  isoler  leur  étude, 
qui  semble  devoir  s  entr'éciairer,  et  il  devient  indis- 
pensable ,  pour  tâcher  d'arriver  à  la  connaissance  de 
rbistoire  probable  de  cette  tête,  dèntrer,  sur  les  cir- 
constances au  milieu  desquelles  elle  a  été  rencon- 
tréct  dans  certains  détails  qui,  au  premier  coup  d'oeil, 
peuyent  paraître  étrangers  ou  tout  au  plus  accès* 
soir  es  au  sujet  principal. 

U  est,  difficile  en  générai  de  préciser  l'âge  d'un  in- 
dividu d'après  le  degré  d'o^ification  du  squelette, 
ce  travail  physiologique  étant  influencé  par  nombre 
de  circonstances  qui  peuvent  faire  varier  sa  marche. 
Néanmoins  ici  l'état  des  diverses  sutures,  le  déve- 
loppement desr^  dernières  molaires,  etc.,  peuvent 
faire  pressentir  que  l'individu  était  dqà  parvenu  à 
uâe  époque  assez^  avancée  de  l'âge  adulte. 

Bien  que  la  grandeur  relative  de  la  tête  au  tronc 
et  aux  membres  ne  soit  pas  toujours  dans  im  rap- 
pwt  constant  et  uniforme,  on  peut  penser  pour- 
tant, d'après  les  proportions  peu  consiidérables  de 
c^tte  tête ,  indiquées  plus  bas ,  que  le  sujet  était 
d'une  taille  au-dessous  de  la  moyenne  des  anciens 
GOtBOone  des  modernes  habitants  du  nord  de  i*  Afiique, 
et  de  la  taille  ordinaire  des  Européens  et  des  Asia- 
tiques qui  dans  l'intervalle  des  uns  aux  autres  oc^ 
cupèrent  le  pays. 

Dans  touft  les  points  de  cette  tête  les  siâfiies ,  le» 
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lignes,  les  empreintes  musculaires  sont  bien  arrê- 
tées, mais  finement  marquées  et  peu  âpres.  Ce  n^ 
sont  pas  là  sans  doute  des  indices  certains ,  des  apa- 
nages sûrs  de  la  jeunesse  ou  du  sexe  féminin;  mais 
Ton  peut  en  induire  pourtant  que  le  système  mus^ 
culaire  était  peu  développé  et  peu  énergique  ches 
cet  individu. 

Un  homme  avec  une  telle  organisation  eût  été  un 
frêle  soldat,  et  ces  remarques  me  donnent  à  penser 
que  cette  tête  fut  bien  plutôt  celle  d*une  fenmie 
d'environ  trente  et  quelques  années. 

La  saillie  des  pommettes,  celle  du  bord  alvéo- 
laire, rindinaison  de  l'arcade  orbitaire,  en  bas  et 
en  dehors,  étant  assez  marquées,  éloignent  cette 
tête  des  caractères  de  celles  des  anciens  habitants 
de  l'Egypte ,  des  Grecs  et  des  Romains ,  et  la  rap- 
prochent de  celles  des  Arabes  et  des  modernes  Égyp- 
tiens. Sans  doute  l'on  ne  peut  rien  conclure  d'un 
fait  isolé  ;  car,  en  histoire  naturelle ,  des  exceptions 
viennent  tous  les  jours  contredire  les  règles  tirées 
des  observations  les  plus  multipliées,  et  il  s'en  &ut 
de  beaucoup  que  les  caractères  propres  aux  diverse!^ 
races  que  l'on  a  établis  soient  aussi  distincts  qu'on 
veut  bien  le  dire  et  qu'Ss  se  soient  conservés 
aussi  piu^  qu'on  semble  encore  le  croire;  aussi  je 
ne  prétends  rien  induire  de  ce  fait  physionomique 
seul.  Je  ne  voudrais  pas  non  plus  tirer  un  argument 
décisif  des  considérations  psychiques  que  l'inspec- 
tion du  crâne  peut  offrir  :  les  données  fournies  par 
la  cranioscopie  n'ont  pas  encore  été  assez  bien  cons* 
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talées  pour  qu*on  puisse  en  faire  exclusivement 
usage  avec  certitude;  néanmoins  je  ferai  observer 
la  saillie  marquée  dés  bosses  pariétales ,  points  du 
cerveau  où  le  docteur  Gall  place  Tôi^ane  de  la  cir- 
conspection ,  instinct  dont  le  développement  est  l'a- 
panage des  femmes  et  des  enfants,  et  rarement  la 
vertu  des  guerriers  subalternes.  Dans  une  époque 
surtout  où  la  tactique  était  peu  de  chose,  où  l'au- 
dace et  la  force  physique  étaient  tout,  la  prudence 
devait  être  une  qualité  déplacée  chez  im  militaire. 
Je  ferai  remarquer  aussi  que  les  organes  de  l'instinct 
carnassier,  ou  du  moins  les  points  du  cerveau  où , 
dans  les  systèmes  de  localisation  des  fonctions  encé- 
phaliques ,  on  rapporte  le  siège  de  cet  instinct,  base 
du  courage  guerrier,  ne  sont  pas  aussi  marqués  sur 
cette  tête  que  l'on  devrait  s'y  attendre  dans  la  sup- 
position qu'elle  fût  celle  d'im  soldat  valeureux  mort 
au  champ  d'honneur. 

Si  ces  considérations  phrénologiqties  et  physio- 
nomiques,  prises  à  part,  ne  peuvent  avoir  de  va- 
leur réelle,  elles  peuvent,  réimies  aux  considéra- 
tions physiologiques  précédentes ,  prendre  une  cer- 
taine consistance  et  tendre  à  les  confirmer.  Aussi , 
dans  la  persuasion  que  cette  tête  fut  celle  d'une 
femme  et  non  celle  d'un  soldat,  et  dans  l'idée,  que 
le  défaut  de  preuves  contraires  ne  peut  détruire, 
quant  à  présent,  qu'il  s'en  trouve  sans  doute  bien 
d'autres  dans  cette  même  crypte  qui,  présentant  les 
mêmes  caractères,  pourraient  venir  à  l'appui  de 
cette  présomption,  je  crois  qu'il  faut  chercher  l'ori- 


I. 
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^ine  de  cet  amas  de  cadavres  dans  une  catastrophe 
d*un  autre  genre  que  les  batailles ,  et  que  qudque 
grande  épidénùe  a  été  la  cause  d*une  si  grande  réu- 
nion de  squelettes  dans  cet  état. 

La  disette  et  la  peste  qui  pendant  les  années  697- 
98  décimèrent,  pour  le  moins,  le  Caire  et  toute 
rÉgypte  se  présentent  aussitôt. 

Si,  dans  la  pensée  extrêmement  probable  que  les 
mêmes  fléaux  qui  sévirent  avec  tant  de  fureur  sur 
le  reste  de  TÉgypte  se  sont  étendus  aux  Oasis ,  on 
suit  la  narration  qu'Abd-allatif  a  donnée  de  leurs 
tristes  ravages,  à  mesure  que  Ton  avance  dans  b 
description  de  Thistorien  arabe,  toutes  les  circons- 
tances dans  lesquelles  se  trouvent  ces  squelettes 
semblent  s  expliquer  sans  effort.  La  multitude  des 
cadavres ,  leur  accumulation ,  la  confusion  dans  leur 
disposition ,  leur  dénûment ,  les  caractères  pfaysio- 
nomiques ,  craniologiques ,  physiologiques  de  la  tête 
rapportée  par  M.  Â.  Lefebvre ,  les  traces  mêmes  de 
blessures  si^^nalées  sur  plusieurs  des  crânes  des 
ci*yptes  de  Qasr,  et  enfin  Tenvahissement  postérieur 
des  sables  dans  la  caverne,  tout  trouve  sa  couse 
suffisante  et  son  motif  vraisemblable  :  seulement 
Ton  put,  dans  TOasis  de  Bahrieh,  profiter,  pour  dé- 
poser les  victimes  de  févéncment,  de  la  ressouroè 
de  sépulcres  tout  prêts  que  présentaient  des  hypo- 
gées plus  ou  moins  anciens,  romains,  grecs ( ou 
égyptiens  ;  dernière  question  qu^éclaireront  les  re- 
cherches ultérieures  lorsqu^on  pourra  explorer  ic 
l)lancher  c\e  hi  caverne  :  tandis  qu'au  Caire,  par 
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exemple^  on  fut  obligé  v  faute  de  pareilles  cavernes , 
de  jeter  pêle-mêle  les  cadavres  dans  ÏEcneUe  de 
Phartwn,  ou  de  les  amonceler  et  de  les  mettre  en 
tas  aux  environs  de  la  ville  et  des  villages  qui  de^ 
puis  se  sont  ajoutés  à  elle«  Une  circonstance  pour- 
rait cependant  contredire  un  peu  cette  opinion  :  les 
crânes ,  dans  la  crypte  de  Qasr,  paraissent  être  en 
plus  grand  nombre  que  les  débris  des  squelettes, 
et  Ton  pourrait  en  induire  que  Ton  déposait  dans 
cet  hypogée  seulement  les  prisonniers  de  guerre  et 
les  têtes  de  ceux  qui  étaient  morts  sur  le  champ  de 
bataille ,  ou  bien  encore  les  restes  des  suppliciés  ; 
mais,  avant  d*entrer  dans  la  discussion  de  pré- 
somptions que  rien  d'ailleurs  ne  justifie,  il  faudrait 
Vasfturer  du  fait  fondamental;  car  il  peut  se  faire 
qoe  les  autres  os  des  squelettes ,  plus  petits  et  plus 
fir^^es  que  les  os  du  crâne ,  se  soient  tassés  au  fond 
de  rhypogée  :  c'est  ce  qu*un  plus  ample  examen 
pourra  décider. 

Si,  pour  le  dire  en  passant,  on  réfléchit  aux 
énormes  én^igrations  qui  à  cette  époque  eurent  lieu 
de.  la  basse  Egypte  dans  le  Fayoum,  et  probablement 
aussi  du  Fayoum  dans  les  Oasis  ;  si  Ton  songe  que  les 
mêmes  désastres  qui  s  observèrent  sur  la  route  de 
Syrie  durent  se  rencontrer  aussi  sur  la  route  de  Mé- 
dineth-ei-fayoum  aux  Oasis,  on  trouvera  facilement, 
dans  cette  même  calamité  des  années  5 97-9 8  de 
rhégircy  l'origine  de  ces  tombelles  indiquées  par 
Belzoni  ^  Â  mesure  que  la  mort  moissonnait  les 

^  Voyage  en  ÉgypU  et  en  Nvbie,  tome  II,  page  194* 
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voyageurs  sur  cette  route,  ceux  qui  les  suivaient  et 
qui  leur  survivaient  rassemblaient  leurs  cadavres 
en  tas ,  les  couvraient  légèrement  de  sable ,  autant 
peut-être  pour  remplir  les  devoirs  de  Tinhumation 
que  pour  se  préserver  eux-mêmes  de  Tinfluence  des 
émanations  de  la  décomposition  putride ,  et  ie  véat 
du  désert  achevait  Touvrage ,  comme  cela  s'observe 
encore  lorsqu'un  homme  ou  quelque  animai  vient 
à  mourir  dans  la  traversée  du  désert.  La  petite  tom- 
belle  qui  se  forme  sur  son  cadavre  sert  même,  anx 
conducteurs,  de  jalons  pour  reconnaître  leur  che- 
min; et  Ton  s'étonnera  sans  doute  que  M.  Beizoni, 
qui  dut  avoir  ce  spectacle  en  petit  plus  d'une  fois 
sous  les  yeux,  ait  été  chercher  aussi  loin  et  aussi 
péniblement  une  explication  peu  probable  et  forcée 
à  un  événement  qui  n'a  cessé  d'être  simple  que  parce 
qu'il  eut  lieu  plus  en  grand  pour  les  tombelles  qu'il  a 
décrites. 

Dans  les  tombelles  conmie  dans  la  crypte  de  l'Oa- 
sis de  Bahrieh ,  c'est  le  même  désordre  dans  la  dis- 
position des  cadavres ,  le  même  dénûment  des  sque- 
lettes; et,,  pour  les  tombelles,  il  serait  difficile  de 
supposer  une  fosse  commune  en  usage  habitud 
pour  les  habitants  de  l'Oasis ,  ou  les  suites  des  com- 
bats donnés  par  Hassan-bey  lors  de  son  expédition 
dans  ces  contrées ,  etc. 

Toutes  ces  réflexions ,  il  faut  en  convenir,  ne  con- 
duisent, en  dernière  analyse,  qu'à  des  résultats  qui, 
plus  ou  moins  vraisemblables,  ne  sont  cependant 
que  de  simples  suppositions,  incapables  de  consti- 
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tuer  une  preuvç,  et  je  suis  loin  de  penser  que  j'ai 
donné  dans  tout  ce  mémoire  une  solution  péremp- 
toire  des  questions  que  j'ai  soulevées;  mais ,  n'eussé- 
je  fait  qu'appeler  Tattention  sur  ces  cryptes,  peu  ou 
point  coïinues ,  et  sur  les  questions  litigieuses  aux- 
quelles elles  peuvent  donner  iieti,  je  croirais  avoir 
fait  quelque  chose  pour  l'histoire  et  la  science. 

Au  reste ,  et  dans  tous  les  cas ,  au  milieu  des 
considérations  auxquelles  l'examen  des  cryptes  de 
Qasr  pourra  conduire ,  il  feudra  tenir  compte  de3 
résultats,  des  recherches  particidières  de  l'expédi- 
tion de  1829.  En  effet,  dans  cette  occasion,  le 
marteau  métallurgique  a  briiôé  et  rédtdt  en  fragments 
quarante  ou  cinquante  crânes  jusqu'alors  entiers  et 
à  peu  près  intacts;  et  ces  mutilations,  faites  dans  un 
but  tout  scientifique ,  pourraient  bien ,  si  l'on  n'avait 
le  soin  d'en  prévenir,  accroître  l'obscurité  de^  ques- 
tions et  aux  Saumaises  faturs^préparer  des  tortures. 


»  ' 


Dimensions  de  la  tête  rappprtée  par  M.  A.  Lefbl)vre. 

De  la  protubérance  occipitale  externe, 

A  la  bosse  frontale  droite. . , 1 7''  3" 

A  la  bosse  frontale  gauche 17  6 

A  la  bosse  pariétale  droite 10  5. 

A  la  bosse  pariétale  gauche. •  •  •  •  10  6 

Au  centre  du  trou  auditif  droit. 96 

Au  centre  du  trou  auditif  gauche. .........  97 

Au  centre  de  fos  de  la  pommette  droite. ....  .  i5  7 

Au  centre  de  l'os  de  la  pommette  gauche. ...  16  o 

Au  centre  de  féchancrure  naside. 17  a 

A  la  racine  de  fapophyse  nasale. 17  ^ 
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D*une  bosse  frontale  à  Tauhre 4»  3« 

De  la  bosse  pariétale  droite  à  la  gauche \%  o 

D*une  bosse  temporale  à  Tautre ii  2 

D*une  apophyse  mastoîde  à  Taatre n  8 

D'un  trou  auditif  à  Tautre o'  1 

Du  centre  de  Téchancrure  nasale, 

A  la  racine  de  Tépine  nasale 5^ 

A  la  bosse  frontale  droite ,  .3  8 

A  la  bosse  firontale  gauche 4  5 

Au  centre  de  la  pommette  droite ,. .       61 

Au  centre  de  la  pommette  gauche 6  a 

Du  centre  de  1a  pommette  droite, 

A  la  racine  de  Tépine  nasale 61 

A  la  bosse  firontale  correspondante.  •••••.•.       7  3 

A  la  bosse  pariétale  correspondante 10  6 

Au  trou  auditif  du  même  côté 6  8 

Du  centre  de  la  pommette  gauche, 

A  la  racine  de  Tépine  nasale .-       60 

A  la  bosse  firontale  correspondante • .   •    n-o 

A  la  bosse  pariétale  correspondante 108 

Au  trou  auditif  du  même  côté.  ...^^ 69 

Du  centre  d'une  pommette  à  Tautre 100 

De  la  bosse  pariétale  droite  au  trou  auditif. 8  4 

De  la  bosse  pariétale  gauche  au  trou  auditif 8  A 

Les  points  de  départ  de  ces  différentes  mesurés 
n'ayant  rien  de  bien  précis  par  eux-mêmes ,  j'ai  établi 
des  repères  plus  fixes  et  moins  vagues  au  moyen  de 
points  à  Tencre;  mais  leur  position  elle-même  ayant 
quelque  chose  d'arbitraire ,  les  résultats  métriques 
ne  peuvent  pas  être  reçus  comme  extrêmement  ri- 
goureux; d'ailleiurs  ces  points  fiissent-3s  mieux  dé- 
terminés encore ,  ces  diamètres  ne  domieçaient  pas 
l'idée  des  sinuosités  des  parties  intermédiaires.  Peut- 
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être  un  jour  la  science  obtiendra-t-elle  de^  moyens 
plus  parfaits  et  plus  simples  d'apprécier 'la  forme  et 
les  dimensions  des  diverses  parties  du  corps  ^  et  du 
crâne  en  particulier;  peut-être  parviendra-t-on  à  les 
exprimer  et  les  rendre  d'une  manière  plus  exacte. 
Alors  on  pourra  analyser  les  caractères  physiques 
propres  à  chaque  individu  d'une  façon  plus  satis£n- 
sante^  et  la  physiologie  comparative  acquerra  hien- 
tQt  unç  précision  qu'on  lui  désire  vainement  au- 
jovrd'hui^  Th.  Coctead,  D.  M. 


LETTRES 

A  M.  A.  W.  de  Schlegel,  sur  rai&nité  des  langues  celtiques 
avec  le  sanscrit,  par  Adolphe  Pictet. 


PREMIÈRE  LETTRE. 

Monsieur, 

Vous  avez  publié,  dans  les  Transactions  de  la 
Société  royale  de  Londres,  un  mémoire  d'un  haut 
intérêt  sxu*  l'xme  des  plus  grandes  questions  qu'ait 
sotdevées  jusqu'ici  l'étude  comparative  des  langues  ^. 

^  La  tète  rapportée  par  M.  A.  Lefebvre  est  déposée  aa  Mméam 
dliiatoir^  naUirëlle.  , 

*  De  Torigine  des  Hindius,  par  A.  W.  de  Schlegei,  mémoire  lu  à 
la  Société  royde  de  littérature ,  lé  20  novembre  i833.  {Transactions 
•f^fhè  rv^al  Society  of  UUeratare»  vol.  II,  part.  11,  i834') 
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Cette  science,  nouvelle  encore,  peu  connue  du  pu- 
blic, malgré  Importance  de  ses  recherches  et  de 
ses  résultats ,  ne  pouvait  être  mieux  introduite  dan» 
le  monde  littéraire  qu'à  la  faveur  d'un  nom  qui ,  de- 
puis longtemps,  y  fait  autorité,  et  sous  des  formes 
propres  à  la  rendre  abordable'à  tous.  Votre  excdlent 
travaU  a  résolu  ce  problème ,  et  l'intérêt  très-généni 
qu'il  a  excité  parmi  les  gens  de  lettres  prouve  que  le 
but  a  été  atteint.  Toutefois ,  Monsieur,  c'est  ce  suc- 
cès même  qui  m'a  décidé  à  prendre  la  plume,  non 
point  pour  rectifier,  mais  plutôt  pour  compléter*  à 
l'yard  d'un  seul  point  resté  douteux,  le  tableau  ^ie 
vous  avez  si  bien  tracé  des  grandes  subdivisions  de 
la  famille  des  langues  indo-européennes.  Obéissant 
aux  injonctions  d'une  sage  réserve,  vous  avez  cm 
devoir,  sinon  nier  formellement,  au  moins  mettre 
fortement  en  doute  les  droits  des  idiomes  appdés 
celtiques,  à  faire  partie  de  cette  vaste  et  belle  famffle 
de  langues,  du  sein  de  laquelle  sont  sortis  les  che&- 
d'œuvre  qui  honorent  le  plus  le  génie  inteUectud 
et  poétique  du  genre  humain.  Tout  ce  qui  sort  de 
votre  plume ,  Monsieur,  a  un  si  grand  poids  d^m»  le 
monde  savant,  que  je  craindrais  fort  que  le  doute 
exprimé  par  vous  ne  privât  pour  longtemps  encojre 
ces  pauvres  langues  celtiques  de  leur  droit  trés-1^- 
time  de  parenté  ;  et  cela  d'autant  mieux  que  vos  deux 
grands  phUologues ,  Grimm  et  Bopp,  les  ont  laisséea 

en  dehors  de  leurs  belles  recherches.  Je  crois  dobe 

* 

devoir  saisir  cette  occasion  d'élucider  la  question^ 
et,  sans  la  traiter  à  fond,  ce  que  ne  comporteraient 
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point  les  bornes  qni  me  sont  imposées ,  de  la  déd^ 
der  au  moins  par  des  i^âi{iprochements  asse^  marqués 
pour  en  éloigner  toute  espèce  de  doute. 

Les  arguments  produits  jusqu'ici  en  faveui'  de 
cette  cause,  que  vous  appelez  prestiue  désespérée ,  ne 
vous  ont  point  paru-  concluants,  et  je  ui'empresse 
de  reconnaître  qu'ils  laissent  en  ^et  beaucoup)  à 
désirer.  L'absence  de  méthode ,  d'une  part ,  et  de 
l'autre  l'influence  de  quelques  idées  systématiques, 
produites  par  un  sentiment  bien  mal  appliqué  de 
vanité  nationale,  ont  jeté  les  ceUomanes,  comme  on 
les  appelle,  dans  de  grands  écarts:  Mais  il  ne  finit 
point  oublier  que  le  mépris  kijuste  que  l'on  a  long;<- 
temps  affiché,  en  Angleterre,  pour  les  restes  des 
idiomes  primitif  de  la  Grande-Bretagne ,  mépris  qui 
plus  d'une  fois  est  allé  jusqu'à  la  persécution,  et  qui 
se  liait  d'ailleurs  à  des  vues*pôlitiques ,  a  dû  pousser 
les  celtomanes  dans  l'extrême  opposé.  Plus  o*^  ra- 
baissait leurs  langues  nationales,  que  l'on  qualifiait 
de  grossiers  jargons,  et  plus  ils  c^^aient  devoir  les 
exalter.  A  chaque  siècle  d'ancienneté  contesté  pair 
leurs  adversaires,  ils  répondaient  par  un  millier 
d'années  ajouté  à  leur  antiquité;  et  pour  combattre 
l'assertion  très-peu  fondée,  que  les  langues  celtiqties 
ne  sont  qu'un  mélange  informe  d'éléments  Hétéro^ 
gènes,  ils  croyaient  devoir  proclamer  ees  idioini^s 
conmie  les  plus  anciens  et  les  plus  parfaits  du  monde 
entier. 

Toutefois,  Monsieur,  cette  époque  e^t  qiainte- 
nant  assez  loin  de  nous.  Nous  ne  sommes  plus  au 
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temps  où  Shaw  afijj*mait  sérieusement  que  Je  gaê* 
lique  était  la  langue  de  Japhe,t,  paiiée  avant  le  dé^ 
luge,  et  probablement  dans  le  paradis  terrestre  ^  où 
Vallancey  ne  voyait  que  du  pur  irlandais  dans. les 
fameux  vers  puniques  de  Plante,  où  Ion  a  déjà  trouvé 
tant  de  langues  entièrement  différentes  les  unes  de» 
autres;  où  Ton  faisait  dériver  du  celtique  tous  les 
idiomes  connus,  sauf  fliébreu,  (jue  le  respect  ihAo- 
l(^;iquo  protégeait  seul  contre  la  dépréciation  génér 
raie,  et  que  ion  voulait  bien  placer  au  moins  sur  la 
même  ligne.  Depuis  une  vingtaine  d  années ,  des  tra- 
vaux plus  rationnels  ont  remplacé  les  vaines  bypO' 
thèses  et  les  déclamations  ampoulées.  Les  ouvrages 
de  grammaire  et  de  lexicographie  déjà  publiés ,; s'ils 
ne  sont  pas  à  fabri  de  tout  reproche ,  sont  néaa-t 
moins  asse/i  étendus,  assez  complets  pour  fouxaûlur 
une  base  suffisante  à  de»  recherches  ultérieui^Sé  La 
publication  des  poésies  et  des  chroniques  galk>iieé 
dans  YArchatology  offFaks,  celle  de  plusiem^s  ehne^ 
niques  irlandaises  dans  les  Rerum  hibernicarum  Sçr^k 
tores  vetereSf  du  doctem^  O'Gonnor,  collection  due 
à  la  munificence  éclairée  du  duc  de  Buckinghami 
offrent  maintenant,  à  qui  veut  les  étudier,  des  .texUis 
variés  et  authentiques^  Ce  qu'il  faudrait  actueUement 
à  ces  langues,  oc  serait  un  investigateur  patient»  ju* 
dioietix,  profond,  comme  votre  grand  philologie 
Grimm,  qui  les  éluciderait  à  fond,  soit  dans  ieisr 
nature  propre,  soit  dans  leur  histoire.  On  ne. -peut 


1  '  ' 


'  Shaw,  (ialic  and  êiujUsh  diciionary.  TiOrtdon,  1770,  préface. 
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espérer  de  voir  ce  désir  se  réaliser  bientôt;  mais, 
en  attendant  un  travail  complet,  il  sera,  je  crois,  de 
quelque  utilité  de  prouver  que  tous  ces  idiomes  se 
rattachent  de  la  manière  la  plus  intime  à  la  famille 
indo-européenne.  Ce  fait,  ime  fois  mis  hors  de  doute, 
portera  Tattention  des  savants  vers  Tétude,  beaucoup 
trop  négligée  jusqu'ici,  de  ces  langues,  et  aiQènera 
tous  les  fruits  que  Ton  peut  s'en  promettre,  soit  pour 
la  philologie  comparée,  soit  pour  l'histoire  de  Taur 
cienne  Europe  occidentale. 

En  effet.  Monsieur,  les  traditions  irlandaises  et 
galloises,  quelque  altérées  quelles  puissent  être, 
quelque  abus  qu'on  en  ait  pu  faire  dans  des  vues  trop 
systématiques,  offrent  cependant  une  mine  impor- 
tante  et  tout  à  fait  inexplorée  :  pour  Tbistoire  si  obs- 
cure de  l'ancienne  race  celtique.  A  une  époque  où 
les  investigations  historiques  et  philologiques  s'éten- 
dent sur  le  globe  entier,  où  les  littératures  natio- 
i^des  de  l'Europe  en  particulier  ont  été  l'objet  de 
travaux  si  nombreux  et  si  intéressante,  U/^st  surpre- 
nant, à  coup  sûr,  que  les  monumi^nts  littéi*aire&  très- 
varié»,  conservés  comme  traditions  nationales  par  les 
débris  de  la  plus  vieille  race  de  l'Europe,  n'aient  pas 
&é  l'attention  des  savants.  Si  nous  apprenions  tout  à 
coup  l'existence  de  chroniques,,  de  poésies,  de  tradi- 
tions nationales,  remontant,  avec  certitude,  au  moins 
au  x*  siècle,  avec  probabilité  au  vi*  ou  vu*,. chez  les 
Basques,  par  exemple,  x>u  chez  les  Lithuaniens,  avec 
fpielle  avidité  la  science  ne  porterait-e]lie  pas  ses.  in- 
vestigations sur  ces  documents  nouveaw  pouri'his- 
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toirel  Pourquoi  n'en  est-ii  pas  de  même  pour  les 
populations  celtiques  ?  B  me  semble  que  cela  peut 
provenir  de  ce  que  les  savants  du  continent,  entrai^ 
nés  par  ime  aversion,  bien  fondée  d'ailleurs,  pow 
la  cekomaniey  se  sont  empressés  de  condanmer  en 
masse  ce  qu'ils  connaissaient  bien  imparfaitement 
pour  avoir  le  droit  de  Ire  aussi  sévères. 

Je  sais,  Monsieur,  que  votre  opinion  à  cet  égard 
est  loin  d'être  favorable  aux  littératures  celtiques^ 
Vous  avez  contesté  positivement  l'autbenticité  d^ 
poésies  galloises  attribuées  aux  bardes  des  vu*  et  Vm* 
siècles,  vous  les  regardez  comme  des  compositions 
fûtes  à  plaisir  au  xiv*  siècle.  Vous  semblez ,  d'autre 
part,  ne  considérer  les  langues  celtiques  que  comme 
des  jargons  très-corrompus,  très-mélangés,  compo^ 
ses  de  débris  celtiques ,  latins,  anglo-saxons ,  anglais; 
etc.  Si  cette  double  assertion  était  démontrée,  s'il 
n'y  avait  aucun  fond  réel  ni  dans  les  traditions ,  lii 
dans  le  langage,  il  ne  vaudrait  guère  la  peine  de  s'en 
occuper.  Mais  convenez.  Monsieur,  que  dans  cette 
supposition  il  serait  bien  difficile  de  se  rendre  compte 
de  cette  nature  si  vivace,  de  cette  ténacité  singolière 
qui  ont  toujours  caractérisé  ces  races  opprimées 
depuis  tant  de  siècles.  Comment  des  jargoais  sttis 
vfideur  intrinsèque,  sans  consistance,  sans  homogé- 
néité ,  ne  se  seraient-ils  pas  fondus  depuis  longtemps 
dans  les-  langues  policées  qui  les  entouraient  et  i(aS 
envahissaient  de  toutes  parts?  Comment  des  popu- 
lations réduites  à  inventer  des  fables  pour  se  créer 
un  passé,  des  jeux  d'imagination  pour  se  faire  une 
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poésie  nationale,  auraient-elles  conservé  pendant 
des  siècles,  en  dépit  de  toutes  les  influences  con- 
traires, leurs  mœurs,  leur  physionomie  propre,  leurs 
préjugés,  leur  esprit  de  résistance  et  de  haine  contre 
leurs  dominateurs  ?  N*y  avait-il  pas  là  une  contradic- 
tion manifeste,  et  le  sujet  ne  semble-t-il  pas  mériter 
un  examen  nouveau  et  approfondi  ? 

Je  ne  suis  nullement  préparé ,  Monsieur,  à  traiter 
ici  la  question  du  degré  de  valeur  des  documents 
écrits,  soit  des  Mandais,  soit  des  Gallois.  Ce  sujet 
exigerait  des  recherches  que  je  ne  suis  point  à  portée, 
de  faire ,  et  qui  ne  peuvent  être  entreprises  avec  suc- 
cès qu'en  Angleterre  et  en  Iriande  même.  Pour  ceux 
qui  voudraient  cependant  se  former  quelque  idée  de 
ces  questions ,  j'indiquerai  ici  deux  ouvrages  impor- 
tants; l'un,  pour  l'Irlande,  est  la  collection  des  Re- 
Tvm  hibemicarum  Scriptores  veteres,  avec  les  notes  et 
les  commentaires  du  docteur  O'Connor  ^;  l'autre, 
pour  les  poésies  galloises ,  est  la  Dissertation  de 
M.  Turner  sur  la  question  d'authenticité^.  M.  Turner 
est  l'auteur  d'xme  histoire  estimée  des  Ânglo-Saxons. 
n  était  donc  là  sur  son  terrain,  et  il  a  traité  son  sujet, 
non  point  en  celtomane,  mais  avec  toute  la  sagesse 
d'un  critique  exercé. 

^  4  volâmes  in-i**,  imprimés  à  Buckingham,  de  i8i4  à  1826. 
Cet  ouvrage  n'ayant  point  été  mis  en  circulation  est  extrêmement 
rare.  Je  dois  l'exemplaire  que  j'en  possède  à  Textréme  bonté  du  duc 
de  Buckingham. 

'  A  vindicaiion  of  tke  genmneness  of  ihe  ancient  hritish  poems  af 
Ânewin,  TaUesin»  Leywarch  Hen  and  Merihin,  by  Sharon  Turner* 
Londoo,  i8o3. 
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Le  seul  but  de  mon  ambition  serait  de  provoquer 
un  nouvel  examen,  de  nouvelles  recherches,  i|t  cela 
surtout  de  la  part  des  savants  du  continent,  plus  im- 
partiaux naturellement  que  les  gens  de  lettres  indi- 
gènes; et  je  ne  vois  pas  de  njciUeur  moyen  d'at- 
teindre ce  but  que  de  réveiller  l'attention  sur  les 
langues  celtiques. 

L'examen  des  langues,  en  effet,  est  la  première 
base  à  poser  iK)ur  toutes  les  redierches  ultérieures. 
Ces  langues  sont  là,  parlées  encore  par  plusieurs 
millions  d'hommes.  On  ne  peut  pas  les  nier,  on  ne 
peut  pas  les  dire  inventées  par  les  moines  du  moyen- 
âge  :  il  faut  donc  les  examiner.  Que  si,  au  iieu  de 
jargons  grossiers  et  corrompus ,  nous  trouvons  des 
idiomes  riches,  singulièrement  homogènes  dans  toute 
leur  formation,  liés  avor  le  sanscrit  par  les  rapports 
les  plus  intimes  et  les  plus  surprenants,  plus  rappro- 
chés souvent  de  cette  antique  langue  que  les  autres 
idiomes  do  la  même  famille  dans  ce  qu'ils  ont  de 
commun,  la  question  assurément  changera  de  face,  et 
la  littérature  nationale  des  peuples  celtiques  aoqueira 
un  tout  autre  degré  d'importance.  Je  demande  ce  que 
seraient  devenues  les  prétentions  des  Brahmanes 
pour  l'antiquité  et  fauthcntirité  de  leurs  traditions 
roligi(mses  et  poéti([ues,  si  au  lieu  d'une  langue  ad- 
mirable ,  portant  dans  toute  sa  structure  le  cachet  de 
son  ancieiuieté,  on  n'avait  trouvé  chez  eux  qu'un 
jargon  mélangé  de  persan,  d'arabe,  de  malais  de 
mongol,  etc.  Certes,  la  critique  aurait  eu  beau  jeu 
contre  leurs  fragiles  manuscrits  de  papyrus,  etfab* 
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sence  complète  de  chronologie.  U  y  a  donc  àes 
preuves  intrinsèques  à  côté  de  la  preuve  matérielle 
des  manuscrits,  et  la  plus  importante  sans  doute  est 
celle  de  la  langue. 

La  marche  que  je  me  propose  de  suivre  jen  com- 
parant les  idiomes  celtiques  avec  le  sanscrit  en  partît 
culier,  me  parait  offirir  plusieurs  avantages.  Elle  me 
dispense ,  en  premier  lieu ,  dun  exsmoien  critique  des 
sources.  Tout  ce  qui  se  rattachera  régulièrement  à 
Tancienne  langue  de  Tlnde  portera  avec  soi  son  cer- 
tificat d  authenticité^;  les  formes  les  plus  anciennes  et 
les  moins  altérées  se  revelidiqueront  d'elles-mêmes. 
Cette  marche  prévient  ensmte  toutes  les  objections 
qu'on;  ne  manquerait  pas  d*élever  eh  s  appuyant 
slur  le  fait  dune  transmission  directe,  si,  au  lieu  du 
sanscrit,  je  prenais  pour  point  de  comparaison  les 
langues  classiques  ou  germaniques.  Il  n'y  a  aucun 
doute  qu'un  assez  grand  nombre  de  mots  de  ces  lan- 
gues ont  passe  dans  les  idiomes  celtiques,  mais  on  les 
reconnaît  assez  facilement;  et  dans  les  expressions 
qui  dérivent  simidtanément  de  la  source  commune, 
le  cd tique  est  presque  toujours  plus  près  du  sanscrit 
que  le  germanique,  et  souvent  plus  que  le  latin  ou 
le  grec. 

D'aillem^ ,  Monsieur,  un  rapprochement  avec  le 
sanscrit  implique  une  comparaison  avec  toutes  les 
branches  de  la  famille,  et  en  renvoyant  le  lecteur,  de 
temps  à  autre ,  aux  excellents  travaux  de  Grimm  et 
de  Bopp,  il  lui  sera  facile  d'établir  par  lui-même  im 
parallèle  plus  complet.  Je  n'aurai  recours  aux  analo* 
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gies  plus  générales  que  là  où  eUes  seront  nécessaires 
pour  éclaircir  quelque  point  douteux. 

Toutefois,  même  ainsi  limitée,  la  question- serait 
encore  bien  vaste  pour  les  bornes  d'une  correspon- 
dance ,  si  j*avais  en  vue  im  parallèle  complet  avec  le 
sanscrit.  Occupé  depuis  longtemps  d'un  travail  plus 
étendu  sur  ce  sujet,  je  me  bornerai  &  extraire  de 
mes  matériaux  celles  des  analogies  observées  qui  me 
paraissent  les  plus  remarquables.  11  suffira,  pour  ne 
pas  faillir  à  la  logique ,  que  ces  andogies  soient  de 
nature  à  démontrer  ime  commmiauté  d'origine.  En 
faisant  porter  les  rapprochements  sur  l'ensemble  de 
ces  langues,  sur  leur  système  phonique,  conmie 
sur  leurs  éléments  radicaux  et  leurs  formes  gramma- 
ticales ,  j'espère  mettre  ce  résultat  &  l'abri  de  toute 
contestation. 

Aucim  des  idiomes  celtiques  ne  sera  exclus  du  pa- 
rallèle ,  mais  l'iriandais  et  le  gallois ,  &  raison  de  leur 
culture  supérieure ,  occuperont  plus  de  place  que 
l'erse,  le  bas-breton  ou  le  comique.  Quant  aux  rap- 
ports qui  lient  ces  langues  entre  elles ,  il  suffira  de 
rappeler  ici  qu'elles  se  divisent  en  deux  branches 
bien  distinctes,  que  je  désignerai  par  les  noms  usités 
de  gaélùiae  et  de  (^rique.  La  première  comprend 
Virlandais  et  ïerse  (dialecte  des  HigUanders  de  l'E- 
cosse); la  seconde,  le  galbis  ou  cymrigue  propre^ 
ment  dit,  le  comique  et  le  bas -breton  ^.  Ces  deux 

*  Je  ne  dis  rien  du  manx,  parié  dans  Hie  de  Man,  qui  n^est  qii*iin 
directe  corrompu  de  Tiriandais  et  qui  ne  mérite  pas  une  place  à 
part. 
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branches ,  tout  en  offi:*ant  des  caractères  communs 
assez  saillants  pour  en  faire  un  groupe  bien  distinct 
dans  l'ensemble  de  la  famille  indo-européenne ,  pré- 
sentent cependant  entre  elles  assez  de  différences 
pour  constituer  des  langues  à  part ,  et  non  point  de 
simples  dialectes.  L'irlandais  diffère  bien  plus  du 
gallois,  par  exemple,  que  le  Scandinave  du  gothique, 
et  presque  autant ,  à  certains  ^ards ,  que  le  grec  du 
latin.  Les  idiomes  gaéliques  sont  plus  rapprochés 
entre  eux  que  les  cymriques.  L'iiiandais  et  f  erse  ne 
sont  réellement  que  des  dialectes  fortement  caracté- 
risés d'une  même  langue.  On  peut  en  dire  autant  du 
gallois  et  du  comique ,  mais  le  breton  oSre  des  dif- 
férences plus  prononcées. 

Après  ces  préliminaires  indispensables ,  j'entre  en 
matière ,  en  commençant  par  quelques  observations 
sur  le  système  phonique  ^. 

C'est  une  circonstance  très-propre  à  faire  bien 

'  Avant  d^aller  plus  loin,  je  dois  citer  ici  les  sources  où  j'ai  puisé 
pour  les  diverses  langues  ceiticpies,  au  moins  en  ce  qui  touche  à  la 
lexicographie  et  à  la  grammaire; 

Pour  Yidandais,  le  Sanas  gaoidhil^esiuishheaiia,  dictionnaire  d'Ed- 
ward O'Reilly,  avec  une  grammaire,  i  volume  in-4^  Duhlin,  1817. 
—  La  grammaire  du  R.  Puol  O'Brien.  In-S*.  Duhlin,  1809. 

Pour  Verse,  le  heau  dictionnaire  puhlié  en.1828  par  la  Highland 
Society,  en  2  volumes  in-4''.  Edimbourg,  chez  Blackwood.  —  La 
grammaire  d'Alexandre  Stewart.  1.  volume  in-8^  Edimbourg,  1812. 

Pour  le  gallois,  le  dictionnaire  et  la  grammaire  d'Owen  Pughe. 
2  volumes  in-S".  Londres,  i8o3. 

Pour  le  comique,  VArchaeologia  comu-britunnica,  de  W.  Pryce. 

1  volume  in-4".  Sherbome,  1790. 

Pour  le  breton,  le  dictionnaire  et  la  grammaire  de  Legonidec. 

2  volumes  in-8^  Paris,  1807  et  1831. 

I.  18 
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préjuger  d*une  langue  que  dy  trouver,  de  prime- 
abord,  un  système  phonique  riche  et  soumis  à  des 
lois  régulières.  Â  cet  égard,  les  idiomes  celtiques 
n*ont  rien  à  envier  c^  aucune  des  langues  indo-euro^ 
péennes.  Je  ne  connais  que  le  sanscrit  qu  on  puisse 
leur  comparer  sous  ce  rapport,  et  cela  seudement 
quant  à  la  richesse  du  système  phonique,  et  à  sa 
liaison  intime  avec  tout  Torganisme  de  la  langue.  Les 
deux  systèmes  sont  d'ailleurs  d*ime  nature  tout  à  &it 
dilTérente ,  et  doivent  s  être  développés  indépendam- 
ment f un  de  lautre ,  depuis  Tépoque  de  leur  sépa- 
ration de  la  souche  primitive.  On  comprend  que  je 
n'entends  pas  parler  ici  des  éléments  phoniques  en 
eux-mêmes  (  voyelles  et  consonnes  ) ,  mais  des  lois 
qui  en  règlent  les  modifications ,  soit  par  un  principe 
d  euphonie ,  soit  dans  un  but  grammatical.  Or,  f  en- 
semble de  ces  lois  en  sanscrit  ne  concerne  que  Ten- 
phonie ,  tandis  que  le  système  de  la  permutation  des 
consonnes  y  dans  les  langues  celtiques ,  se  lie  de  la  ma- 
nière la  plus  intime  à  toute  leur  formation  gramma- 
ticale. En  sanscrit,  les  modifications  des  éléments 
phoniques  n'ont  pour  but,  dans  chaque  cas,  que  de 
provenir  les  dissonances  qui  résulteraient  de  la  ren- 
contre de  ces  éléments.  Aussi  est-ce  toujours  l'élé- 
ment antérieur,  consonne  ou  voyelle,  qui  est  modifié 
par  l'influence  de  celui  qui  suit.  Dans  les  langues  cel- 
tiques ,  au  contraire ,  les  éléments  phoniques  se  per- 
mutent, suivant  des  règles  fixes,  par  l'effet  de  la 
nature  grammaticale  du  mot  qui  les  précède;  aussi 
les  modifications  ne  concernent-elles  que  les  initiales 
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des  mots  isolés  ou  des  éléments  d'un  composé.  Par 
exemple,  le  mot  gallois  cî,  chien,  est  susceptible.de 
prendre  quatre  formes  dififérentes.  On  dira  y  ci,  le 
chien,  parce  que  Tarticle  y  n  exerce  aucune  influence 
sur  le  mot  qui  suit;  dy  gi,  ton  chien,  parce  que  le 
pronom  dy  exige  Informe  douce  de  Tinitiale  qu'il  prêt- 
cède;  ei  chi,  son  chien  (en  parlant  d'une  femme), 
parce  que  ei,  pronom  pos&essif  féminin,  entraîne  1^ 
forme  aspirée;  et  enfin  my  nghi,  mon  chien,  parce 
que  my  veut  la  forme  nasak  ^  Dans  la  composition 
des  mots ,  c  est  le  composant  initiai  qui  déterminie  1^ 
fom^  du  suivant.  Ainsi  le  gallois  caled,  aux,  avec  le 
préfixe  gor,  très,  forme  gorcluLhd,  très-dur,  sévètre; 
avec  le  négatif  an,  anghaled,  non  dur,  et  enfin  avçac 
le  préfixe  atténuatifjo,  gogaled,  quelque  peu  dur.  Ce;s 
exemples  sufiBront  pour  faire  comprendre  dune  ma- 
nière  générale  la  nature  de  ces,  permutations,  et  lew 
différence  d'avec  les  lois  euphoniques  du  sanscrit. 

Quelque  intéressant  que  soit  ce  sujet.  Monsieur^ 
je  dois  renoncer  à  entrer  ici  dans  plus  de  détails  &ur 
ce  système  compliqué  et  ingénieux ,  qui  est  tout  à 
fait  propre  au  groupe  des  langues  celtiques.  Je  me 
bornerai  à  dire  que  ces  traits  principaux  se  retrouvent 
dans  toutes  les  branches  de  ce  groupe.  Le  gallois  en 
possède  l'ensemble  de  la  manière  la  plus  complète; 
viennent  ensuite  l'irlandais  et  l'erse ,  puis  le  breton 

'  Je  m'éloigne  à  dessein,  dans  ces  désignations,  de  la  nomencla- 
ture d'Owen,  par  des  raisons  que  je  ne  puis  développer  ici.  Les  dé- 
noinintiions  de^rm«  doaoe,  aspirée  .et  nasale  emrespondent  î*e8peo- 
iitement  à  ce  qu'Oweii  appelle  Ughi,  soft  et  aspwde. 

i8. 
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et  le  cornique,  qui  en  ont  déjà  perdu  une  bonne 
partie. 

Je  regrette  toutefois  de  laisser  de  côté  Texposîtion 
de  cette  théorie,  parce  qu'il  en  ressort  forcément 
deux  inductions  importantes  en  faveur  de  ces  langues. 
L'une,  c'est  qu'un  système  aussi  compliqué,  aussi 
nuancé,  aussi  subtil ,  et  dont  l'ancienneté  est  démon- 
trée par  le  fait  de  son  existence  chez  des  peuplés 
séparés  depuis  des  milliers  d'années,  indique  ime 
culture  très-développée  de  ces  idiomes  à  ime  époque 
fort  reculée  ;  l'autre ,  c'est  qu'on  peut  ioférer  de  sa 
préservation,  même  chez  les  peuplades  les  plus  3- 
lettrées  de  la  race  celtique ,  un  degré  peu  commun 
de  permanence  et  de  vitalité  dans  leurs  langues.  Qu*y 
a-t-il,  en  effet,  de  plus  frappant  que  de  voir  le  mon- 
tagnard écossais  et  le  paysan  breton  changer  de  là 
même  manière  la  même  consonne,  dans  les  mêmes 
circonstances  granunaticsdes  ?  Ainsi  tomberait,  de 
prime-abord,  fépithète  de  jargons,  que  peu  de  lan- 
gues méritent,  je  crois,  et  les  idiomes  celtiques  moins 
que  toute  autre. 

La  comparaison  de  deux  ou  plusieurs  langues  doit 
3*appuyer ,  avant  tout ,  sur  le  rapprochement  de  leur 
système  de  sons.  Pour  cheminer  avec  quelque  sûreté 
dans  le  dédale  des  étymologies,  il  faut  examiner  si, 
de  part  et  d'autre,  les  instruments  sont  bien  les 
mêmes ,  si  l'un  ne  possède  point  quelques  cordes  qui 
manquent  à  l'autre,  et  rechercher,  dans  ce  cas,  com- 
ment le  plus  pauvre  supplée  aux  lacunes  qui  résul- 
tent de  ses  imperfections.  Rien  ne  saiu*ait  établir 
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d'une  manière  plus  solide  Tafiinité  de  deux  langues , 
que  le  fait  de  lois  régulières,  soit  dans  les  analogies, 
soit  dans  les  dissemblances  des  éléments  phoniques 
appliqués  à  l'expression  des  mêmes  idées.  Un  tel  tra- 
vail ,  pour  arriver  à  des  résultats  certains ,  doit  em- 
brasser la  masse  entière  des  langues  à  comparer,  car 
il  faut  suivre  chaque  son,  chaque  lettre,  dans  ses 
positions  diverses,  et  ne  conclure  à  l'analogie  que 
lorqu  elle  se  trouve  établie  par  im  nombre  suffisant 
d'exemples.  Ce  travail,  Monsieur,  je  l'ai  entrepris 
pour  les  idiomes  celtiques  et  le  sanscrit.  Sans  être 
encore  aphevé ,  il  se  trouve  assez  avancé  déjà  pour 
que  les  résultats  n'en  soient  point  douteux.  En  don- 
ner ici  les  détails  serait  chose  impossible ,  il  faudrait 
un  volume  ;  je  dois  me  borner  à  en  exposer  les  con- 
clusions. Comme  ce  serait  cependant  trop  présumer 
de  votre  confiance  que  de  vous  demander  de  me 
croire  sur  parole,  j'ajouterai  quelques  exemples  pro- 
pres à  les  appuyer. 

En  thèse  générale,  l'ensemble  du  système  pho- 
nique des  langues  celtiques ,  sous  le  point  de  vue  de 
i'étymologie,  correspond  d'une  manière  singulière- 
ment exacte  et  complète  avec  celui  du  sanscrit.  Quel- 
ques-imes  des  principales  différences  que  l'on  y  re- 
marque viennent  bien  plus  de  l'inégalité  des  moyens 
graphiques,  que  d'une  diversité  réelle.  Le  sanscrit, 
en  effet,  possède  un  alphabet  admirable  qui  exprime 
jusqu'aux  moindres  nuances  des  inflexions  vocales, 
.  tandis  que  l'alphabet  latin  appliqué  aux  langues  cel- 
tiques s'est  trouvé  fort  insuffisant  pour  représenter 
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un  ensemble  de  sons  aussi  riche,  si  ce  n'est  plus,  que 
celui  du  sanscrit.  Je  nç  saurais  trouver  une  image 
plus  juste  de  cette  insuffisance ,  que  celle  d'un  ins- 
trument auquel  les  demi-tons  manqueraient,  et  sur 
lequel  on  tenterait  d'exécuter  de  la  musique  chro- 
matique. De  là,  d'une  part,  la  nécessité  de  recourir  à 
divers  moyens  graphiques  plus  ou  moins  arbitraires; 
de  l'autre ,  celle  de  laisser  par  fois  sans  signe  matériel 
des  nuances  de  prononciation  qui ,  cependant ,  intér 
ressent  l'organisme  intime  de  la  langue. 

Je  restreindrai  mes  observations  aux  consonnes, 
soit  parce  que  leur  importance  étymologique  est  plus 
grande ,  soit  parce  que  les  voyelles  exigeraient  avant 
tout  un  travail  spécial  dans  les  limites  mêmes  de  la 
famille  celtique. 

Les  consonnes  qui  concordent ,  en  général ,  exac- 
tement en  sanscrit  et  en  celtique,  sont  les  gutturales, 
les  dentales  et  les  labiales ,  à  quoi  il  faut  ajouter  les 
nasales  tm  et  w,  les  semi-voyelles  j,  r,  Z,  et  ïs.  Les 
palatales  sanscrites,  ainsi  que  le  af  v,  rsjV,  et  1*5  h, 
sont  remplacées  régulièrement  par  d'autres  lettres, 
comme  nous  le  verrons  bientôt. 

Je  fais  suivre  un  tableau  général  de  cette  concor- 
dance générale ,  en  observant  que  je  poiurais  ap- 
puyer chaque  cas  d'un  assez  grand  nombre  d'exem- 
ples. Je  me  suis  attaché  de  préférence  aux  radicaux, 
comme  offrant  les  combinaisons  les  plus  simples  et 
les  plus  sûres.  Par  la  même  raison,  j'ai  choisi,  pbur 
les  comparer,  les  consonnes  initisJes,  comme  les 
moins  sujettes  à  des  variations  accidenteUes.  Quand 
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la  racine  verbale  est  perdue  en  celtique,  je  cite  le 
substantif  ou  ïadjectif  qui  s'en  rapproche  le  plus 
par  la  forme  et  le  sens. 

La  concordance  presque  constante  que  Ton  re- 
marquera dans  le  tableau  suivant,  entre  le  gaèlioue 
et  le  gallois,  am*ait  lieu  d'étonner,  si  je  ne  faisais  ob- 
server que  j'ai  choisi,  autant  que  possible,  parmi  un 
g)rand  nombre  d'exemples,  ceux  qui  appartiennent  à 
la  fois  aux  deux  branches  celtiques.  Cette  concor- 
dance est  loin  d'exister  toujours. 

Sous  la  rubrique  de  gaélique,  je  cite  toiy ours  ïir- 
landais;  sous  celle  de  cymrique,  le  gallois;  les  mots 
erses,  bretons  ou  comiques  sont  désignés  spéciale- 
ment. Les  verbes  irlandais  sont  à  lem*  forme  radicale, 
laquelle  est  toujours  identique  à  la  seconde  personne 
de  l'impératif;  les  verbes  gallois  sont  à  l'infinitif,  avec 
le  suffixe  séparé  ^ 

Sanserit.  GaêHque.  Gymriqwe. 

^S^  kuc',  corrugari.    Cuach,  pugare.        Ciwh-iaw,  id. 

«h*1  kkamar,  inilexum 

incedere.  Cam,  €urval«.         Cam-a,  id. 

IPI  jj  A:'<5r,  dolere.         Coir,  vexare.  Cur-Àawrià. 

l^IsS    KM,   mœstitia 

opprimi.  Caoidhi,  id.  Coz-i,  vexare  *. 

^  J'ai  adopté  y  pour  la  transcription  des  mots  sanscrits ,  la  méthode 
de  Bopp,  dans  sa  Grammaire  comparée,  comme  la  plus  simple  et 
la  plus  complète. 

*  Le  z  gallois  est  le  d  aspiré ,  et  se  prononce  comme  le  ik  doux 
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Sanscrit.  Gtâiqne.  Cymïiqnê. 

^  gà,  ire.  Gabh,  id.  Cro^  progressus. 

n?*î  gaW,  forlem  es- 
se. Galbhru,  forlitudo.  GalUu,  potestas. 
^^  ga{,  ferirc.            Gaod,  vulnerare.     Gwth,  ictus. 

^W  g'as,  stillore.         Gais,  torrens.         

m^  tik,  ire,  se  mo- 
vere.  Tigh,  venire.  Tech-i  (  b.-breton), 

abire. 

Hfl  tan,  expandere.     Tanaigh,    tenuem 

facere.  Tan-u,  expandere. 


^  dâ,  dare.  Daigh,  id. 

Z^dah,  urore.  Dagh,  id. 

^  (ftf«  bibere.  Diugh,  id. 

t^  di,  ire,  se  movere.  Deach,  id. 

m  /)4 ,  bibere.  Po/ ,  id . 

^TO  pd/i,  colligerc.      Pan-an,  cumulus.  Pwn,  id. 

^tFSpêl,  ire,  80  nao- 


Do(f-t^  id. 
Deiv-ian,  id. 
Diod-i,  id. 
/)^-B,  Yenire. 
Pot'iaw,  id. 


vere. 


■Pi{^  circumire.      Pe{-tt«  circumvaga- 


*JiW  pall,  expandere 
sesejlorem.  Pulur,  flo». 

«I9n  ?^aA:,contorquere.  B«c,  flectere. 

<*fC^^iaft,  eximium 

esse.  Bak,  eximius. 

nt  Vi,  timere.  Bedgh,  timor. 

^^^^  • 

'^^(Vag, inflexum esse  Bogh ,  flectere. 


n. 


Bachru,  id. 

Babh,  id. 
Bw,  terror. 

J3u;d-Wj  id. 
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Sttuerit. 

♦J  ïîir,.  mon. 

^T  muds  humectare.  Mnadh,  hamidus.  Mtoyi-au,  huînec- 

^E  mod,  mente  cap- 

tum  esse.  Madh-n,  insanitas.  Mez^i,  ebrium  eà- 

se. 

17  maris  cogitare.      Méin,  inteliectus.    Mento,  id. 

'wdS  nig,  purificare.   Nigh^  lavare.  Nith-iaw,  purifica- 

•1H  7iam,indinare  (re- 

verentîsB  causa).      Naomk,  sancius.     Nwv,  sanotus. 

•IÇmifc,  coUigare,  nec- 

tere.  Nasg,  id. 

*I3  nad,  ferire,  per- 

cutere.  Neoid,  vulnus. 


Nyz-u,  id. 


^  yug\  jungere. 
^J  ynt,  lucere. 
ÇÎT  rug,  frangere. 
Ç  ra,  ire. 
^  rà,  dare. 


lùâh,  catena. 
lu^,  dies. 
Roic  (erse),  id. 
R6.  id. 


iVa^z^tt,  cœdere. 
/aa^  jugom. 


,••*•• 


Rhwyg-aw,  id. 
jfiile-aj  id. 
Rhn,  id. 


i{aJ>  id. 
ZaA,  desiderare:    Luth,  desiderium.  Lhd-i,  appetere. 
I^Zi'fe,  lingere.        LighAd.  Lîy-awAd, 

Loich'e,  lumen.      Llwg,  splendor. 
Sop,  fasciculus.       Swp,  id. 


^t^  Î6k,  lucere. 
Çni  sap,  colligare. 


tH*j^  sâm,  quietare.     Samk,  quies,.  Sav-iad:,  placatio. 
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B  y  a  plusieurs  observations  à  faire  sur  ce  tableau. 
£n  premier  lieu,  il  est  impossible  de  ne  pas  être 
frappé  de  la  parfaite  concordance  des  consonnes  iai- 
tiales.  Il  y  a  toutefois  des  exceptions  à  la  règle,  mais 
elles  ne  sortent  pas  du  champ  des  modifications  les 
plus  ordinaires.  Ainsi  le  c  et  le  3,  le  d  et  le  ^  (plus  ra- 
rement le  p  et  le  6),  prennent  quelquefois  la  place 
l'im  de  l'autre.  Le  TT  sanscrit  et  son  aspirée  devien- 
nent quelquefois/  en  gaélique,  et  gw  en  cymriqiie. 
Il  n  est  pas  sans  exemple  que  ces  formes  diverses  co- 
existent pour  le  même  mot.  Ainsi  le  sanscrit  "n? , 

pnU,  expandere  sese,  a  pour  analogues,  en  irlandan, 
pulur  eijlur.jlos;  en  gallois,  gwuU,  id. 

Le  p  cynurique  ne  répond  pas  toujours  étymolo- 
giquement  au  p  gaélique  et  sanscrit.  Dans  un  certain 
nombre  de  cas ,  il  occupe  la  place  du  ëfî  fc  sanscrit 
et  du  c  gaélique.  En  voici  quelques  exemples. 

Sanscrit.  Gaâique.  Gymriq««. 

of^lH  kâs,  tussire.       Cas,  id.  Pas,  tussis. 

5R|  krî,  emere.  (Par. 

sn^HUiPl  krtnâmi),  Crean,  id.  Pryn-u, id. 

cp|*«  krmi,  venab.      Cruimh»  id.  P^»  id. 

cfî  ka,  stirps  interro- 

gativa.  Ca,co,iâ.  Pa,pe, id. 

UfT  sanscrite  et  1^  gaélique  ne  sont  pas  toujqiw 
représentées  par  s  cymrique ,  mais  assez  souvent  piir 
h.  Ainsi  le  sanscrit  ^TT^  sama,  similis,  en  gaélique 
samhuil,  devient,  en  gallois,  liaval,  etc. 
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On  aura  remarqué ,  dans  ie  tableau ,  que  les  aspi- 
rées sanscrites  initiales  sont  privées  de  leur  aspira- 
tion en  celtique.  Cest  qu'en  gaélique,  comme  en 
cymrique,  il  ny  a  jamais  d'aspirées  initiales  pour  la 
forme  simple  des  mots  isolés ,  l'aspiration  ne  se  pre- 
nant que  par  suite  de  la  loi  de  permutation  des  con- 
sonnes. Urh  galloise  n'est  pas  une  aspirée,  c'est  Vr 
ordinaire,  ainsi  figurée  pour  la  distinguer  d'une  autre 
r,  qui  se  prononce  un  peu  différemment. 

Je  né  dirai  rien  ici  des  consonnes  finales.  On  pomra 
voir,  par  le  tableau  et  par  les  nombreux  exemples 
qui  seront  cités  plus  tard ,  que  leur  concordance ,  en 
sanscrit  et  en  celtique,  est  sujette  à  plus  de  varia- 
tions, mais  qu'elle  est  souvent  complète. 

On  peut  déjà  conclure  des  rapprochements  pré- 
cédents ,  que  les  langues  celtiques  n'entrent  point 
dans  le  cercle  de  la  modification  régulière  des  guttu- 
rales, des  dentales  et  des  labiales  (Laatverschiebungs 
Gesetz),  queGrimm  a  établie  pour  les  langues  germa- 
niques. Ces  langues,  sous  ce  rapport,  se  trouvent 
placées  sur  la  même  ligne  que  le  sanscrit,  le  zend, 
le  grec ,  le  latin  et  le  lettique. 

J'ai  laissé  de  côté  le  ^  v,  l'SJ  s,  et  1'^  A,  dont  je 
dois  dire  maintenant  quelques  mots. 

Le  V  manque  aux  langues  celtiques  comme  ini- 
tiale. En  gaélique ,  le  6  et  Tm  aspirés ,  hh,  mA,  se  pro- 
noncent comme  v,  mais  ne  correspondent  point, 
dans  la  règ^e ,  au  Sf  r  sanscrit.  Aucun  mot  cynuîque 
ne  commence  par  v.  En  gaélique  cesif,  en  cymrique 
gw,  qui  remplacent  cette  semi-voyelle.  Exemple!^ . 
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Dans  b  branche  cymrique ,  les  mots  qui  corres' 
pondent  ont  t,detg  simples.  Cependant  les  pala- 
tales sanscrites  subissent  encore  d'autres  transforma- 
tions. Tantôt  elles  perdent  leur  élément  sibilant, 
et  deviennent  alors  t  et  d  ordinaires  ;  tantôt  dles  le 
conservent  seul  et  se  changent  en  s;  tantôt  encore 
elles  reviennent  à  la  classe  des  gutturales ,  dont  eUes 
sont  dérivées  ^,  et  tantôt  enfm  elles  sont  représentées 
par  se  ou  sg.  Ces  divers  changements  ont  tous  leurs 
analogues  dans  les  autres  langues  indo-européennes*, 
et  quelques-uns  s'observent  déjà  dans  les  radicaux 
sanscrits  même.  Je  m'abstiens  d'exemples  qui  entraî- 
neraient trop  de  détails. 

Les  combinaisons  initiales  binaires  et  ternaires 
des  consonnes,  correspondent,  en  sanscrit  et  en  cel- 
tique, avec  autant  de  régularité  que  les  consonnes 
simples.  Le  sanscrit  n'a  que  peu  de  ces  combinaisons 
qui  soient  étrangères  au  celtique,  et  ce  sont  les  pins 
rares  ml,  mr,  dhm,  ksch,  etc.  Cette  dernière,  pour  la- 
quelle le  sanscrit  a  le  caractère  ^  ks,  se  trouve  rent 
placée  de  douze  manières  en  gaélique ,  suivant  que 
l'un  ou  l'autre  de  ses  composants  a  été  conservé. 
Toutefois,  l'élément  guttural  a  été  ordinairement 
sacrifié  au  sibilant.  Que  l'on  compare  : 

^  Voyez  Bopp,  VergUichende  Grammatik,  page  i3. 
'  Ibid,  page  i4. 
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langues  de  la  famille.  Cest  par  suite  de  cette  incerti- 
tude que  le  sanscrit '^'ÇÇ.»  s'vas'nra^  est  devenu  socer 
en  latin ,  et  svairha  en  gothique ,  tandis  que  le  cym- 
rique  a,  plus  régulièrement,  chwegmn.  Par  contre, 
^ôRJ ,  svasr,  latin  soror,  gothique  svistar,  gaélique  siur, 

est  devenu  irrégulièrement,  en  gallois,  chwaer. 
Comme  exemples  du  changement  de  Sf  s'  en  guttu- 
rale, je  citerai  : 

SwBterii.  GUliqM.  CytariqiM. 

fp3(  /rdfe>ridfere.  (Par. 

îpî^lfH     sardha- 

yâmi).  Gaird,  id.  Chwarz-u,  îd. 

1555  îàla,  hasla.  Ccâl,  id.  Cola,  aculeus. 

S|^#am^  sagîtta.  Chwaral,  tdum. 

^  5'tfra,  héros.  Gar,  intrepidus.  Gwr,  vir. 

SJ^  sirscha,  caput.  Ciurc«  id.  

Uh  manque  complètement  au  gaélique  comme 
lettre  radicale,  quoique  cette  aspiration  y  joue  un 
grand  rôle  dans  les  permutations  dés  consonnes;  elle 
ae  trouye,  au  contraire,  dans  la  brai^che  cymrique. 
Tous  les  mots  sanscrits  qui  conmiencent  par  ^  h, 
et  qui  ont  leurs  analogues  en  gaélique,  changent 
r^  h  enc  ou  g.  Gela  est  fréquenmient  le  cas  aussi 
pour  le  cynuique,  qui  toutefois  possède  un  certain 
nombre  de  radicaux  oh  l'A  correspond  au  sanscrit. 
Exemples  : 
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Suiierit.  Ga^iqM.  Cy«r^u«. 

S  kvr,  dislorlum  osse.  Cuar,  cunrus.  G^/^t  îd. 

^T  haïua,  anser.         Gandal,  geodh,  id.  Gwyz,  id. 

^t^^n,  equus.  Gearan^  id.  Gortcjje;,  îd. 

jJJ*!  ^lYi^^  colUgere.     Graghj  grex.  Gr?^  id. 

4ÇH  Ma««  sonam  ede- 

re.  Glas,  lamentado 

^^  hrdaya,  cor.        Cridhe,  id.  Craiz,  id. 

J'ajoute  quelques  exemples  de  la  coocordance  de 
rfc,  en  sanscrit  et  en  cymrique. 


Sanscrit. 

GymriqiM. 

t^  hij  ire. 

ffe,  itio. 

^  ftr,  capere.  (  Far.  pr.  ^1 IH 

harâmi]. 

Hwr-a,  id. 

■ 

S  At^,  vocarc. 

fTtr-fl  ^  id. 

5?^  ^o^.  tegere. 

Hal'iaw,  id. 

■  ■    ■              • 

c^c4  fcwd,  se  movere. 

Hwyl,  cursus, 

progression 

f   ■— 


Ce  qui  est  pins  remarquable,  Monsieur,  «tce^itii 
donne  lieu  à  des  rapports  plus  compliqués ,  c'eM  ta 
manière  dont  fa  classe  des  palatales  san^cnte»  se 
trouve  représentée  dans  les  langues  celtiques^  Aû(^ 
caractère  alphabétique  ne  leur  est  attribué,  et  fo 

'  Ce  mot  ne  se  trouve  pas  dans  les  dictionnaires  ;  je  Tai  MElnôl  dÀ 
Annales  InnisfaUenses,  cod.  Dublin,  édition  d'O'Connor,  page  4- 
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san  en  est  tout  à  fait  étranger  à  la  branche  cymrique; 
mais  il  existe  dans  la  branche  gaëiiqne,  où  tel  d  ou 
gy  suivis  d'une  de$  voyelles  appelées  tenues,  e  ou  i^ 
se  prononcent  comme  ^  c  et  3  jf'.  En  irlandais, 

cette  prononciation  s*est  un  peu  adoucie ,  et  serait 
plus  exactement  représentée  par  le  son  du  français 
ti  dans  tien,  et  di  dans  dieu;  mais  en  erse  elle  corres- 
pond parfaitement  aux  deux  palatales  sanscrites.  Ainsi 
dià,  refus,  et  tinUy  malade,  s  écriraient,  en  français, 
^ioa  et  tchinn.  Le  nombre  de  mots  gaéliques  où  les 
palatales  sanscrites  correspondent  à  f  et  rf  ou  j,  sui- 
vis d'une  voyelle  tenue,  est  assez  iconsidérable.  En 
voici  quelques  exemples  : 


âMMcrii, 

vSfci,  cofligere.  nsf^M  ciiya, 

rogus. 
^9  cya,  ire. 

^n^  cîb,  capàre.  . 


Teide,  cx)HÎ8. 
Teidh,  id. 

Telh-eadh,  aclio  capiendi. 


X^tïcit,  cogitare,  animad-    Tith  («iste),  coiisfliiim,  {>fo^ 
verieire.  positum. 

"^  g^,  j»stinare.  SR"  ga^» 
ceieritas. 


ttnr  5f'im,  vesci. 
'ST^d^  gagânya,  nltimus! 
3Ï*Î  g  an ,  generare. 
âç>  g^ala ,  aqua. 


Denhh,  fa»tiliare.  , .. 

Diamh-ann,  alimentum. 

Déajihanàch 'id. 

Gean,  id. 

Gil,  id. 
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Dans  la  branche  cymrique,  les  mots  qui  corres- 
pondent  ont  t,detg  simples.  Cependant  les  pala- 
tales sanscrites  subissent  encore  d'autres  transforma- 
tions. Tantôt  elles  perdent  leur  élément  sibilant, 
et  deviennent  alors  t  et  d  ordinaires  ;  tantôt  elles  le 
conservent  seul  et  se  changent  en  s;  tantôt  encore 
elles  reviennent  à  la  classe  des  gutturales ,  dont  eUe5 
sont  dérivées  ^  et  tantôt  enfin  elles  sont  représentées 
par  se  ou  sg.  Ces  divers  changements  ont  tous  leurs 
analogues  dans  les  autres  langues  indo-européennes', 
et  quelques-uns  s'observent  déjà  dans  les  radicaux 
sanscrits  même.  Je  m  abstiens  d'exemples  qui  entraî- 
neraient trop  de  détails. 

Les  combinaisons  initiales  binaires  et  ternaires 
des  consonnes,  correspondent,  en  sanscrit  et  en  cel- 
tique ,  avec  autant  de  régularité  que  les  consonnes 
simples.  Le  sanscrit  n*a  que  peu  de  ces  combinaisons 
qui  soient  étrangères  au  celtique,  et  ce  sont  les  plus 
rares  ml,  mr,  dhm,  hsch,  etc.  Cette  dernière ,  pour  la- 
quelle le  sanscrit  a  le  caractère  ^  ks,  se  trouve  rem- 
placée de  douze  manières  en  gaélique ,  suivant  que 
lun  ou  l'autre  de  ses  composants  a  été  conservé. 
Toutefois,  rélément  guttural  a  été  ordinairement 
sacrifié  au  sibilant.  Que  Ton  compare  : 

^  Voyez  Bopp,  VergUichinde  Grammatih,  page  i3. 
'  Ibid,  page  i4. 
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SâBKrit.  GtéliqM. 

TSX^  ksad,  bonum  esse.  Saoiih  (erse) ,  bonus. 

^n^  ksap ,  posse ,  valere.  SaJfe ,  validus ,  forlis. 

^•1  ksan,  ferire»  occidere.  Sonn,  percutere,  caedere. 

^1^  A»'m4x.  vibrare.  Smeac-aik,  palpitatio. 

^  Wnii,  attenuare,  atterare.  Snoigh,  minutatim  concidere. 


ksaya,  domm.  Cai,  id. 

T^]Ç  Ar/iJ,  liberare.  Cead-câgh,  id. 

Le  sanscrit  ^W  ,  hsam,  perpeti ,  patienter  ferre , 
d'où  ^If ,  lisama,  perdurus,  strenuus,  a  les  deux 
formes  correspondantes  en  gaélique.  D'abord  cam, 
coma,  strenuus,  potens;  puis  séam-anach,  robustus, 
ou,  en  erse,  sèam-aUf  curtus  robustusque  quis. 

Je  n  ai  rien  dit  de  la  classée  des  cérébrales  (  mur- 
dhanga),  qui  nont  nulle  importance  étymologique 
en  dehors  de  la  langue  sanscrite,  et  que  déjà  le  zend 
ne  possède  plus. 

Les  rapprochements  que  je  viens  de  faire.  Mon- 
sieur, ne  sont  tout  au  plus  qu'un  aperçu  du  sujet,  et 
ne  prétendent  point  à  étabhr  la  loi  d'analogie  ou  de 
modification  de  chaque  consonne.  Tout  incomplets 
qu'ils  sont,  ils  me  paraissent  cependant  de  nature  à 
laisser  peu  de  doutes  sur  le  fait  de  Tafi&nité  des  lan- 
gues comparées.  H  en  est  peut-être ,  dans  le  nombre, 
qui  poturaient  être  contestés;  mais  quand  on  réus- 
sirait à  en  éliminer  quelques-uns,  j'ai  par  devers 
moi  de  nombreuses  réserves  pour  les  remplacer» 

L  19 
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Dans  une  prochaine  lettre,  j*aborderai  la  question 
des  formes  grammaticales ,  qui  fournira  des  ai^go- 
ments  nouveaux  et  plus  décisifs  encore  en  faveur  de 
ma  thèse. 

Jai  l'honneur,  etc.  ^ 

(ÎAi  seconde  têUn  à  un  prochain  namiro.) 


CONNAISSANCE 

De  raplatissemenl  dos  pôles  do  la  terre  chez  les  anciens 

Chinois. 

Dans  une  Description  historique  et  géographique 
de  la  Chine,  qui  se  puhlie  chez  MM.  Fincnin  Didot, 
j'ai  avancé  (p.  26  et  aoo),  d'après  les  écrits  des  mis- 
sionnaires français  sur  la  Chine,  que  les  anciens 
Chinois  avaient  eu  connaissance  de  ïaplatissemiiit 
des  pôles  de  la  terre,  ou  du  moins  que  chez  eux  W 
trouvait  les  vestiges  de  cette  découverte  seienti- 
fiquo,  restée  peut-être  h  l'état  vague  de  tradition^ 
dont  les  écrivains  chinois  qui  vivaient  il  y  a  près 
de  deux  mille  ans  n'avaient  déjà  plus  qu'une  intel- 
ligence très-impariaite.  En  avançant  un  pareil  fiit 
sur  des  autorités  européennes  très-dignes  de  oODh 
fiance ,  parce  que  les  livres  chinois  leur  étaient  par- 
faitement accessibles  sous  tous  les  rapports,  je  re- 
grettais cependant  de  ne  pas  pouvoir  m'en  assurer 
par  moi-même  sur  im  texte  chinois  authentique.  En 
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consultant,  pour  la  rédaction  de  Touvïage  en  ques- 
tion, le  grand  dépôt  de  livres  chinois  de  la  Biblio- 
thèque royale  de  Paris,  j'ai  été  assez  heureux  pbur 
découvrir,  dans  une  très-curieuse  collection  de  livres 
et  opuscules  anciens ,  ayant  pour  titye  Han-wél-tsom 
chouj  en  soixante  volumes,  un  recueil  intitulé  T^ 

Po-ja  (Connaissances générales),  publié  sous  les  ^fi 
fVel  (époque  des  trois  royaumes  qui  Succédèrent  à 
l'empire  démembré  des  Han,  c'est-à-dire  de  a  a  2  à 
280  de  notre  ère),  et  pour  y  lire  un  texte  positif 
sur  l'importante  question  scientifique  qui  fait  le  sujet 
de  cet  article.  Je  me  bornerai  à  rapporter  ici*  ce 
texte  entier,  avec  une  traduction  littérale,  afin  de 
justifier  aux  yeux  des  savants  une  proposition  qui, 
d'abord,  a  pu  leiu*  paraître  au  moins  très-hasardée  ^ 
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^  Les  caractères  chinois  dont  nous  nous  servons  ici  ont  été  gravés 

*9' 
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Traduction  littérale. 


EXPLICATION    DE   LA   TERRE.* 


«  Chin-noung  mesura  rintérieur  des  quatre  mers. 
«  De  Torient  à  roccident  (il  trouva)  quatre-vingt-dix 
«  fois  dix  mille  li  (neuf  cent  mille  Zî);  du  midi  au 
unord,  quatre-vingt  et  une  fois  dix  mille  U  (huit 
w  cent  dix  mille  li). 

u  Le  territoire  des  neuf  provinces  que  gouvernait 
«  Yao  (avait)  deux  mille  quatre  cent  trente  fois  dix 
«  mille ,  et  huit  mille  deux  cent  quatre  king  ^  ( vingt- 
«  quatre  millions  trois  cent  huit  mille  deux  cent  quatre 
u  king);  les  terres  cultivées  de  ce  territoire  (étaient 
(i  de  )  neuf  cent  dix  fois  dix  mille ,  et  huit  mille  vingt- 
«  quatre  king  (  neuf  millions  cent  huit  mille  vingt- 
M  quatre  king). 

«  Le  territoire  que  gouvernait  Yu ,  de  la  dynastie 
u  Hia,  dans  fintérieur  des  quatre  mers,  (avait),  de 

sur  acier  par  M.  Marcellin-Legrand,  graveur  des  nouveaux  types  de- 
rimprimeric  royale,  sous  la  direction  de  Tauteur  de  cet  article,  6t 
font  partie  d'un  corps  de  chinois  complet  entrepris  avec  beaucoup  de 
zèle  et  de  talent  par  cet  habile  graveur  pour  favoriser  les  progrès  de 
l'étude  du  chinois. 

^  Cest  le  titre  de  la  section  qui  concerne  la  terre  et  qui  comprend 
cîtuj  sabdivisions  ou  cinq  sujets  («^uime  s'exprime  le  texte  chinois), 
outre  la  notion  générale  que  nous  donnons  ici.  Ces  sujets  sont:  i**  les 
qàatre  mers  et  les  neuf  provinces;  2**  les  lacs  et  marais;  3**  les  pierres 
précieuses;  4"  les  perles;  5*  les  pierres  inférieures. 

*  Le  K*]^  liing  est  une  ancienne  mesure  agraire  chinoise  dont  il 

est  difficile  de  déterminer  avec  précision  la  valeur.  On  dit  qa*il  vaut 
cent  meou  ou  arpents  chinois  -,  le  meou  équivaut  à  peu  près  à  Tarpent 
de  France. 
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«  rorient  àïoccident ,  deux  fois  dix  mille  ei  huit  miile 
«  U  d'étendue  (vingt-huit  mille  K )  ;  du  midi  au  nord , 
«  deux  fois  dix  mille  et  six  mille  U  (vingt-six  miBe  li). 
<(  L'espace  qui  produit  feau  (ç  est-à-dire  le  terrain 
((  occupé  par  les  mers)  est  de  huit  mille  U;  celui  qui 
«  reçoit  les  eaux  (la  terre  ferme)  est  de  huit  mille  IL  » 

U  y  aurait  plusieurs  observations  à  faire  sur  ce 
texte.  Je  me  bornerai  ici  à  une  seule,  concernant  le 
premier  paragraphe,  qui  est  Tobjet  de  cet  article; 
c'est  que ,  si  le  principe  de  Y  aplatissement  des  pôles  de 
la  terre  est  consacré  dans  le  texte ,  il  ne  l'est  aucune- 
ment dans  les  proportions  véritables,  puisqu'ici  elles 
seraient  dans  le  rapport  de  quatre-vingt-un  à  quatre- 
vingt-dix,  tandis  que,  dans  la  réalité,  elles  soi^t  à 
peu  près  comme  trois  cents  à  trois  cent  un;  en  outre, 
comme  je  l'ai  déjà  fait  observer  ailleurs ,  on  né  iait 
pas  si,  dans  le  texte,  on  considère  la  terre  comjne 
vn  sphéroïde,  ou  seulement  comme  une  surface  plane. 
J'ajouterai  seulement  que-,  par  V intérieur  des  quatre 
mers  ^ ,  les  Chinois  entendent  quelquefois  leur  empire  ; 
mais  c'est  plus  généralement  le  monde,  toute  la  terre, 

^  PH  YffilAI  **^  ^  '*^*'  *  ^^  H"^  ^**  enveloppé  par  lesç^patre 
«  mers.  »  Cette  expression ,  employée  pour  désigner  -  le  ghhe  de  la 
terre  t  doit  sans  doute  ^n  origine  à  d'anciennes  idées  mythologiques 
ou  symboliques  dont  les  Chinois  modernes  ttont  plus  tè  sens.  Qiioi 
quil  en  soit,  cette  expression  ne  peut  pas  signifier  ici  seulement  la 
Chine;  et  ce  qui  le  prouve,  c'est  que,  dans  le  même  texte  quf  pré- 
cède, la  Chine,  telle  qu'elle  était  du  tpmps  de  l'empereur  Fa ^  est 

désignée  par  l'expression  de   VQ  Yg  f/sÀ  J Jn  Sse  haï  nel  ini,  «le 

«  TERRITOIRE  compris  daiià  i'iptéiieur  des  <p9iafre  mors.»  i./SJ.  '.-^^ 


\ 
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qu*ils  veulent  désigner  par  cette  expression,  parce 
qu^iis  se  figurent  la  terre  enveloppée  par  quatre  mên. 
D'ailleurs ,  Texamen  attentif  de  tout  le  texte  chinois 
ne  doit  laisser  aucun  doute  sur  cette  dernière  accep- 
tion, dans  la  question  dont  il  s  agit. 

G.  Pauthubr. 


ANALECTES. 


LE   VIZIR    HONNâfE-IIOMME. 


*3^    Sj/^    <^J^    ^^    <Sit^    ^^/^    S   ->^'    •^J^i 

^j^  IjU  od5^.>JU.  (gi^  jUyi  ^^  ^j,^  J4  1^1^ 
Jj^^  |<>Ââa3  liJv^  bcr^SlAl^^  iï*jUI  jà  A£i  CM»! 

^  <^A*j  ^Ua*  pU>^  ^^j^  0-W  :>>.  Jj^^  ^* 
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Traduction. 

Un  homme  d'un  rang  élevé  était  attadié  à  iai  per^ 
Bonne  de  Yahia ,  fils  de  Kbaled  le  Barméeidev  Comme 
il  accordait  sa  protection  à  qaelqu'mi  de  sa  connms^ 
sance,  il  dit  un  jour  à  Yabia  :  «  Un  tel  a  de  la  eapa* 
«  cité  et  de  Tintelligence,  il  désire  te  servir  t  ac- 
«  corde-lui  donc  le  gouvernement  de  tel  endroil^  » 
Yahia ,  fils  de  Khaled ,  répondit  :  a  Nous  nous  s(»nmes 
((  fait  une  loi  de  ne  jamais  associer  un  homme  à 
a  notre  administration,  de  ne  jamais  mettre  en  parai- 
«  lèle  ses  actes  avec  les  nôtres  et  de  ne  jamais  confier 
«  à  ses  mains  les  rênes  du  gouvernement  des  peuples, 
«  que  nous  n ayons  pris,  avant  tout,  des  renseigne- 
«  ments  sur  lui  et  que  nous  n'ayons  vu  clairei^eAt 
«  son  mérj^e.  Ce  nest  que  quand  sa  fidélité,  sa  reli- 
«  gîon  et  son  habileté  dans  les  affaires  ont  brillé  à 
«.nos  yeux,  que  nous  le  jugeons  digne  d'occuper  un 
•  emploi.  Dis  à  cet  honune  qu'il  se  prépare  à  de- 
«  venir  l'objet  d'un  examen  sévère.  Si  on  reconnaît 
«•  e»  lui  un  mérite  véritad^le»  qous  lui  accOrdexons 


296  JOURNAL  ASIATIQUE. 

aie  poste  qu'il  sollicite;  s  il  n*a  pas  ce  que  nous 
((  votdons  trouver  en  lui,  nous  lui  ferons  un  don, 
((  afin  que  tu  ne  nous  aies  pas  parlé  de  lui  en  vain.  — 
a  Cet  homme,  reprit  le  personnage  élevé,  a  des  ta- 
((  lents  administratifs,  et  depuis  longtemps  il  occupe 
a  telle  place.  —  C'est  à  la  recommandation  d'un 
tt grand,  répliqua  Yahia,  qu'il  fa  obtenue;  mais 
«  avant  de  Foccuper  il  n  a  point  fait  preuve  de 
«  science  et  de  capacité.  Toute  personne  qui  ne  sait 
«  point  rendre  à  Dieu  et  au  peuple  ce  que  Tun  et 
«  l'autre  exigent,  n'obtiendra  jamais  de  nous  aucune 
«  place,  par  la  raison  que  tout  ce  que  fait  un  homme 
«  en  place  retombe  sur  nous,  et  qu'au  jour  du  juge- 
«  ment  nous  serons  responsable  du  traité  conclu 
«  entre  nous  et  lui.  »  Telle  fut  la  manière  d'agir  de 
Yahia  durant  toute  son  administration.  Par  là, 
l'Arabie  et  la  Perse  furent  maintenues,  les  pro- 
vinces de  l'état  devinrent  considérables  et  le  trésor 
se  remplit  d'ai^ent  et  de  pierres  précieuses. 

G.  DE  L. 


MAGNANIMITE    D  UN    NAWAB. 


ù^  i^/-^  /^  Jy^  jj34xJt  Sj\jiJ»  v'yjj^  «^i  • 
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Traduction. 

Un  jour  le  nawâb  Mubarak-uddauia  se  prome- 
nait à  cheval.  Par  hasard,  un  malheureux  qui  n'avait 
pas  mangé  depuis  trois  jours  et  qui  était  sur  le  point 
de  rendre  Tâme,  lança  sur  lui,  dans  son  désespoir, 
ime  brique  qu'il  avait  soulevée.  Heureusement  le 
nawâb  ne  lut  pas  atteint,  mais  on  mit  en  prison  le 
coupable.  Le  nawâb  étant  revenu  de  la  promenade 
à  son  palais,  le  fit  demander  et  lui  remit  mille 
roupies  en  disant  :  «  On  jette  des  pierres  sur  l'arbre 
«  qui  porte  des  fruits.  » 


ON  FINIT  PAR  SE  LASSER  d'eTRB  BQN  ENVERS  ON  MECHANT.  ; 

(^  <:5V»  Jr  Js?l  ^  ;^^  4^3^  (:5V»  cr^J  ^  j^ 

/f-^  ày^  ^y^  ^3  ^^y^j^  ^'  *^»  h^  ^'  f^ 

ytM  (^  (j\-jj  JXt  ^  jy  A^9  \^£>  (£^\  Ip  l^Ê» 

Traduction. 

Deux  hommes  étaient  très-liés  entre  eux.    Un 
d'eux,  qui  était  trës-méchanlu  venait  sans  casse  che^ 
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fautrc  et  lui  donnait  des  coups  de  poing  et  des  soiif» 

flcts.  Le  second  ayant  faii,  un  beau  jour,  par  se 
mettre  en  colère,  lui  donna  un  tel  coup  de  bâton 
qu'il  lui  fendit  la  tête.  Le  méchant  lui  demanda 
pourquoi  il  lavait  traité  ainsi.  11  répondit  :  u  N*a8- 
((  tu  pas  entendu  dire  ce  proverbe  :  Cent  coup» 
tt  d  un  orfèvre  ne  valent  pas  un  seul  coup  dun  £6r- 
«  geron.  » 


*^^ 


HONORES  MUTANT  MORKS. 

I 

Traduction. 

Un  individu  obtint  une  grande  faveur  du  roi. 
Un  de  ses  amis  ayant  appris  cette  bonne  nouvelie« 
vint  un  jour  lui  en  faire  com])liment.  Celui-ci  fei- 
gnant de  no  pas  reconnaître  son  ami,  loi  demanda 
qui  il  était  et  pourquoi  ii  était  venu  chei  luJrCk 
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pauvre  homme  se  voyant  méprisé  se  mit  à  dire  : 

«  Vous  ne  me  reconnaissez  donc  pas?  Je  suis  votre 

«  ancien  ami.  J'avais  entendu  dire  que  vous  étiez 

«  devenu  avenue  et  j'étais  venu  savoir  si  c'était 

«vrai.  Actueiiement  que  je  m'en  suis  assuré,  je 

«  m'en  vais.  » 

G.  T. 


^H 


NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


"société  asiatique. 

Séance  du  1 5  janvier  1 836. 

On  lit  une  lettre  de  M.  Guizot,  par  laqudle  M.  le  ministre 
informe  le  conseil  qu'une  subvention  de  stooo  francs  a  été 
accordée  par  lui  à  la  Société  asiatique.  Il  sera  fait  mention  de 
cette  lettre  an  procès-verbal. 

On  lit  une  lettre  de  M.  Cave,  par  laqudle  il  informele con- 
seil que  M.  le  ministre  de  l'intérieur  a  souscrit  pour  trente 
exemplaires  au  Voyage  en  Orient  du  docteur  Schultz.  Il  sera 
ùài  mention  de  cette  lettre  au  procès-verbal. 

M.  Lebrun,  directeur  de  Tlmprimerie  royale,  écrit  au  con- 
seil pour  lui  faire  connaître  que  les  feuilles  de  la  Grammaire 
géorgienne  de  H.  Klaproth  ont  été  adressées  par  Tlmprime- 
rie  royale  à  M.  Brosset. 

M.  J.  H.  Delaporte  écrit  an  conseil  pour  le  remercier  de 
sa  nomination  comme  membre  correspondant. 

M,  le  chevalier  de  Paravey  écrit  au  conseil  pour  lui  adres- 
ser, de  la  part  de  M.  D.  Lamp,.da  collège  de  Corpus  cbriétf, 
à  Cambridge,  Touvrage  iàdtulé  Hèbpew  cbamciers  éeriveijrtm 
hmn^lyphi^,  eAo,<t  i  vid.  in>4iM40iidQn,  i635.    - 
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OCVRAGES   OFFERTS    A    LA    SOCIETE. 

Séaacc  do  i5  janvier  i836. 

Par  Fauteur.  Codex  syriaco-hexaphris.  Liber  qaartas  ngum 
e  codice  Parisiensi,  Isaias,  Dnodecim  prophetœ  minores^  Prover" 
hia,  Jobus,  Canticum,  Threni,  Ecclesiastes  e  codice  Medwlanetui, 
edidit  et  commentariis  illastravit  Henricus  Middeldorpf.  Pan  i. 
textum  syriacum.  Berolini,  Th.  Chr.  Fr.  Elnslin,  i835.  In-&*. 

Par  Fauteur.  Hebrew  characters  derivedjrom  hieroglyphia; 
second  édition,  to  which  is  added  an  inquiry  into  the  origin  ami 
purport  of  the  rites  of  Bacchns,  By  John  Lamb.  Rambridge 
London,  i835.  In-8'. 

Par  Fauteur.  P.  Premare,  Marshman  and  Abel  BemÙMat; 
Wàrdigung  der  Verdienste  dieser  Sinohgen  an  die  chinesiMehe^ 
Grammatik,  von  Caii  Friederich  Neumann,  Mûnchen,  i83Â- 
In-4°.  i5  pages. 

Par  les  éditeurs.  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie^  if 
série,  tome  V,  n*  25.  Janvier. 


LETTRE  a  M.  LE  REDACTEUR  DU   NOUVEAU  JOURTIAK  ASIAtlQUE. 

Bruxelles,  le  7  décembre  i835. 

Monsieur, 

Persuadé  que  vous  me  saurez  gré  de  vous  avoir  annonoi 
une  nouvelle  qui  ne  peut  manquer  de  faire  plaisir  à  toas  im 
amis  de  la  littérature  orientale,  je  m'empresse  de  vous  Aire 
savoir  que  notre  gouvernement  s'occupe  d'organiser  dana^MS 
universités  l'enseignement  de  cette  littérature.  C'est  à  IL-  de 
Theux,  chevalier  de  Meylant,  que  l'on  devra  cette  impar- 
tante et  heureuse  innovation ,  à  l'introduction  de  laqneUe/aî 
la  satisfaction  d'avoir  puissamment  contribué,  par  les" 
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yations  que  j'ai  adressées  plusieurs  fois  à  ce  ministre  édairé 
sur  l'utilité  de  Tétude  des  langues  orientales. 

Déjà  Tannée  dernière ,  lorsqu'il  fut  question  de  fonder  à 
Bruxelles  une  université  libre,  j'envoyai  à  MM.  les  adminis- 
trateurs de  cette  institution  un  mémoire  succinct  en  faveur 
de^  langues  turque,  arabe  et  persane.  Ce  mémoire  fut  lu  en 
séaîice  par  M.  Henri  de  Bvouckère,  député,  et  j'eus  le  plaisir 
de  voir  ces  messieurs  partager  mes  idées.  Une  chaire  de  lit- 
térature orientale  fut  créée  dans  le  nouvel  établissement,  et 
confiée  à  un  savant  orientaliste,  M.  Tbéologùe,  qui  voulut 
bien  ]a  remplir  gratuitement.  J'aurais  désiré  vous  envoyer 
ce  mémoire  en  entier,  tel  qu'il  a  été  publié  dans  plusieurs 
journaux  de  Bruxelles,  et  notamment  dans  le  Libéral,  en 
octobre  i83^  ;  mais  je  ne  puis  que  vous  en  adresser  un  extrait 
que  je  retrouve  dans  le  Franc-Parieur. 

Recevez,  Monsieur,  etc. 

€.  B.  HODRY, 
professeur  de  turc  et  de  grec  à  Bruxelles. 


EXTRÂfr  D  UN  MEMOIRE  SUR  LES  LANGUES  ORIENTALES,  ADRESSE 
A  MM.  LES  ADMINISTRATEURS  DE  l'uNIVERSITE  DE  BRUXELLES, 
EN  OCTOBRE  l834,  PAR  M.  C.  B.  HOURY. 

Aujourd'hui ,  que  les  relations  |>olitiques  et  commercides 
des  peuples  de  l'Europe  avec  ceux  de  l'Asie  et  de  l'Afrique 
deviennent  de  jour  en  jour  plus  intimes ,  et  font  sentir  plus 
vivement  le  besoin  pour  nous  de  connaître  les  langues  et  la 
littérature  orientales,  les  amis  des  lumières  peuvent  espérer 
qu*à  une  époque  prochaine  la  connaissance  de  ces  langues  et 
de  cette  littérature  ne  sera  plus  le  privilège  exclusif  des  com- 
miis-voyageurs ,  des  consuls  et  des  drogman»  de  la  diplomatie  : 
die  deviendra  aussi  l'apanage  du  savant  et  du  littérateur^  qui 
pourront,  à  l'aide  de  cette  connaissance,  interroger  eux- 
mêmes  la  sagesse  antique  de  l'Asie,  qui  ne  nous  a  été  qu'in- 
complètement révélée  par  les  Grec».  Cest  une  vérité  proclamée 
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par  la  vok  de  l'histoire,  que  les  peuples  orientaux,  qm  ne  i*é- 
îevèrent  jamais  à  la  même  hauteur  que  les  Grecs,  se  placent 
néanmoins  avant  eux  par  Tantiquité  et  la  date  de  leur  cmli- 
talion  ;  que  la  première  instruction  qui  fut  répandue  en  Grèce 
lui  fut  transmise  en  partie  par  TAsie. 

Certes,  Messieurs,  des  nations  au  sein  desquelles  forent 
allumés  les  premiers  foyers  des  lumières,  et  quicommunf» 
quèrent  aux  Européens ,  par  Tintermédiaire  des  Grecs ,  les  pre- 
miers éléments  des  sciences,  semblent  mériter  que  les  peujdes 
dont  le  génie  reçut,  à  Taide  de  ces  éléments,  le  développement 
large  et  original  qui  les  distingue  aujourd'hui,  fassent  k  ces 
nations  Thonneur  d'étudier  leur  littérature ,  dépositaire  de  la 
civilisation  primitive  du  monde. 

Mais  un  fait  remarquable,  qui  frappe  tous  les  esprits,  et 
qui  doit  faire  résoudre  affirmativement  la  question  de  TutililA 
des  langues  asiatiques  relativement  aux  Européens,  c'est  la 
tendance  bien  prononcée  aujourd'hui  des  nations  occiden- 
tales à  établir  des  rapports  commerciaux  et  politiques  avec  les 
nations  orientales.  Cest  évidemment  cette  tendance  qui  bit 
concevoir  et  qui  fera  ouvrir  de  nouvelles  routes ,  des  commu* 
nications  plus  rapides  et  moins  coûteuses  entre  TEurope  et 
l'Asie. 

D'un  autre  côté,  la  conquête  et  la  colonisation  d'Alger  au 
profil  de  la  France,  Injonction  de  la  mer  Rouge  avec  le  Nil, 
rétablissement  des  chemins  de  fer  entre  les  grandes  villes 
commerçantes  de  l'Europe ,  enfin  les  jH'ogrès  et  les  conqaôtea 
que  la  civilisation  fait  chaque  jour,  annoncent  et  préparent 
AU  monde  industriel  un  grand  mouvement  commercial  entre 
l'Europe,  l'Asie  et  l'Afrique. 

La  Belgique  ne  se  tiendra  pas  en  dehors  de  ce  mouvement 
générd  des  peuples;  ses  intérêts  industriels  et  commerciau 
lui  prescrivent  d'entrer  dans  cette  nouvelle  carrière,  qa*flBe 
ne  pourra  parcourir  avec  succès  sans  la  connaissance  âm 
langues  turque  et  arabe. 

'Telles  sont,  Messieurs,  les  considérations  que  j'ai  cm  utile 
de  soumettre  à  votre  examen,  dans  l'intérêt  daali 
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dont  j  embrasserai  toujours  la  cause ,  et  dans  Tintérêt  du  Gom- 
merce  et  de  la  prospérité  de  ma  patrie,  au  bien*étre  de  Ia-> 
quelle  je  ne  cesserai  de  consacrer  mes  pensées  et  mes  efforts. 


Sa^lKMB^ 
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Origine  et  progrès  de  la  puissance  des  Sikhs  dans  le  Pendjab,  et 
histoire  de  Maha-Radja  Randjit-Siuh,  suivis  de  détails  sur 
Tétat  actuel,  la  religion,  les  lois,  les  mœurs  et  les  cou- 
tumes des  Sikhs,  d'après  le  manuscrit  du  capitaine  Wil- 
liam Murray,  agent  du  gouvernement  anglais  à  Ambala, 
et  divers  autres  écrits ,  par  M.  H.  T.  Prinsep  ;  ouvrage  tra^ 
duit  de  l'anglais  par  M.  Xavier  Raymond.  Paris ,  Arthus* 
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Spedmen  el-Lobadi,  sive  genealogiarum  arabum,  quas  cons- 
criptas  ab  Abu  Sa*d  Sam'anense  abbreviavit  et  emendavit 
Ibn  el-Atkir,  è  codice  ms.  bibl.  duc.  Gothan.  nunc  primùm 
arabicè  edidit  et  praefatus  est  Ferdinandus  Wûstenfeld, 
philosophîae  doctor.  Gottingae,  i835.  In- A*** 
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L*édilion  de  la  Bible  publiée  en  hébreu  par  Van  Dar 
Hooght  vient  d'être  revue  et  publiée  de  nouveau,  i  Londres, 
par  M.  le  professeur  Hurwitz. 


M.  Lee,  professeur  de  langue  et  de  littérature  hébraïques 
à  Tunivcrsité  de  Cambridge,  a  donné  une  seconde  édition  de 
sa  Grammaire  hébraïque ,  en  i  volume  in-8^.  Cet  orientaliste 
distingué  travaille  en  ce  moment,  dit-on,  à  un  dictionnaire 
hébreu-anglais  rédigé  sur  un  vaste  plan. 


•-^^ 
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MÉMOIRE 

Sur  les  ruines  de  Leptis  Magna  (régence  de  Tripoli  de  Bar- 
barie),-adressé  en  1806  à  M.  le  prince  de  Bénjévent,  mi- 
nistre des  rdations  extérieures  de  l'Empire  français. 

Après  la  paix  conclue  entre  les  Américains  et  la 
régence  de  Tripoli  de  Barbarie  (l'ancienne  Œa), 
M.  Ridgely,  leur  proconsul,  obtint  du  chef  d'escadre 
la  promesse  dun  bâtiment  léger  poiu*  le  voyage  aux 
ruines  de  Leptis.  La  plupart  des  consuls,  dans  la  pre- 
mière chaleur  de  cette  entreprise,  voidiu*ent  ou  pa- 
nu*ent  désirer  en  faire  partie.  La  nouvelle  de  tous 
les  jours,  Tentretien  de  chaque  moment,  était  le 
pèlerinage  à  Lebdah.  On  en  parla  taijit,  qu'on  se 
dégoûta  même  d'y  aller. 

Cependant,  au  mois  de  juin  dernier,  on  vit  arriver 
le  bâtiment  promis;  c'était  une  goélette  des  États- 
Unis,  capitaine  Porter.  Il  avait  ordre  de  conduire 
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M.  le  proconsul  au  lieu  désigné  et  de  prendre  M.  le 
consul  danois  pour  le  mener  h  Livourne.  Des  lettres 
d'invitation  furent  envoyées,  suivant  Tusage,  à  la  plu- 
part des  agents  étrangers.  Chacun  trouva  une  excuse 
pour  rester  en  ville ,  il  n  y  eut  que  M.  le  proconsul 
et  moi  qui  nous  embarquâmes. 

Dimanche  8  juin  1 806 ,  à  neuf  heures  du  matin, 
les  voiles  de  la  goélette  se  déployèrent;  et  le  lende- 
main lundi,  à  six  heures  du  soir,  nous  fûmes  devant 
Lebdah.  Le  canot  et  la  chaloupe  mis  à  flot,  nous 
1  ongeâmes  la  marine  de  cette  ancienne  cité,  et  vînmes 
débarquer  à  fembouchure  du  lit  du  fleuve,  qui  était 
alors  à  sec.  Un  mamlouk  du  pacha,  envoyé  exprès, 
et  le  chef  arabe  de  l'arrondissement,  qui  nous  atten- 
daient, nous  vinrent  recevoir.  Ce  fleuve  porte  le 
nom  de  Wàdi  Lebdah ,  rivière  de  Lebdah. 

Descendus  sur  la  plage,  nous  nous  trouvâmes 
dans  la  situation  de  gens  qui  arrivent  dans  un  pays 
inconnu,  étourdis,  ne  faisant  nulle  attention  à  nQ$ 
guides,  et  ne  sachant  vers  quel  côté  nous  diriger; 
.  aussi,  pendant  le  peu  de  temps  que  le  soleil  nous  ac- 
corda, ne  fimes-nous  qu  errer  çà  et  là  sur  des  ruines, 
ou,  pour  mieux  parier,  sur  des  monceaux  de  sal>le 
fm  qui  cachent  des  ruines.  La  nuit  nous  chassa;  et, 
nous  promettant  de  mieux  voir  le  lendemain,  nous 
regagnâmes  le  bord. 

Le  10  juin,  à  la  pointe  du  jour,  nous  nous  rep- 
dîmes  de  nouveau  sur  remplacement  de  l'ançiei^e 
Leptis,  et  nous  débarquâmes  au  même  endroit 
que  la  veille.  M.  Porter   avait   eu  la  précaution 
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4'amener  avec  lui  des  marins  armés  de  pèllêts  et  de 
pioches,  pour  ouvrir  des  fouilles.  Je  le  laissai  avec 
M.  le  proconsul  se  morfondre  sur  la  terrasse  du  fond 
d une  citerne ,  située  près  des  rives  du  torrent,  qu'ils 
entamèrent,  la  prenant  pour  la  terrasse  d'une  mai- 
son, et  j'allai  chercher  fortune  aille^rs,  me  faisant 
accompagner  d'Ibrahim  Guarda  Ripa,  reis  de  cor- 
saire du  pacha ,  que  son  Excellence  nous  avait  donné 
comme  porte-respect. 

L'embouchure  du  torrent  était  défendue,  dans 
$on  temps,  par  deux  forts  carrés;  l'un  placé  sm*  la 
rive  gauche,  et  l'autre  sur  la  rive  droite.  Ces  deux 
forts  ne  subsistent  plus  maintenant  que  dans  leurs 
murailles  extérieures,  qui,  bien  qu'elles  aient  perdu 
de  leur  élévation ,  attestent  encore  la  solidité  de  leur 
construction.  Jattaquai  la  rive  gauche  du  torrent,  et 
de  grandes  pierres  en  grandes  pierres ,  ruines  d'uiï 
mur  qui  donûnait  et  qui  domine  encore  son  lit,  je 
parvins  sur  une  hauteur  formée  des  débris  amoncelés 
du  fort  renversé  sur  lui-même.  J'allais  me  diriger 
sur  le  reste  des  remparts  qui  longent  la  mer,  et  au 
pied  desquels  on  voit  encore  un  beau  quai,  cons- 
truit de  très-grandes  pierres,  lorsque  je  vis,  à  Ira- 
vers  plusieurs  monticudes  de  sable,  un  débris  de 
construction  qui  m'attira.  Je  tournai  le  dos  à  la  mer 
et  m'avançai  vers  le  lieu  où  la  curiosité  m'appelait. 
Chemin  faisant,  je  vis  le  $c^ble  jonché  de. quelques 
tronçpns  de  colonne,  parmi  lesquels  était  un  mas- 
que çn  marbre  blanc,  qui,  aux  cornes  de  b^er 
recourbées  sur  se^  preiMas,  me  parut  un  Jupiten^ 


30. 
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Ammon.  Cétait  certainement  la  parure  de  quelque 
partie  du  palais  au  milieu  duquel  je  me  trouvais. 
Ce  palais,  entièrement  détruit,  n'existe  plus  que 
dans  un  long  mur  de  pierres  dures  qui  court  paral- 
lèlement à  la  mer,  et  qui,  toujours  fouetté  par  les 
sables  et  miné  par  Tair  salin,  offre  une  surface  qu^on 
ne  saurait  mieux  se  figurer  qu'en  se  représentant 
un  homme  taché  de  la  petite  vérole.  Il  a,  dans  sa 
construction,  un  entablement  dorique.  Faisant  un 
angle  droit  avec  la  mer  et  courant  parallèlement 
au  torrent,  est  un  autre  mur  moins  long,  mais  plus 
haut,  caché  en  partie  par  une  élévation  de  sable, 
qui  en  est  distante  à  peu  près  de  vingt  pas,  partant 
de  la  cime.  Ensuite,  et  dans  la  même  direction  que 
le  mur  à  entablement  dorique ,  est  une  porte  faite 
en  forme  d'arc  de  triomphe  et  de  construction  simple. 
Elle  est  appuyée  par  une  grande  rotonde,  dont  la 
moitié  est  écroulée  dans  le  lit  du  torrent.  Le  massif 
de  cette  rotonde  est  généralement  de  briques  liées 
entre  elles  par  un  fort  ciment,  et  recouvert,  quant 
à  son  intérieur,  de  pierres  de  taille  artistement  pla- 
cées et  percées  chacune  au  centre ,  comme  si  elles 
eussent  dû  recevoir  un  revêtement.  On  y  a  mé- 
nagé tout  autour  des  niches  pour  des  statues.  Cet 
édifice  était  peut-être  le  palais  du  proconsul  ou  de 
quelque  autre  autorité  de  la  province.  Je  quittai 
ces  ruines  pour  m'enfoncer  plus  avant  dans  fan- 
cien  emplacement  de  Leptis  et  tacher  d'y  décou- 
vrir des  inscriptions.  A  peine  avais-je  fait  quelques 
pas  que  je  vis  venir  vers  moi,  et  à  grand  galop,  le 
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mamlouk  du  pacha.  Il  me  cria  du  haut  de  son  che- 
val :  «  Viens  avec  moi,  chrétien;  de  l'écriture  !  »  Je 
le  suivis,  avec  le  reis  dont  j'ai  déjà  parié,  sur  le  pla- 
teau d  un  monticule ,  où ,  parmi  de  nombreux  éclats 
de  colonnes,  de  chapiteaux  et  d'entablements,  j'a- 
perçus une  pierre  brisée  qui  avait  un  mètre  vingt- 
six  centimètres  de  long ,  sur  soixante*quatorze  cen- 
timètres de  large ,  avec  cette  inscription  : 


SAKlDl 

MAXTK 

(CQLONMEVmiACTÎ 

Je  fus  bien  étonné  de  voir  le  reis  de  corsaire, 
un  crayon  et  du  papier  à  la  main ,  copier  machina- 
lement, tant  bien  que  mal,  les  caractères  que  je 
traçais.  «  A  quoi  te  servira  cela?  »  lui  demandai-je. — 
«  A  montrer  à  mes  amis ,  »  répondit-U.  Je  le  laissai 
écrire  à  sa  manière  et  continuai  de  copier.  Non  loin 
de  cette  pierre,  s'en  trouvaient  deux  autres  brisées. 
L'une  n'avait  que  soixante -quinze  centimètres  de 
long  et  vingt  et  un  centimètres  de  large  ;  la  voici  : 

7FVS-COSPONTSCI 
k)ESlA£DAEMAT 
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L'autre,  qui  n  avait  qu'un  mètre  de  longueur,  et  vingt 
et  un  centimètres  de  largeur,  est  celle-ci  : 


QP01/P0NIV5 

OPR-FROV 


Je  me  rendis  ensuite  auprès  des  fouilleurs,  à  qui 
je  fis  part  de  ma  découverte.  Ds  avaient  abandonné 
leur  citerne,  et  ils  étaient  occupés  à  fouiller  un  endroit 
mou,  où  ils  trouvèrent  un  fragment  d'aile  d^aigle, 
supportant  une  très-jolie  main  de  femme;  le  tout  de 
marbre  blanc.  Cest  sans  doute  la  main  de  quelque 
jeune  Hébé  s'appuyant  sur  l'oiseau  de  Jupiter.  Leurs 
recherches  se  réduisirent  à  cette  découverte;  et  moi 
je  pris  la  copie  de  deux  pierres  de  moyenne  gran- 
deur qui  se  trouvaient  non  loin  de  l'endroit  où  Ton 
fouillait. 


■v« 
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Chacun  était  content  de  sa  proie;  je  condtiisi^  lëâ 
trmiveurs  de  joiie  maift  à  feridroit  où  étaient  mes  irts- 
criptions.  MM.  Porter  et  Ridgeiy  étaient  tote  déiijt 
armés  de  fusils.  Un  lièvre  passa,  un  oiseau  vola,  et 
l'amour  des  antiques  céda  à  la  passion  de  la  chasse. 
Le  capitaine  courut  le  lièvre ,  le  proconsul  visa  f  é!i- 
seau ,  et  mon  amour-piropre  eut  la  douleur  de  v6ip 
s  évanouir  le  plaisir  de  leur  montrer  ma  découverte. 
L'oiseau  reporta  son  chasseur  vers  la  rivière  de  Lèfe- 
dah,  et  le  lièvre  entraîna  son  poursuivant  vers  l'an-' 
cienne  porte  de  Leptis. 

Je  connaissais  la  rivière;  je  fus  curieux  de  voir 
la  porte.  De  monticule  en  monticule,  après  un  quai^ 
d'heure  de  marche  pénible  dans  des  sables  si  moti- 
vants qu'ils  entraient  dans  mes  bottes  par  le  haut  des 
tiges,  j'y  parvins.  Cette  porte  n'a  rien  de  strrprensâif. 
.  Sa  construction  simple  lui  donne  la  forme  d'un  arc 
triomJ)hal.  Sa  position  est  à  l'ouest  de  la  vilèe.  Deux 
immenses  colonnes  de  marbre  blanc,  avec  dès  taches 
allongées  de  vert ,  détachées  de  leurs  places  primî- 
rives  et  appttyées  sûr  le  mur  qui  fait  un  ârtgie  avcJC 
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cette  porte,  sont  les  seules  choses  qui  fixent  la  cu- 
riosité. 

M.  Porter,  ayant  perdu  de  vue  le  lièvre  qu^il  pour- 
suivait, revint  vers  cette  porte,  en  admira  les  deux 
fûts  de  colonne ,  et  rentra  avec  moi  dans  la  ville,  ou, 
pour  parler  plus  exactement,  dans  Tenceinte  qu'elle 
occupait  autrefois.  Nous  gravîmes  la  hauteur  qui 
obstrue  cette  porte  à  moitié,  et  qui  va  expirer  au 
pied  d'un  autre  monticule  qui  s'élève  en  pain  de 
sucre  au  milieu  des  sables.  Ce  dernier  est  formé 
par  les  décombres  d'un  édifice  qui  a  dû  être  vaste. 
On  compte  encore  un  grand  nombre  de  degrés  qui 
faisaient  un  perron  de  figure  ronde.  Ce  perron,  que 
nous  avons  monté,  nous  a  aidés  à  en  atteindre  le 
sonunet,  où  nous  avons  reconnu  un  autel  de  granit 
rouge  renversé  et  brisé  en  deux  morceaux.  Après 
en  avoir  fait  inutilement  fouiller  les  alentours,  nous 
sommes  descendus  dans  un  bas-fond  qui  donne  vis- 
à-vis  de  la  mer.  On  y  voit  encore  un  reste  de  chapelle 
et  une  belle  colonne  de  marbre  blanc  et  rose.  De  là 
nous  nous  sommes  dirigés  vers  le  rivage.  Ënti*e  lui 
et  la  chapelle,  est  une  espèce  de  vallon  semé  de 
milliers  de  petits  morceaux  de  marbre  blanc  et  quel- 
ques colonnes  de  granit  rouge  dispersées  çà  et  là. 
A  l'extrémité  est  de  ce  bas-fond ,  sont  trois  grosses 
colonnes  de  marbre  semblable  à  celui  des  colonnes 
de  la  porte  de  la  ville ,  mais  plus  longues.  E^es  ont 
huit  mètres  \ângt-quatre  centimètres  environ  de 
fiit,  et,  à  leurs  bases,  un  mètre  deux  centimètres 
approchant  de  diamètre.  C'est  de  cet  endroit  sans 
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doute  que,  d*après  le  traité  de  1720  fait  avec  cette 
régence,  on  enleva  les  belles  colonnes  qui  ornent 
encore  le  maître-autel  de  ïé^e  de  Saint-Germain- 
des-Prés,  à  Paris.  La  mer  qui  avoisine  est  pleine  de 
pierres  qui  ont  dû  faire  partie  d'un  superbe  corps 
d'édifice.  En  quittant  ces  colonnes,  qui  sont  pour 
ainsi  dire  lesgrandia  ossa,  les  grands  ossements  d'une 
colonnade  magnifique  qui  n'existe  plus,  nous  pas- 
sâmes près  d'un  tamarisc,  cyprès  de  ces  respectables 
iniines.  Il  était  onze  heures  et  demie» du  matin;  le 
soleil,  qui  était  dans  toute  sa  force  et  qui  plombait 
avec  fureur  siu*  nos  têtes ,  nous  força  d'aller  cher- 
cher un  abri.  Nous  quittâmes  le  tamarisc ,  ou  plutôt 
le  buisson  de  tamarisc,  qui  étend  ses  branches  attris- 
tées sur  les  ruines  où  il  a  pris  naissance  ;  nous  quit- 
tâmes une  longue  muraille  presque  enterrée,  qui 
s'étend  du  nord  au  midi,  et  la  colonne  de  pierre  qui 
s'élève  du  sein  de  la  poussière  ;  nous  quittâmes ,  dis- 
je,  ces  tristes  lieux,  asile  des  caméléons  nombreux, 
et  où  végète  le  barembakh^  arbuste  pernicieux,  tra- 
versâmes les  sables  que  nous  avions  foulés  depuis 
la  pointe  du  jour,  passâmes  le  lit  du  torrent,  arri- 
vâmes dans  un  bas-fond,  où  une  tente  avait  été 
dressée  sur  des  avirons,  et  nous  y  reposâmes. 
On  me  permettra  de  m'arrêter  sur  cette  j^artie 

^  Le  barembakh,  «rl/uto ,  est  une  espèce  de  figuier  sauvage  dont 
les  feuilles,  épaisses  comme  celles  du  nopal,  et  les  branches  ren- 
ferment une  humeur  laiteuse  si  acerbe  qu  elle  ronge  la  lame  de  Tins- 
trument  ({ui  les  tranche,  si  Ton  ne  Tessuie  à  Tinstant.  Malheur  à 
l'animal  qui  se  hasarde  à  mâcher  de  ses  branches  ou  de  ses  feuilles  ! 
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de  Tancienne  Leptis.  Qu'on  se  figure  un  bas-fetid 
situé  non  loin  de  la  mer  et  sur  les  bords  d'un  torrent 
non  impétueux,  jadis  nappe  d'eau  couveite  de  nar 
celles  quand  le  lit  du  torrent  était  rempli,  et  tapis  ' 
de  verdure  où  les  habitants  des  deux  sexes  et  de  tout 
âge  allaient  se  reposer,  quand  les  eaux  s'étaient  reti- 
rées; qu'on  se  figure  pareillement  un  bas-fond  do- 
miné d'un  côté,  celui  de  la  mer,  par  le  second  fort, 
placé  sur  la  rive  droite  et  à  l'embouchure  dudit  tor-  • 
rent,  et  par  un  superbe  quai  garni  de  bancs,  où  sans 
doute  ïes  vieillards  du  temps  venaient  s'entre-rappe- 
1er  l'histoire  de  leur  jeune  âge ,  et  de  l'autre,  celtii  de 
la  ville,  par  un  temple,  où  l'on  montait  par  deux  per- 
rons maintenant  écrasés ,  et  l'on  aura  l'idée  du  lieu 
agréable  où  la  tente  était  placée.  Ce  temple,  s'il  faut 
s'en  rapporter  à  un  grand  débris  de  pierre  qui,  jeté 
proche  de  son  emplacement,  porte,  en  lettres  longues 
d'un  demi-mètre,  larges  et  profondes  en  proportion,  * 
les  caractères  AMI,  était  peut-être  dédié  â  l'amitié: 
le  temple  et  l'amitié  ont  presque  disparu  de  cet  en- 
droit aimable.  La  portion  de  la  ville  anéantie  qtiî  se 
trouve  dans  cette  partie  est  aussi  gaie  que  l'autre  est. 
triste.  Le  sable  y  a  respecté  les  ravages  du  temps. 
On  y  voit  un  arc  de  triomphe  de  pierre  calcaire  & 
trois  entrées  et  sans  inscriptions;  un  égoût  qui  se  pur- 
geait dans  le  fleuve ,  et  divers  autres  édifices  que  le 
peu  de  temps  ne  m'a  pas  permis  de  voir  à  fond. 
M.  Ridgely,  qui  a  été  plus  haut  que  moi,  m'a  assuré 
avoir  vu,  dans  le  coude  que  le  lit  du  fleuve  fait  vers 
le  sud-ouest,  sur  sa  rive  gauche,  nn  aqueduc,  et  siir 
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sa  droite ,  un  grand  •bâtinDent  qui  lui  a  paru  une  ca- 
serne. N«  les  ayant  pas  vus,  je  me  tais. 

A  peine  nous  respirions,  en  ce  lieu  enchanté  au- 
trefois et  maintenant  abandonné,  Tair  dont  nous 
avions  besoin,  que  M.  le  proconsul  qui,  ennuyé  de 
chasser,  était  monté  à  cheval  avec  le  lieutenant  du 
bord,  revint  nous  annonçant  des  inscriptions.  Le 
dîner  était  servi,  je  mangeaii  à  la  hâte  et  courus  aux 
lieux  où  elles  étaient.  Je  pris  au  sud  et  montai  les 
débris  du  temple  de  ÏJmitié.  J'étais  à  peine  arrivé 
sur  la  cpUine  qu'ils  forment,  que  je 'mis  le  pied  sur 
une  pierre  dure.  Les  caractères  étrangers  placés  sous 
les  caractères  latins  qui  y  sont  gravés  ont  rendu  ce 
monument  si  précieux  à  mes  yeux,  que  je  n hésite 
pas  à  en  figurer  Imscription.  Elle  est  peut-être  digne 
d'attirer  fattention.  La  voici  telle  qu'elle  se  trouve 
sur  les  lieux  :  elle  a  soixaûte-quatorze  centimètres  de 
long,  sur  soixante  centimètres  de  hauteur. 
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11  est  à  regretter  que  ce  ne  soit  qu*im  firdgineot» 
car  elle  pourrait  faiire  naître  quelque  éclaircissement 
sur  récriture  punique  ou  phénicienne,  qui  est,  je 
crois,  celle  de  cette  inscription,  parce  que  fiii^ 
punica  quidqaid  terraram  est  à  Cyrene  usqae  ad  CkideM 
occupavitf  a  la  langue  punique  se  parlait  dans  Tespace 
«  de  terrain  compris  entre  Gyrène  et  Gadès.  n 

Les  caractères  en  sont  très-purs  et  bien  conservés, 
quoique  la  pierre  qui  en  est  enrichie  soit  pro&née 
par  les  pieds  des  bêtes  de  somme,  des  troupeaui 
et  des  Arabes  qui  la  foulent  à  toutes  les  heures  du 
jour.  L'inscription  latine ,  et  principalement  le  mot 
SUFF  quon  y  lit,  oflre  par  elle-même  quelque  in- 
térêt. C*est  sans  doute  le  commencement  de  sv^es, 
sàffet.  Les  suffets  (mot  hébreu  qui  signifie  juge) 
étaient  les  premiers  magistrats  des  Carthaginois,  fls 
jugeaient  en  dernier  ressort,  exigeaient  des  généraux 
des  armées  quils  rendissent  compte  de  leur  con- 
duite, et  avaient,  avant  la  conquête  des  Romains, 
une  autorité  absolue  dans  leur  république. 

Il  peut  se  faire  que,  depuis,  lés  Augustes,  titre 
que  prenaient  les  empereurs  romains,  se  soient  fait 
regarder  en  Afiîque,  par  les  peuples  de  ce  pays, 
comme  des  suffets.  Peut-être  aussi  nest-ce  que  le 
nom  de  l'empereur  lui-même.  Cependant  la  meil- 
leure et  la  plus  complète  histoire  romaine,  celle  de 
la  chute  de  fempire  romain,  par  le  célèbre  Gibbon, 
ne  parie  d'aucun  empereur  dont  le  nom  conunence 
par  ces  lettres.  Il  est  aussi  à  remarquer  que  le  titre 
d'Auguste  se  mettait  Immédiatement  après  le  nom 
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propre  de  l'empereur.  La  pieiTe  est  encore  sur  les 
lieux  :  je  n'ai  pas  engagé  les  Américains  à  s  en  saisir, 
parce  quelle  convient  mieux  à  la  France,  si  toute- 
fois elïe  est  jugée  digne  d  orner  le  musée  Napoléon. 

Du  sommet  dé  la  colline  à  inscription  punique , 
je  vis  dans  la  plaine  diverses  tovœs  qui  formaient  4  en- 
ceinte non  pas  de  Leptis,  mais  de  Lebdah.  Rétablis 
une  grande  dififérence  entre  ces  deux  noms:  l'un  e$t 
celui  de  l'ancienne  ville,  l'autre  celui  d'une  ville  plus 
moâerne;  différence  qui  se  distingue  encore  dans 
les  ruines.  Ces  toiu^s  sont  de  construction  barbare: 
de  grandes  pierres  sur  de  petites,  de  très-petites  à 
côté  de  très-grandes,  prouvent  que  les  seuls  Arabes 
sont  les  auteurs  de  semblable^  construdÂns.  Les 
murs  qui  conduisaient  de  l'une  à  fautre  tpiu*  égaient 
maintenant  le  sol.  C'est  au  milieu  de  ces  construc- 
tions  informes,  des  déconibres,  que  les  inscriptions 
suivantes  sont  dispersées. 

«  Sur  la  tour  que  vous  voyez  devant  nous,  me 
a  dit  M..  Ridgeiy,  il  y  a  une  inscription  grecque.  » 
J'y  allai  avec  lui  et  la  pris.  La  voici  : 
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Pondant  (fue  j'étais  occupé  à  copier  cette  inscrip* 
lion,  de  jeunes  enfants  arabes  qui  nous  vinrent 
entourer  s*écriérent  :  «  Merveille  I  un  chrétien  qui 
«  écrit.  »  S'ils  funmt  étonnés  de  me  voir  écrire,  ils 
furent  bien  plus  surpris  de  m'entendre  leur  dire  en 
leur  langage  :  «  Montrez-moi  de  récriture,  et  je  vous 
((  donne  des  boûkhamsins.  »  Le  mot  de  boûkhamsin 
(pièce  ([ui  vaut  à  peu  près  dix-huit  centimes  de  notre 
monnaie)  n'eut  pas  plus  tôt  frappé  leurs  oreilles,  gu'ils 
coururent  h  Tenvi  pour  découvrir  de  récriture. 

Pendant  cpi'ils  s'écorchent  la  plante  des  pieds 
pour  Tamour  des  boûklmmsins,  je  vais  parler  de 
l'inscription  ci-dessus.  Un  Grec,  (ils  d'un  habitant 
de  Zantf ,  que  la  fortune  et  ses  malheurs  ont  con- 
dgit  ici,  m'en  a  donné  cette  explication  :  Oque  d'ânes 
icil  Rien  de  plas  vrail 

Je  ne  sais  pas  le  grec;  mais,  si  ce  sens  est  le  véri- 
table, il  faut  que  ce  soit  ou  quelque  esprit  maUn 
(pii  ait  mis  cette  enseigne  à  son  habitation  pour  pu- 
nir les  ciuîeux  de  la  relire,  ou  bien  quelque  être 
atrabilaire  ({ui  ait  voulu  insulter  à  ceux  (pii  passaient 
(lovant  l(»  liou  où  elle  était  exposée.  Quoi  qu'il  en 
soit,  on  voit  (pio  cette  |)ierre  n'est  pas  ici  à  sa  place. 
Fille  est  surmontée  d'une  autre,  marquée  do  grands 
raractrros  latins  et  incrustée  sons  dessus  dessous  dans 
la  muraille  ,  do  coite  manière  : 


IIO 

JINY 
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J'ignore  le  sens  de  cette  seconde  inscription.  Je 
finissais  de  Técrire  quand  un  des  enfants  vint  me 
crier  :  «  Viens ,  chrétien,  de  f  ecritiu'e.  Donnennoi  un 
ttboûldianisin.  »  Je  ie  lui  donnai,  et  il  me  conduisit  à 
ujoe  tour,  ou  plutôt  à  une  masure  entourée  de  ses 
décopibres.  Je  vis,  sur  le  fondement  d'un  mur  qui 
a  .^té  autrefois  debout,  une  pierre  iîgurant  un  pié- 
4^;tal  qui  laissait  lire  ces  mots  : 


L-CL 

IPERPE 

TVI-  PRO 

BATI 
VI X-4NN- 


M.  le  lieutenant  de  la  goélette  était  avec  moi  lors- 
que je  traçais  ces  cara^çtèries  :  il  les  copia  aussi  de  son 
coté.  Nous  nous  coUatioi^nions  mutuellement  quand, 
4^  desspus  le  piédestal ,  ç  écl^appa  un  gros  serpent  qui 
aJla  se  cacher  dans  f  interstice  de  de^i^  pierres  dç  1^ 
tour  ruinée.  On  lui  donna  la  chasse.  Les  enfants,  à 
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coups  de  pierres,  et  M.  le  lieutenant,  qui  avait  saisi 
le  yatagan  d*un  des  Arabes  qui  se  trouvaient  près  de 
lui ,  attaquèrent  le  reptile.  Le  yatagan  en.  eut  bien- 
tôt fait  raison.  Le  serpent,  percé,  fut  tiré  de  son 
repaire  et  sa  tète  tranchée.  Son  corps  était  long  en- 
viron d*un  mètre  et  demi,  et  sa  robe  était  de  couleur 
vert-pomme.  Les  jeunes  Arabes  poussèrent  aussitôt 
des  cris  de  joie,  et  nous  conduisirent  à  un  monceau 
de  décombres  non  éloigné  du  premier.  Ils  nous 
montrèrent  finscription  que,  bien  entendu,  il  Êdlut 
payer.  Cette  inscription  est  mise  sur  le  flanc  de  la 
manière  suivante  : 


Il  parait  que  cette  pierre  tumulaire  fut  autrefois, 
posée  sur  un  monument  dédié  par  M.  Jidius  Cethe- 
gus,  h  la  mémoire  de  sa  très-chère  épouse,  qui  au- 
rait vécu  vingt-trois  ans.  De  là ,  nous  fûmes  menés  à 
une  autre,  où  on  lit  avec  peine  ces  mots,  dont  le 
temps  a  altéré  les  caractères  : 
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D.M. 
CL. 

VICTO 
RIS.OR 
OBA... 


Il  se  faisait  tard;  il  fallut  se  retirer,  attendu  que 
le  lieu  d'embarquement  était  à  peu  près  à  deux 
mflles.  Nous  traversâmes  l'ancienne  enceinte  de  la 
ville  et  sortîmes  par  la  porte  dont  j'ai  déjà  parlé.  Il 
n'y  a  d'intéressant,  au  dehors  de  cette  porte,  pour 
un  Européen,  qu'un  moniunent  carré  de  construc- 
tion mauresque,  et,  pour  les  Arabes,  qu'un  buisson 
où  reposent,  dans  un  santon  à  demi  écroulé,  les 
restes  d'un  de  leurs  marabouts.  Ds  négligent  les  ins- 
criptions qui  se  trouvent  sur  le  monument  carré, 
mais  ils  ont  la  pieuse  attention  d'éclairer  chaque 
soir  les  mânes  de  leur  saint. 

Deux  autres  pierres  enclavées  dans  la  muraille  de 
ce  monument,  à  iaquejle  elles  n'appartiennent  nul- 
lement, portent  des  inscriptions.  L'une  a  échappé 
à  ma  lecture,  et  l'autre,  mise  à  l'envers,  m'a  donné 
à  lire  sur  sa  surface  sud  les  cinq  lignés  suivantes  : 


1. 


il 


y,-:|'H 
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Chassés  par  la  nvdt,  nous  quittâmes  la  ville,  le 
monument  où  estTépitaphe  dédiée  «  aux  mânes,  pour 
a  M amius  Sevenis  plein  de  piété ,  »  le  buisson  vénéré 
des  Arabes,  et  marchâmes  à  notre  destination. 
Chemin  faisant,  nous  vîmes  un  grand  édifice  çt 
quelques  tombeaux;  mais  étant  pressés  d'arriver 
nous  les  négligeâmes.  Après  une  heure  et  demie  de 
marche,  nous  arrivâmes  à  la  cale  du  Tamarisc. 
Nous  nommâmes  ainsi  le  lieu  où  la  chaloupe  nous 
vint  recevoir,  à  cause  du  tamarisc  qui  se  trouve 
en  cet  endroit,  et  qui  sert  de  point  de  reconnais- 
sance à  ceux  qui  arrivent  par  mer. 

Au  loin,  sur  le  sommet  de  la  montagne,  nous 
vîmes  une  masse  de  maçonnerie  qui  nous  parut 
intéressante,  mais  le  temps  ne  nous  permit  pas 
d'aller  la  visiter.  Nous  nous  retirâmes  à  bord,  nous 
promettant,  pour  le  lendemain,  plus  de  jouissance 
et  plus  de  fatigue. 

Remontés  à  bord ,  nous  nous  entretinmes  de  tout 
ce  que  nous  avions  vu  dans  la  journée,  et  nous  par- 
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lames  de  tout  ce  que  nous  devions  faire  le  lende- 
main. M.  le  commissaire  de  la  goélette,  qui,  pen- 
dant qiie  nous  cherchions  des  inscriptions,  nous 
avait  quittés  et  était  allé,  accompagné  du  janissaire 
d'Amérique,  dans  une  maison  de  cultivateur,  nous 
dit  y  avoir  vu  une  très4ongue  inscription.  Je  n*9i 
pas  besoin  d'exprin^er  la  peine  et  le  désir  dont  cette, 
nouvelle  me  pénétra.  Je  me  serais  volontiers  jeté  à 
la  nage  pom*  Taller  recueillir.  Je  le  priai,  à  diverses 
reprises,  de  m'indiquer  en  quel  endroit  la  maison 
qui  la  possédait  était  çituée,  mais  inutilement.  li 
garda  un  silence  obstiné,  peut-être  craignait-il  pour 
une  jeune  Arabe  dont  il  parla  fort  au  long.  Voyant 
qu*il  continuait  à  se  taire,  je  n'insistai  pas,  tourmenté 
par  la  crainte  que  les  vents  ne  nous  forçassent  à 
partir.  Cependant  la  nuit  passa ,  et  jie  vent  étant,  le 
matin,  dans  la  mênie  direction  que  la  veille,  la  cha- 
loupe nous  porta  de  nouveau  aux  ruines  de  LeptU^ 
Arrivé  sur  la  plage,  je  tâchai  de  deviner  le  lieu  qù 
pouvait  être  placée  rhabita|ion  susdite.  J'avais  vu  la 
veille  M.  Robertson  marcher  à  Test,  je  me  dirigeai 
vers  cette  partie,  avec  cette  différence  que  j'allai 
sur  le  bord  de  la  mer  et  qu'il  avait  été  par  l'intérieur 
de  la  plaine.  Un  Arabe  m'escorta.  Les  Arabes  sont 
de  bonnes  gens  quand  on  parvient  à  s'en  Eure  des 
amis.  B  me  céda  son  cheval  et  m'accompagna  à  pied. 
Après  une  demi-heure  de  marche,  et  quand  nous 
eûmes  laissé  deux  petits  édifices  ruinés  qui  n'offrent 
nid  intérêt,  je  me  vis  dans  un  endroit  qui  ne  ressente 
blait  ira  rien  à  tous  ceux  où  je  m'étais  déjà  trouvé» 


31  . 
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Je  mo  crus  dans  un  autre  monde.  La  lelo  pleine  de 
rinscription  que  je  cherchais,  je  ne  fis  pas  d*abord 
attention  à  ce  que  ce  pouvait  être,  et  je  traversai 
un  long  emplacement  en  forme  de  1er  à  cheval; 
mais  à  peine  étais-je  parv(înu  à  l'endroit  où  ii  est 
contourné  par  la  circonférence  que  forme  cette 
figure,  que  je  vis  au  sommet  de  la  colline  artifi- 
cielle qui  Tenveloppe,  M.  Robertson,  c'est  le  nom 
du  commissaire,  avec  le  p^re  de  la  jeune  Arabe  qu'3 
trouvait  si  jolie.  Je  dis  à  fun  de  me  designer  la 
maison  dont  il  m  avait  parl(^,  et  je  demandai  A 
l'autre  s'il  connaissait  dans  les  environs  quelque  habi^ 
tation  où  il  y  ciit  de  l'/^criture.  Dans  la  mienne,  taie 
ri^pondit-il.  Transporte^  de  joie,  je  le  priai  de  me 
conduire  chez  lui,  lui  promettant  de  le  récom- 
penser. Il  accepta  ma  proposition ,  et  me  mena  vers 
son  logis.  Tout  en  le  questionnant  et  lui  offrant 
une  rétribution  pour  chaque  pierre  écrite  qu'il  me 
découvrirait,  nous  étions  arrivés  au  pied  d'une  petite 
montagne  couronnée  par  un  santon,  où  il  y  a  uije 
inscription  que  je  n'ai  pas  vue.  Cette  montagne  do- 
mine une  vaste  plaine  dite  Sahel-Lebdah,  J^^L-iii 
**kJ,  la  plaine  de  Lebdah.  J'étais  proche  de  l'habi- 
tation désirée.  Je  passai  devant  la  baraque  formée 
de  branches  de  ])almier,  où  demeurait  la  soi-disant 
beauté.  Je  l'ai  vue,  je  l'ai  examinée,  et  n'y  ai  remarqué^ 
autre  chose  qu'une  tele  au-dessous  du  commun,  de 
couleur  de  cuivre,  ayant  les  deux  oreilles  percéefi 
chacune  de  six  trous  en  étage  d'où  pendent  autant 
de  boucles  d'oreilles  d'argent  de  moyenne  grandeur; 
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et  un  autre  trou  fait  au  haut  du  cartilage  où  est 
agrafé  un  pendant  pesant  au  moins  quatre  onces  > 
et  par  conséquent  si  lourd  qu  elle  est  obligée  d  em- 
prunter le  secours  d  une  natte  de  cheveui^  usurpée 
au  devant  de  sa  coiffure  pour  en  soutenir  le  poids. 
Ceci  doit  s  entendre  des  deux  oreilles.  Cette  manière 
d'attacher  boucles  d'oreilles  sur  boucles  d'oreilles  ap- 
partient à  toutes  les  femmes  arabes.  Le  corps  de  la 
jeune  heauté  était  aussi  cuivré  que  sa  figure,  quoir 
qu'il  fût  enveloppé  d'un  grand  drap  de  laine  qu'on 
appelle  hauli.  C'était  le  seul  vêtement  qui  la  cou- 
vrait, et  par  conséquent  le  seul  que  la  coquetterie 
lui  fit  déployer  devant  moi  comme  indifféremment. 
Je  négligeai  des  charmes  aussi  obscurs  pour  m'oc- 
cuper  d'un  objet  plus  précieux,  de  la  pierre  que  je 
cherchais.  Je  la  trouvai  dans  la  maison  du  père  de 
la  demoiselle  arabe,  enchâssée  dans  le  xnmr  qui  re- 
garde le  nord  et  absolument  dans  la  position  où  je 
la  transcris  ici  : 
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Il  parait,  d'après  le  sens  de  cette  inscription,  que 
cette  pierre,  maintenant  tronquée,  était  autrefoif 
une  épitaphe  mise  sur  un  sépulcre  de  construction 
sicilienne,  érigé  par  un  père  pour  lui  et  pour  ses 
descendants.  Riche  de  cette  inscription,  je  m'avan- 
çais vers  un  temple  totalement  ruiné  pour  décou- 
vrir à  quel  dieu  il  fut  dédié ,  quand  TÂrabe  dont  je 
montais  le  cheval  me  cria  :  Tai  soif.  Ces  paroles 
me  furent  bientôt  intelligibles  quand  je  vis  sus* 
pendu  à  la  cime  d'un  palmier,  dont  on  avait  coupé 
toutes  les  branches ,  un  pot  d'argile  qui  en  recevait 
le  laqby,  <^. 

Le  laqby  <^  est  une  liqueur  qui  coule  d'une 
incision  faite  h  la  tête  d'un  pdmier.  A  sa  sortie  de 
l'arbre,  cette  liqueur  est  douce  comme  le  mid, 
mais,  si  on  la  laisse  fermenter,  elle  devient  aigre.  Un 
bon  musulman  doit  s'abstenir  de  boire  le  laqby 
aigre,  parce  qu'il  fait  perdre  la  raison;  mais  il  lui  est 
permis  de  boire  le  laqby  doux ,  dont  la  liqueur  ra^ 
fraîchit  le  sang  et  donne  la  santé.  Cependant  les 
trois  quarts  des  habitants  de  ce  royaume  se  gorgent 
de  laqby  aigre,  parce  que  les  trois  quarts  des  Tri- 
polins  sont  ivrognes.  Aussi,  pendant  trois  mois,  à 
partir  de  celui  de  juillet,  on  saigne  chaque  année 
un  grand  nombre  de  palmiers,  parce  que  tout  le 
monde  boit  de  cette  liqueur  aigre,  en  l'accompa- 
gnant de  maïs  rôti  sur  les  charbons;  on  chante  et 
l'on  goûte  le  bonheur,  tout  en  oubliant  les  devoirs 
d'un  musulman.  Serait-ce  le  vin  palmiste  ? 

I /exclamation,  J'ai  soif,  m'ayant  fait  connaître 
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que  mon  Arabe  était  amateur,  de  laqby,  je  fis  venir 
le  maître  du  dattier,  je  lui  en  achetai  la  liqueur  et 
la  donnai  à  mon  avide  compagnon,  qui  Tavala  jus- 
qu*à  la  dernière  goutte.   Après  f  avoir  Êdt  rafraî- 
chir, je  me  rendis  au  temple.  Il  est  situé  dans  k 
plaine  de  Lehdah,  et  seul  au  milieu  de  ses  décOm> 
bres.  Je  cherchai  en  vain  si  rien  ne  me  pourrait 
•découvrir  qui  en  fut  et  le  protecteur  et  le  fonda- 
teur. Nulle  pierre  écrite  ne  s  étant  présentée  à  mes 
regards,  je  quittai  le  temple  et  la  plaine  pour  cher- 
cher ailleurs  d'autres  inscriptions.  On  me  dit  qu'à 
quelque  distance  de  là ,   était  un  gros  socle  de 
pierre  où  Ton  reconnaissait  des  caractères.  Dans  f  in- 
tention de  les  transcrire,  je  me  faisais  conduire  au 
lieu  où  ils  se  trouvaient,  quand  un  Arabe,  accou- 
rant à  toute  bride  et  poussant  de  grands  cris,  vint 
ine  détourner.  U  me  fit  signe  de  retourner.  D  était  à 
une  trop  grande  distance  pour  être  entendu,  je  ne 
sus  ce  qu'il  voulait,  et  appréhendant  quelque  messe 
venture,  je  m'arrêtai  et  attendis  qu'il  se  fût  approché 
pour  m'informer  de  ce  qu'il  désirait.  J'étais  seul 
alors,  M.  le  commissaire  m'avait  quitté.  Cependant 
l'Arabe  à  cheval  approche  et  me  dit  :  «  Tes  ûrères 
«  s'en  sont  allés,  il  n'en  reste  plus  qu'un  qui  t'attend; 
«  viens  vite.  »  Tout  troublé  de  cette  nouvdle ,  j'aban- 
donnai la  plaine  fertile  de  Lehdah,  couronnée  au 
midi  par  des  montagnes,  et  bordée  au  noid  par  la 
Méditerranée.  J'étouffai  le  désir  de  copier  la  grande 
inscription,  et  j'allai  rejoindre  le  frère  qui  m'atten- 
dait. Chemin  faisant  et  près  d'une  moscpiée,  j*aper- 
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çus  une  pierre  que  la  malice  avait  tournée  sens 
dessus  dessous.  Après  bien  des  fatigues  on  la  retourna, 
et  je  n'y  lus  que  des  caractères  arabes  de  nulle  im- 
portance. Après  cela,  je  me  hâtai  et  j'eus  bientôt 
atteint  le  frère  qui  m'attendait;  c'était  M.  Robertson 
qui  me  dit  que  le  vent,  ayant  changé,  faisait  ap- 
préhender un  gros  temps ,  et  qu'il  £dlait  gagner  le 
Tamarisc  où  nous  nous  étions  embarqués  le  jour 
précédent.  Mon  Arabe  reprit  son  cheval ,  me  donna 
le  salamalek,  et  disparut  me  laissant  à  pied. 

M.  le  commissaire,  qui  vit  mon  embarras,  me 
prit  en  croupe  et  nous  eûmes  bientôt  atteint  l'arbre 
hospitalier.  Nous  dînâmes  à  l'ombre  de  ses  branches 
imprégnées  de  sel.  Tout  en  mangeant,  je  parlai  de 
l'emplacement  en  forme  de  fer  à  cheval  que  je  crois, 
peut-être  improprement,  un  cirque  ou  hippodrome. 
M.  Robertson  en  paria ,  et  l'envie  vint  à  MM.  le  caph 
taine  et  le  proconsul  de  le  voir.  Le  dîner  fini,  nous 
louâmes  à  des  Arabes  qui  faisaient  boire  leurs  trou- 
peaux au  puits  voisin,  les  chevaux  qu'ils  montaient, 
et  nous  galopâmes  jusqu'à  l'emplacement  susdit,  pen- 
dant que  des  matelots  s'y  rendaient  par  mer. 

Le  matin  je  n'avais  fait  que  le  traverser  rapide- 
ment; j'en  pris,  le  soir,  toutes  les  dimensions  avec 
le  plus  de  justesse  possible.  Une  rame  américaine 
de  onze  pieds  de  longueur  me  servit  de  mesure.  Je 
joins  ici  le  plan  de  ce  cirque  ou  de  ce  stade. 
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Ce  cirque  ou  hippodrome  construit  sur  la  plage 
était  clos  par  un  amphithéâtre  qui,  comme  je  Taidéjà 
fait  remarquer,  a  la  forme  d'un  fer  à  cheval  allongé; 
les  gradins  de  Tamphithéâtre  qui  ont  dû  exister  ont 
totalement  disparu,  peut-être  sont-ils  encombrés 
sous  la  terre ,  formant  à  présent  une  colline  qui  vient 
expirer  sur  4e  terrain  uni  de  ce  cirque.  La  cime  de 
cette  colline  ou  de  Tancien  amphithéâtre  est,  du 
côté  de  la  mer,  une  plate-forme  qui  règne  tout  le 
long  du  rivage,  comme  le  plan  Tindique.  Du  côté 
de  la  plaine ,  la  plate-forme ,  arrondie  par  les  terres 
que  les  vents  et  les  années  y  ont  amoncelées,  a 
entièrement  disparu.  On  y  monte  par  des  d^;rés 
rongés  par  le  temps,  comme  on  le  remarque  sur 
le  plan  (A). 

Au  milieu  de  la  terrasse  ou  du  terrain  uni  de  ce 
cirque,  on  compte  six  bassins  de  figure  pardlélo- 
gramme,  qui  ont  trois  toises  environ  de  large,  non 
compris  les  parois ,  qui  sont  épaisses  de  deux  pieds 
et  demi.  Ces  bassins,  que  je  nomme,  vu  leur  con- 
formation, des  auges,  sont  terrassés,  à  peu  près  à 
deux  pieds  et  demi  au-dessus  du  niveau  du  sol» 
d'un  mastic  propre  à  empêcher  l'effet  de  l'eau  et  à 
la  retenir;  ce  qui  me  porte  à  présumer  qu'ils  ont 
été  destinés  ou  pom*  des  abreuvoirs,  ou  pour  des 
fontaines.  Au  milieu  du  bassin  n""  Ix  était  une  colonne 
de  granit  rouge,  maintenant  étendue  dans  ce  bassin 
et  brisée  en  trois  parties;  elle  touche  encore  à  son 
piédestal,  renversé  lui-même.  A  la  tête  du  bassin 
n°  5  est  un  piédestal  de  pierre  ordinaire.  Sa  forme* 
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aliongée  atiaonce  qu'il  portait  mtrefok  ^èlque  ctni- 
mal  dans  la  posture  où  f  on  représente  les  snines'. 
La  tête  dé  lion  que  M.  Porter  a  trouvée  dans  f  inter^ 
valle  compris  entre  le  bassin  n^  4  et  le  bassin  n*  5 
fait  croire  qu'elle  appartenait  au  lion  qui  ornait  ce 
piédestal.  Cette  têtCi  appuyée  sur  une  de  ses  pattes 
de  devant ,  indique  que  le  corps  était  couché.  E^e 
a  été  portée  à  bord  de  la  goélette.  Il  y  reste  encore 
un  chapiteau  de  colonne  d'ordre  (composite  et  deux 
petites  colonnes  de  mia*bre  blanc  et  rose. 

La  rotonde  qui  termine  le  bassin  n"*  6  a  dû^  qûôi^ 
qu'elle  soit  aujourd'hui  au.  niveau  du  sol^  être 
élevée  dans  son  temps,  s'U  faut  s'en  rapporter  àlit 
pierres  nombreuses  qui  la  couvrent.  Ce  dut  êti:e  un 
jet  d'eau ,  dont  le  récipient  se  voit  encore  pai^mi  dés 
pierres  amoncelées  à  peu  de  distance  de  là.  Les  pli- 
rois  des  six  bassins  sont  d'uh  mètre  et  cinq  centi> 
mètres  de  haut.  Leur  monotonie  est  corrigée  ^ar 
ime  corniche  qui  en  décore  le  sommet  et  par  une 
baguette  qui  règne,  à  cinquante  centimètres  au- 
dessus  du  sol,  tout  le  long  des  mêmes  parois.  La 
demi-circonférence  qui  conunence  le  bassin  n**  i-  a 
sans  doute  porté  la  statue  de  femme'  de  marbre 
blanc  que  nous  avons  laissée  à  l'endroit  que  Je 
marque  par  X.  Cette  statue  a  été  dédaignée  à  cauise 
de  sa  pesantem*  et  parce  qu'elle  est  sans  tête*  ^ 

La  largeur  du  terrain  plat  de  ce  cirque  est  cotti- 
prise  dans  l'espace  renfermé  entre  les  parois  des 
auges  et  la  ligne  ponctuéié.  Là  li^ë  ponctuée  in- 
dique le  lieu  où  l'amphithéâtre  vient  mourir  ;  et  la 
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hauteur  de  sa  pente  est  contenue  depuis  la  même 
ligne  ponctuée  jusqu*à  celle  qui  forme  les  limites  de 
la  largeur  de  la  plate-forme.  Ce  cirque  était  fermé,  à 
son  entrée ,  par  une  barrière  en  pierres  de  taille  dé- 
rangées de  leur  place  et  ^spersées  parmi  celles  qui 
sont  encore  placées.  Il  s  élève  un  dé  qui  paraît  avoir 
été  la  borne  du  cirque.  Cette  barrière  prend  toute 
la  largeiu*  de  remplacement.  Qu  on  me  pardonne 
ces  détails  fastidieux ,  mais  ils  sont  nécessaires  pour 
faire  comprendre  ce  que  je  n  ai  pu  faire  par  le  moyen 
des  ombres,  ne  sachant  ni  laver  ni- dessiner. 

On  a  dû  se  rendre  de  Leptis  au  cirque  par  le  ri- 
vage de  la  mer,  qui  n* était  pas  alors  couvert  de  sable 
mouvant  comme  il  Test  aujom*dhui.  On  devait  passer 
•  devant  une  longue  façade  d'édifices  partagés  par  des 
rues  dont  il  ne  reste  plus  que  les  traces.  Cette 
façade,  conune  les  vestiges  f indiquent,  partait  delà 
ville  et  finissait  où  commence  le  théâtre  public,  c'es^ 
à-dire  le  cirque  ou  l'hippodrome. 

Après  avoir  levé  ce  plan  et  emporté  la  tête  de 
lion,  nous  regagnâmes  le  tamarisc.  J'avais  vu  la  viUe 
et  ses  édifices ,  mais  je  n'avais  pas  encore  vu  les  tom- 
beaux. Les  anciens  portaient  trop  de  respect  aux 
morts  pour  neiger  leur  séjour.  Chacun  mettait  sa 
^oire  à  ériger,  pour  ses  parents  et  ses  amis,  des 
mausolées  plus  ou  moins  magnifiques,  suivant  ses 
moyens  ou  sa  vanité.  Nous  avions  passé  la  porte 
d'ouest,  notre  route  de  tous  les  jours,  et  nous  nous 
arrêtâmes  à  un  monument  assez  remarquable ,  dont 
j'ai  pris  le  dessin  que  voici  ; 


Malgré  les  défauts  d'architecture  que  peut  pré- 
senter ce  dessin ,  il  donnera  cependant  à  l'architecte 
qui  en  rectifiera  les  erreurs,  une  idée  de  ce  monu- 
ment que  nous  avions  pris,  à  cause  de  sa  position 
sur  le  bord  de  la  mer,  pour  un  phare,  mais  qu'a- 
près jplus  mur  esameo  nous  reconnûmes'  pbur  un 
mausolée.  Ce  mausolée  est  entoiiré  de  sépulcres  ou- 
verts, vides  et  formés  de  pierres  dures.  Il  repré- 
sente, du  côté  de  la  m«-,l&  façade  ci-dèssos  ;' A  ifcs 
pierres,  dérangées  de  leur  symétrie,  sont  en  un  tel 
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point  d'équilibre,  que,  si  on  venait  à  en  détacher 
une ,  tout  ie  monument  croulerait  aussitôt.  Il  a  fallu 
un  effort  plus  qu'humain  pour  causer  un  tel  déran- 
gement :  ce  ne  peut  être  que  l'effet  de  quelque 
secousse  de  la  nature.  Sur  l'un  des  monuments  fu- 
nèbres qui  avoisinent  ce  mausolée ,  on  lit  cette  ins- 
cription grecque  : 


ONIIAIAAM    ^  V^  Manq««  M  «it  tout  à  Mt  tSkoé. 

KA\AlCeNOM©IPwNnAIAAMeiMB&I 
CAIKAlA^eNGNeANTKTAnePACAI 


Ces  deux  lignes  entières  sont  les  deux  dernières 
d'une  épitaphc.  Elles  m'ont  été  ainsi  expliquées  par 
le  Zantiote  dont  j'ai  déjà  parié  : 

Non  bene  è  serrata  la  porta  di  Plilam.  Chi  voleté 
La  sopradetta  porta,  apritda  e  passate. 

Ce  qu'on  peut  rendre  en  français  par  :  La  porU  de 
ce  tombeau,  oà  gît  Plilam,  est  mi-close;  6  voas  qui  le 
désirez,  ouvrez-la  et  passez.  S'il  faut  s'en  rapporter  k 
ce  sens,  le  sépulcre  qui  porte  cette  inscription  était^ 
celui  de  Plilam. 

Ensuite ,  nous  allâmes  nous  embarquer  au  tama- 
risc,  saluâmes  la  patrie  de  Septime- Sévère  et  de 
saint  Fulgence  et  regagnâmes  la  goélette ,  qui ,  aprèf 
deux  nuits  et  un  jour  de  vent  contraire,  nous  rendit 
à  Tripoli. 
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Tripoli  a  aussi  ses  antiquités.  Outre  ies  colonnes 
de  marbre  qui  se  trouvent  dans  les  mosquées  et  aux 
angles  de  presque  toutes  les  maisons,  on  y  admire 
un  arc  de  triomphe  construit  de  marbre  semblable 
à  celui  des  colonnes  :  il  est  blanc  veiné  de  vert  pâle. 
Ce  n'est  pas  sur  cet  arc  de  triomphe  que  j'appelle 
l'attention  ;  mais  sur  Tinscription  qu'il  porte  (voyez 
la  page  précédente),  inscription  que  je  ne  rétaUis 
ici  que  parce  qu'elle  a  été  entièrement  défigurée  par 
Bohek  dans  sa  géographie  allemande. 

Suivant  le  sens  que  je  donne  à  cette  inscrip- 
tion ,  il  paraîtrait  que  l'arc  de  triomphe  où  elle  est 

gravée  a  été  dédié  par  Servilius  Go inus  (Cons- 

lantinus?)  Orfitus  proconsul,  conjointement  avec 
Uttedius  Marceilus  son  lieutenant,  aux  empereurs 
César  Aurelius  Ântoninus  Âugustus,  père  de  la  pa- 
trie, et  César  Lucius  Âm*elius  Verus  Ârmeniacus 
^  Âugustus ,  et  que  Caîus  Calpumius  Celsus  intendant 
de  ce  don,  chargé  des  spectacles  publics,  décemvir  . 
et  flamine  perpétuel ,  le  fit  construire  d'un  marbre 
solide. 

Outre  Tripoli,  les  pays  qui  en  dépendent  sont 
couverts  de  monuments  ignorés  :  les  bords  du  gdfe 
de  la  Sidre  en  sont  jonchés.  Tobrouq,  ville  située 
au  fond  de  ce  golfe,  subsiste  encore,  quoiqu'dle 
soit  abandonnée.  Il  en  est  ainsi  de  Taoukara»  l'an-* 
cienne  Teuchira ,  et  de  Guérenné ,  nom  que  les  ha- 
bitants donnent  à  l'ancienne  capitale  de  la  Cyré- 
nâîque,  et  que  nous  appelons  improprement  Gyrène. 
Cette  célèbre  cité  existe  encore  en  son  entier  :  les 


AVRIL  1836. 

maisons  particulières  y  les  édifices  publics ,  les  tem- 
ples ornés  de  sculptures  et  couverts  d'inscriptions 
en  caractères  qu'ils  appellent  kufiqiies ,  parce  qà'iii 
ne  peuvent  les  lire,  mais  qui  sont  peut-être  pu- 
niques ;  les  fontaines  fournissant  abondamment  de 
feau  et  revêtues  elles-mêmes  d'inscriptions  ;  les  rues 
où  l'on  se  promène  en  liberté,  appellent  l'attention 
des  voyageurs  et  des  savants.  A  Benoulid,  tribu 
arabe  de  l'intérieur,  on  voit  de  grands  restes,  ainsi 
qu'à  Âbou-Gemm  et  à  Gadamès,  l'ancienne  Gadmus. 

J.  D.  Delapobtb. 


♦ 


LE  MIRIANI, 

Ou  histoire  du  roi  Miri,  conte  géorgien,  traduit  en  français 

par  M.  Brosset  jeune.  ^ 

(Fin  ».  ) 

CHAPITRE  XX. 

Miri,  Nikakhtar  et  Nasib  passent  un  mois  dans  leur  souterrain. 

Dévoré  d'ennuis  et  de  chagrins^  Miri  s'agenouilla 
pour  prier,  et  tandis  que  ses  vœux  montaient  au 
ciel  la  terre  était  baignée  de  ses  larmes.  Pendant 
que  l'infortuné  pleurait ,  le  sommeil  descendit  sur 
ses  paupières.  Il  vit  en  songe  le  jardin  le  plus  ad- 

^  Voyez  ci-dessus,  page  48. 

I.  au 
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mirable  que  Ton  puisse  imaginer  :  des  arbres  tout 
d  or,  chargés  de  feuilles  d*émeraudes ,  portaient  des 
fruits  de  pierres  précieuses;  au  milieu  était  un  ma- 
gnifique bassin,  dun  travail  prodigieux,  et  sur  les 
bords  lui  jeune  homme,  la  couronne  en  tête,  paré 
des  insignes  de  la  royauté.  «Miri,  cria-t-il,  lève-toi, 
«  ta  prière  a  été  entendue  par  le  Seigneur.  Nui 
«  homme  n'est  sorti  de  Tabîme  où  tu  es;  mais  k 
a  cause  de  la  tristesse  qui  t'a  inspiré  devant  Dieu , 
tt  il  a  prononcé  ta  délivrance.  Allons,  lève-toi;  ttt  as 
«  ici  un  compagnon  d*esclavage  à  Toccasion  duqud 
«  la  liberté  te  sera  rendue.  —  Seigneur,  ré{diqua 
tt  Miri  la  face  contre  terre,  qui  êtes-vous?  quel  é^ 
«  ce  lieu?  —  Ne  m'interroge  pas.  C'est  ici  le  para- 
a  dis,  et  cette  eau,  qui  l'arrose,  c'est  le  Tigris.  » 

Miri,  stupéfait,  s'éveilla,  a  D'où  viennent  ce  trouble 
«  et  la  frayeur  qui  ont  interrompu  votre  sommeil?» 
lui  dit  Nikakhtar.  Après  avoir  raconté  son  rêve, 
Miri  dit  au  vizir  de  parcourir  le  souterrain  pour  sa- 
voir si  vraiment  il  était  habité.  Chargé  d'une  très- 
longue  chaîne,  dont  le  poids  le  fatiguait  beaucoup, 
Nasib,  en  se  promenant,  remarqua  une  chambre 
d'où  sortaient  des  gémissements  et  des  cris  plain- 
tifs. Il  s'approche  de  la  porte,  il  regarde,  û  aperçoit 
une  jeune  fille,  un  astre  de  beauté,  brillant  conmie 
le  soleil  dans  les  sombres  demeures.  «  Qui  êtes-vous, 
«  merveille  du  monde?  de  quel  maître  êtes-vous  la 
n  prisonnière?  —  Et  toi,  qui  es-tu,  mon  frère?  dUt- 
tt  elle,  toi  qui  t'intéresses  à  mes  malheurs.  Fflle 
«  d'une  fée  et  descendante  du  roi  d'Orient,  je  me 
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tt  nomme  Goulazar.  Ândalib,  mon  cousin,  fili  uni- 
«  que  de  mon  onde,  comme  je  suis  la  seule  fille  de 
u  mon  père,  était  beau  comme  moi.  Notre  amour 
a  fut  réciproque,  et  nous  jurâmes  de  nous  unir.  Le 
c(  voisinage  d'une  belle  source  était  le  théâtre  de 
«  nos  ébats.  Le  fils  d'une  sœur  de  ma  mère,  mon 
«  ennemi  mortel,  me  surprit  un  jour  que  j'étais 
«  seule,  m'enleva,  et,  chargée  de  fers,  me  précipita 
tf  dans  cet  abîme.  Pour  lui,  il  partit.  Il  y  a  quatorze 
tt  ans  que  je  souffire  les  maux  dont  tu  es  le  témoin.  » 
La  soif  qui  desséchait  son  palais  rendait  ses  paroles 
[presque  inintelligibles. 

Nasib  étant  venu  pour  raconter  ses  découvertes 
au  roi,  au  nom  d' Andalib,  il  se  mordit  l'index  et 
se  rappela  que  ce  jeune  homme,  après  lui  avoir 
raconté  l'histoire  de  Goulazar,  lui  avait  donné  cinq 
plumes  en  l'engageant  à  les  brûler  dès  qu'il  en  au- 
rait besoin,  et  qu'aussitôt  il  viendrait  à  son  secours. 

Une  heure  écoulée,  Andalib  accourait  à  la  boudie 
de  l'abîme  ^  La  pierre  enlevée  et  repoussée  au  loin, 
il  regarde,  il  aperçoit  Miri,  Miri  qui  pleurait;  il 
descend,  il  s'empresse,  il  brise  ses  chaînes.  «Pas 
«  encore  les  miennes,  frère,  lui  dit  Miri;  tout  mou- 
«  liant  que  je  suis,  après  un  mois  de  séjour  en  oes 
«  lieux.  Un  captif  de  quatorze  ans,  qui  est  là,  mérite 

'  Kâmrûp  est  également  jeté  dans  on  puits  sec  avec  ses  com- 
fMgnons,  par  ordre  do  Tizir  de  Sarandib,  et  il  en  eat  de  même  tiré 
par  un  dew  qui  avait  donné  un  de  ses  cheveux  à  Mitarcband,  ami 
de  Kâmrûp,  son  compagnon  d'esclavage.  Des  deux  côtés  même  en- 
cbaotement,  même  résultat.  Kâmrûp,  page  133  sqq.  Conf.  iopru, 
page  33. 

33. 
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i(  plus  de  compassion  que  moi.  Quand  tu  Tauras  dé- 
«  livré,  tu  viendras  vers  moi. — Quel  est  ce  captif?» 
(La  date  de  quatorze  ans  avait  vivement  touché 
Ândalib.)  —  «Que  Nasib  te  conduise,  reprit  ie  roi, 
«  et  te  le  fasse  voir,  tu  le  connais  mieux  que  moi, 
a  qui  ne  Tai  pas  vu.  »  Sans  plus  de  questions,  Ânda- 
lib quitte  Miri  et  s*élance  sur  les  pas  de  Nasib.  D 
n'eut  pas  plus  tôt  jeté  les  yeux  dans  la  chambre  et 
recQijnu  Goulazar,  qui  ie  reconnaissait  également, 
que ,  chacun  de  leur  côté ,  ils  perdirent  connaissance. 
Après  être  restés  longtemps  en  cet  état,  ils  recdu- 
vrèrent  leurs  esprits,  et  Goulazar,  désormais  libre,  " 
fut  conduite  au  roi.  Tous  les  captifs,  rendus  à  la 
lumière,  s  assirent  sur  le  trône  des  fées,  apporté  par 
Andalib,  et  allèrent  vers  le  rivage,  où  ils  comp- 
taient trouver  Tannée  égyptienne.  Le  rivage  était 
désert. 

((  Mangeons  un  peu,  dit  Goulazar,  et  ensuite  nous 
«  verrons  par  où  il  conviendra  de  diriger  nos  re- 
«  cherches.  »  Ils  s  assirent  et  mangèrent.  «  Par  quel 
«  hasard,  dit  Andalib  à  Miri,  vous  ai-je  trouvé  là?» 
Le  roi  lui  ayant  expliqué  toutes  ses  aventures  de- 
puis leur  séparation,  ils  se  levèrent,  et,  comme 
Miri  pensait  que  ses  gens  étaient  partis  pour  l'E- 
gypte, ils  montèrent  siu*  le  trône,  soulevé  par  les 
fées,  et  arrivèrent  dans  la  capitale  de  ce  pays.  Qud- 
ques  hommes,  échappés  au  carnage,  s  étaient  por- 
tés à  la  rencontre  de  Miri;  il  s'informa  de  l'état  de» 
choses.  Quand  il  sut  ce  qu'il  en  était,  son  chagrin 
fut  si  vif  qu'il  voulait  renoncer  à  la  vie.  «  Un  roo^ 
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^^ment,  dit  Andalib,  pas  de  résolution  extrême.- 
n  S'ils  vivent,  rien  né* m'est  caché,,  je  saurai  les  dé- 
<(  couvrir;  s'ils  sont  morts,  tu  ne  les  sauverais  pas; 
«  mais  moi  je  te  promets  de  les  ramener  ce  soir.  » 

Ds  s'assirent  sur  le  trône  et  allèrent  au  pays  des 
Francs.  Cependant  le  jour  fatal  arrivé,  Mouchtbar, 
tiré  de  son  cachot  et  lié  à  un  arbre,  allait  être  percé 
de  flèches.  Le  malheureux  employait  à  la  prière  ses 
derniers  moments.  Andalib  i'aperçoit,  le  détache  et 
l'amène  à  Miri,  qui  lui  demande  :  «Où  sont-elles?» 
Mouchthar  lui  dit  que  Zora,  la  fille  du  vizir,  est  vi- 
vante; que  Nomi-Awthab  et  Khourchid  sont  dans  le 
harem  du  roi.  L'invisible  Andalib  pénètre  dans  le 
harem,  le  parcourt  en  tous  sens,  et  trouve  les  deux 
femmes  dans  xm  cachot  profond,  appelant  la  mort 
par  leurs  soupirs.  S'y  précipiter,  invoquer  les  génies^ 
s'asseoir  siu-  lexu:  trône  et  amener  les  captives  au 
prince,  ce  lut  pour  Andalib  l'affaire  d'un  moment.. 
Quant  à  Zora,  la  fille  du{  vizir  Otarid,  il  fellut  la 
chercher  encore.  Il  la  trouva  assise,  baignée  de 
larmes,  à  la  porte  de  la  prison  qui  avait  renfermé 
Mouchthar;  et,  la  prenant  sur  le  trône,  il  l'aniena 
également  à  Miri.  Bientôt  la  reine  Khourchid,  Nomi- 
Awthab,  l'épouse  de  Miri,  Goulazar,  reine  des  fées, 
le  général  Nasib  et  les  vizirs  Nikakhtar  et  Mouchthar 
furent  enlevés  à  l'a  fois,  par  ordre  d'^Andalib,  sur  le 
trône  enchanté,  et  arrivèrent  aux  lieux  où  ce  der- 
nier avait  perdu  son  amante.  Auprès  de  la  source , 
Andalib  écrivit  en  ces  termes  à  son  oncle  :  «Dieu 
«m'a visité.  J'ai  trouvé  votre  fille  Goulazar.  Venez. 
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«  nous  rejoindre  au  bord  de  cette  source.  »  La  fée 
porteuse  du  message  Tayant  remis  au  père  de  Groula- 
zar,  dans  son  ravissement,  il  offiit  au  ciel  ses  ac- 
tions de  grâces,  et  de  riches  présents  à  Taimable 
courrière.  Lui-même,  avec  une  bonne  escorte,  alla 
rejoindre  sa  fdle;  heiu*eux  l'un  et  l'autre  de  se  revoir. 
a  Mon  frère,  dit  Miri  à  son  libératem*,  il  m*en 
«  coûte  de  te  quitter;  mais  hélas  1  banni  depuis  long- 
u  temps  de  ma  patrie,  ignorant  ce  qui  s'y  passe, 
«  permets-moi  de  partir.  —  Prolonge  de  quelques 
«jours  ta  longue  absence,  répondit  Ândalîb,  et  reste 
((  dans  mon  psdaiâ  pour  assister  à  mes  noces  et  fidre 
«connaissance  avec  mes  amis;  après  cela,  je  t*ac- 
«  compagnerai  moi-même  dans  ton  voyage,  n  Miri, 
pour  lui  complaire,  alla  dans  son  palais.  Les  père 
et  mère  d'Andalib  vinrent  au-devant  de  lui  et  té- 
moignèrent leur  allégresse  par  des  aymônes  faites  à 
l'indigence.  «Puisque  j'ai  retrouvé  mon  fils  après 
«  quatorze  ans  de  séparation,  disait  l'heureux  père, 
«  que  l'on  convie  à  la  fête  nos  amies  les  fées  et  tous 
«  nos  vassaux;  qu'ils  viennent  assister  à  la  noce  de 
M  ma  fille.  »  Les  fées  accoururent  de  toutes  parts  et 
la  vUle  fut  remplie  d'étrangers. 

m 

CHAPITRE  XXL 

Mariage  d^Andalib  et  de  Gonlaiar. 

Au  festin  des  noces,  qui  fiit  d'une  magnificence 
sans  égale,  on  voyait  d'abord  de  puissants  souve- 
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rain$  et  d€$  légions  de  génies.  C'étaient  partout  des 
divertissements  admirables,  préparés  à  grands  frais, 
partout  des  plaisirs.  Il  y  avait  un  banquet  pom*  les 
femmes,  toutes  ornées  de  leurs  plus  beaux  atours, 
et  parmi  elles  on  distinguait  Àwtbab  à  sa  riche  par 
rure.  Cependant  une  fenune  vêtue  de  noir,  ainsi 
que  toutes  ses  suivantes ,  avait  pris  place  près  de 
Now-Awthab.  «  Ma  sœur,  lui  dit  la  princesse,  quels  * 
«  chagrins  ont  pu  Vemp^ber  de  quitter  les  insignes 
«  du  deuil  aux  fêtes  de  l'hymen?  ^ —  Brillante  prin- 
^  cesse,  dit  la  jeune  fille,  ne  lainieiTog&t  pas,  nu 
«mes  réponses  exciteraient  en  vous  une  pénible 
u  sympathie.  »  Nomi-Âwth^  insiste  :  «  Étrangère  en 
«  ces  lieux,  j'aime  les  nouvelles  des  terres  lointaines. 
«  —  Eh  bien ,  reprit  la  jeune  fille  vêtue  de  noir,  on 
M  m  appelle  Khoram-Phor.  Un  fils  de  ma  sosur 
«  nommé  Miri,  qui  était  à  la  chasse,  rencontra  un 
tt  homme  possesseur  d'un  portrait  de  femme  dont 
tt  la  vue  le  rendit  amoureux  d^un  amour  irrésistible. 
a  Dominé  par  ce  sentiment,  il  s'est  embarqué,  son 
«  vaisseau  a  fait  naufi:*age,  et  nous  ne  savons  s'il  est 
«  vivant  ou  mort.  Par  les  ordres  de  son  père ,  Khos- 
«  row-Chah,  les  fées  ont  parcouru  la  terre  et  les. 
«  flots,  mais  sans  aucun  succès.  Khosrow-Chah  se 
«  laisse  mourir ,  la  capitale  est  plongée  dans  le  deuil  ♦ 
a  et  Rouzam-Phor,  ma  sœur,  a  construit  une  mos- 
ttquée  non  loin  du  rivage  où  est  déjà  creusé  son 
((tombeau.  Là,  elle  pleure,  pe  voit  personne  du  4e- 
«  hors  et  ne  cessera  de  pleurer  que  quand  la  mort 
«  l'aura  recouverte  de  ses  ombres.  Affligée  de  ces 
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a  pensées,  le  souvenir  du  cher  neveu  qui  me  man- 
ie que  ne  me  permet  d*espérer  de  joie  que  celle  du 
a  trépas.  La  mère  d'Andalib,  qui  est  mon  amie, 
tt  m*emmena  bien  malgré  moi  en  ces  lieux,  en  me 
«  disant  qu*fl  est  son  fils  unique,  que  je  vinsse  à  ses 
«  noces.  Tous  les  plaisirs  qui  m*entourent  me  sont 
«  un  véritable  supplice.  » 

A  ces  mots,  Awthab  émue  jusqu'aux  larmes  : 
<(  Reste  avec  moi  cette  nuit,  ma  sœur,  je  te  ferai 
a  voir  quelqu'un  qui  sait  des  nouvelles  de  Miri.  »  La 
malheureuse  Khoram-Phor,  embrassant  ses  mains  et 
ses  pieds  :  «  Prends  pitié  de  moi  si  tu  connais  son 
«  sort.  ))  Ellle  passa  la  nuit  avec  Awthab.  Le  matin 
elle  renouvela  ses  instances,  et  s  attachant  à  sa  main, 
à  ses  pas ,  elle  trouva  hors  du  palais  Andalib  et  Miri, 
assis  près  de  la  source;  ils  buvaient  au  milieu  de 
leurs  pages.  Khoram-Phor  s  approche  avec  Awthab, 
elles  entendent  les  sons  de  la  lyre  touchée  par  Ni- 
kakhtar,  et  im  peu  plus  loin  les  chansons  d' Andalib  ^ 
et  de  Miri.  Khoram-Phor ,  qui  reconnaît  la  voix  du 
prince,  pousse  un  cri  et  tombe  comme  privée  de 
sentiment.  Nasib ,  envoyé  pour  savoir  quels  sont  ces 
accents  de  douleur,  aperçoit  Nomi-Awthab  et  lui 
demande,  ainsi  qu'à  Zora,  quelle  en  est  la  cause. 
«  Cette  femme  vêtue  de  noir,  dit  la  princesse,  est 
«  la  tante  maternelle  de  Miri  ;  sa  voix  qu'elle  a  en- 
((  tendue  Ta  frappée  au  cœur.  »  Miri  n'eut  pas  plus 
tôt  appris  ces  nouvelles  de  la  bouche  de  Nasib, 
qu'il  accourut  vers  sa  tante ,  Tétreignit  dans  ses  bras 
et  la  pressa  de  questions.  Quand  il  eut  tout  entendu» 
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il  pleura  amèrement  et  ne  songea  plus  qu^à  son  dé- 
part. «Miri,  mon  enfant,  dit  sa  tante,  hâte-loi  de 
«  rejoindre  ta  mère  avant  qu'elle  expire.  Par  le 
a  soleil  qui  t' éclaire!  il  y  a  quatorze  ans  que  le  cha- 
«  grin  de  ton  absence  a  desséché  ses  paupières  et  ia^^ 
n  privée  des  clartés  du  jour.  »  L'infortuné  Miri  dit  à 
Andalib  :  «H  est  tiesnps  que  je  parte,  ne  me  retiens  , 
«  plus,  que  je  puisse  devancer  le  trépa»  dés  auteurs  vif 
«  de  mes  jours,  et  que  j^  ne  reste  pas  sous  le  poids 
«  de  leur  disgrâce.  » 

Andalib  fit  apporter  ie  trône  enchanté,  ils  y  mon- 
tèrent ensemble  et  s'abattirent  au  voisinage  de  la 
mosquée  construite  par  Rouzam-Phor.  La  tante  de 
Miri,  s'étant  placée  en  faQC  de  sa  soeuï*,  lui  dit  :  «Je 
«  t'annonce  un  homme  qui  sait  des  nouvelles  de 
a ^Miri;  veux-tu  le  voir?»  A  ces  mots,  Rouzam-Phor 
poussa  un  cri  et  tomba  sans  connaissance.  «  H  est 
«  mort,  dit-elle;'))  et  sa  sœur  se  mit  à  pleurer.  Miri 
ba^ne  sa  mère  d'essence  de  rose,  la  couvre  de 
baisers,  s'attache  à  ses  mains,  et  la  rappelle  à  la  vie. 
Apercevant  sa  sœur,  elle  la  questionne  sans  la  re- 
connaître, sans  savoir  de  qui  elle  est  accompagnée. 
«C'est  moi,  moi  la  cause  de  vos  douleurs,  votre  fils 
<(  Miri!  Ma  présence  ne  vaut-elle  pas  mieux  que  le 
u  récit  de  mes  aventures?»  Rouzam-Phor  le  recon- 
naît, place  sous  ses  yeux  les  mains  de  son  fds,  revoit 
la  lumière  et  se  livre  à  toute  l'effusion  de  la  joie. 

Une  lettre  dépêchée  à  Khosrow-Chah  lui  annon- 
çait l'arrivée  de  Miri  près  de  sa  mère,  avec  sa  belle 
épouse.  «Honteux  de  sa  faute,  il  n'osera  paraître 
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^(  sans  ordre  devant  vous;  n  ainsi  s'exprimait  le  mas^ 
sage.  Khosrow-Chah,  stupéfait  de  cette  nouvelle» 
demande  si  c'est  un  rêve  ou  une  réalité.  «  Rien  de 
((  plus  vrai;  si  Miri  n*eût  attendu  vos  ordres,  il  serait 
u  déjà  en  ces  lieux,  »  dit  Tenvoyé. 

Uempereur  lui  donna  toute  une  année  du  revenu 
de  ses  états,  et  partit  en  grande  pompe  au  devant 
de  son  fils.  Tous  les  habitants,  grands  et  petits^ 
grossirent  son  cortège  ;  de  son  côté ,  la  troupe  de 
Min  partait  en  même  temps. 

CHAPITRE  XXII. 

Arrivée  de  Miri  dans  ia  capitale  de  la  Chine,  auprès  de 

ses  parents. 

Lorsque  enfin  Miri  se  fut  fait  connaître  de  son 
père,  ce  fut  pour  eux  un  jour  de  bonheur.  Sans- 
plus  tarder,  on  marcha  vers  la  capitale  de  la  Chine- 
Alors  l'empereur  dit  :  «  Je  ne  célébrerai  point  les 
«  noces  de  mon  fds  avant  d'avoir  fêté  Ândalib ,  An- 
ce  dalib  mon  fils  aîné ,  le  libérateur  de  mon  enfant.  » 
Des  hommes  furent  dépêchés  au  souverain  des 
Francs  pour  finviter  à  la  fête^  lui,  tous  les  princes 
ses  alliés  et  les  vassaux  de  sa  couronne.  Le  roi  des 
génies  et  la  reine  son  épouse  arrivèrent^  avec  un  su- 
perbe cortège,  précédés  de  leur  renommée. 
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CHAPITRE  XXIII. 

Mariage  de  Miri  avec  Nomi-Awthab;  noces  de  ses  serviteurs. 

On  fit  les  apprêts  de  la  noce,  et  la  joie  était  si 
grande  que  Ton  disait  :  u  Les  habitants  du  cid  sont 
«  descendus  sur  la  terre ,  car  jamais  on  n*a  rien  vu 
«  de  pareil.  »>  Tous  remercièrent^le  Très-Haut  d'avoir 
daigné  ramener  sous  leurs  yeux  le  fils  de  leur  maître. 
Les  malades ,  en  regardant  Miri ,  étaient  guéris  de 
leurs  maux,  tous  les  vœux  étaient  comblés.  Le  roi 
et  la  reine  des  génies  étaient  assis  sur  un  trône  d'or; 
Khosrow-Chah  et  Rouzam-Phor,  sur  un  trône  infé- 
rieur; à  côté  du  souverain  des  génies ,  Miri  et  Nomi- 
Awthab  ;  en  face  de  Khosrow-Chah ,  Ândalib  et  Gou- 
lazar;  d'un  côté,  Nikakhtar  et  Zora;  de  l'autre, 
Mouchthar  et  Asra.  Les  grands,  fœil  toujours  fixé 
sur  Miri  et  Nomi-Awthab,  disaient  au  prince: 
a  Quand  vous  auriez  mille  fois  plus  souffert,  ce  se- 
«  rait  encore  trop  peu.  »  En  entendant  les  délicieux 
accords  de  la  musique,  pn  ne  pouvait  s'empêcher 
de  se  croire  en  paradis.  Une  année  entière  s'étant 
écoulée  de  la  sorte,  toutes  les  personnes  invitées 
furent  congédiées ,  Andalib  comblé  de  riches  pré- 
sents, et  chaque  génie  de  dons  plus  précieux  encore. 
Miri  lui-même  les  accompagna  quelque  temps;  la 
séparation  fiit  déchirante.  Ce  pays,  jusqu'alors  cou- 
vert d'un  voile  de  deuil,  vit  renaître  ses  beaux  jours, 
et  le  ciel  l'a  toujours  regardé  depuis  lors  d'un  œil 
de  bonté. 


• 
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-NOTE  SIPPLÉME>TAIRE 

P6cr  1«  tndcctioo  da  Xlîruni. 

Ce  n'était  pas  sans  motif  que  j'avais  chei^bé  à  me  rendre 
compte  de  la  Taleur  des  noms  des  penonnafres  du  Bliriani. 
Indépendamment  de  Teiemple  heureui.  donné  à  cet  égard 
par  M.  Garcin  de  Tassv.  dans  son  Kàmrùp,  je  m*étaîs  figuré 
qu'en  effet ,  le  choix  des  noms  ne  de\-aît  pas  être  fait  au  hasard 
(ians  un  ouvrage  du  genre  de  celui-ci.  LlionoraUe  professeur 
que  je  viens  de  nommer  a  bien  voulu  ni*aider  dans  mes  re- 
cherches pour  les  langues  de  la  Perse  et  de  Tlnde,  qui  hii 
sont  familières ,  et  voici  le  résultat  que  j*ai  obtenu  de  ses  com- 
munications ,  pour  ceux  des  noms  que  je  n'avais  pu  expli- 
quer : 

KjiosROw-cnAU  ou  Kiiosaoàs  est  un  nom  qui  rappelle  de  si  grands 
souvenirs,  qu  il  serait  puéril  de  s'appesantir  sur  rét^inologie. 

HouzàM-moR.  Si  Ion  consiiUre  ce  nom  comme  lallcralion  de 
Houvhen-phor,  il  signifiera  chaleur  éclatante:  ou  bien  lumières  et  cha- 
leur, si  Houzam  est  regardé  comme  le  pluriel  de  roui.  Cest  un  bam 
nom  de  femme.  PiiAROu&ii-riui.«  son  pt^re,  est  rheurciix  PharaM. 

KiiORAM-niOR  signifie  chaleur  et  prospérités  ou  rhcureusc  chaleur. 
Nom  également  digne  d\me  femme. 

Nargi£-ixi4Dod,  Ic  magicien  Narcisse. 

NiXAKHTAR,  bon  asire.  Nom  de  fami  fidèle  du  principal  héros. 

Ilaîl,  poison.  Ëpithètc  méprisante  d  un  mauvais  roi. 

Khourghid,  soleil.  Femme  du  précédent. 

Aramia,  Jérêmie.  Nom  arabe  du  prophète. 

Andalib,  rossignol.  Ami  de  Miri. 

GouLAZAR,  lieu  plein  de  roses.  Nom  de  femme. 

Sarasca,  nom  de  femme;  peut-être  un  diminutif  de  Azra,  viergs. 

Ghabrang,  couleur  de  nuit.  Brigand. 

Nasir,  aide.  Simple  marchand. 

lUnRAM,  Mars  (planète).  Nom  de  roi  bien  connu. 

Naoud,  nom  de  femme;  parait  être  celui  de  la  planète  de  Véiuu. 

KAniouR,  camphre.  Cest  un  nom  que  Ton  donne  aui  eunuques 
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noirs,  dans  Tlode,  par  antonomase,  le  camphre  faisant  avec  eux  un 
parfait  contraste  par  sa  blancheur. 

Abrou,  sourcil.  Nom  de  roi;  père  de  Sahib,  qui  signifie  simple- 
ment monsieur,  dans  Tusage  ordinaire. 

AzRA ,  vierge.  Nonr  de  fille  ;  épithète  donnée  dans  l'Orient  à  la 
Sainte-Vierge. 

BooLGHAMODN  OU  plutôt  BoUKALAMOUN-DjADOU ,  le  moglcien  camé- 
léon. Autre  Proiée.  ^ 

MouKHTHAL ,  le  pervtrs.  Digne  fils  du  précédent. 

Chamgoun  f  couleur  noire.  Sœur  de  MoiJLhthal. 

M\latan  ou  Nilatan  ,  bleu  de  corps. 

Trois  noms  seulement,  Amoan-Dew,  Roupherkhé  et  Woii- 
djna,  n'ont  pu  être  expliqués. 


LE  MIRIANI. 


TEXTE   GÉORGIEN    DES   CHAPITRES   VII    ET   XVI. 


NOTE  PRÉLIMINAIRE. 

Le  Miriani  est  écrit  dans  le  géorgien  le  plus  vulgaire,  et 
fort  bon ,  à  ce  qu  3  me  semble,  pour  apprendre  les  formules 
du  langage  usud  :  c'est  là  son  type  particulier.  D'une  autre 
part,  les  textes  géorgiens  sont  rares,  et  jusqu'à  présent  l'on  ne 
possède  guère  que  ceux  qu*a  publiés  la  Société  asiatique,  soit 
dans  son  Journal,  soit  autrement.  Si  l'on  considère  encore 
que  le  Miriani  est  un  livre  peu  connu ,  même  dans  sa  patrie , 
on  comprendra  qu'il  eût  pu  être  utile  d'en  reproduire  le  texte 
entier  en  même  temps  que  la  traduction  ;  mais  quelle  qu'en 
soit  la  brièveté  relative,  il  eût  peut-être  occupé  trop  d'espace 
dans  un  simple  recueil  périodique.  Aussi  nous  bornerons- 
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nous  à  un  extrait.  Nous  avons  choisi  les  chapitres  vu  et  m 
comme  formant  chacun  un  tout  complet,  comme  les  acAdes 
les  plus  intéressantes  du  drame;  ils  sont  d*une  longueur  suflB- 
santé  pour  donner  un  échantillon  du  texte,  et  pour  fournir  un 
exercice  aux  personnes  studieuses.  D'ailleurs  les  chapitres 
précédents,  jusqu'au  xv*,  sont  déjà  publiés,  et  forment  dans 
la  Grammaire  une  suite  de  lectures  graduées  propres  &  con- 
firmer les  règles  et  à  en  faire  connaître  les  applications. 
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*  Orthographe  valgaire  pour  gÇj)^- 
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«  1)A 2O{0o(moe^.^4b  «nsllobf  ^^^^^6*^  «Il  BomMift^  (06«5^ijàAbA«>n  «  ]Mn»V««« 
«  «A^  xddmofmijD.  B  6dfn&D  spA««»  j66  «i^CAOto  çnn5o4Àmo  »  fO^  Slmco  oamn(- 

«  OfnQ^ranoony  {Oo5m  0A<^M«^m^Of  oo^^J.  bAO^.91^»  0«»«njea»|O6  «  joft  «AAd- 
«  4^1)  d«Q/onyW5bM5  t  0A^  A  ttA»m)«»a<nb  ^6  «6o6  hAon  ^m0  ^oA^o^mibAtf  , 
C  ^«aia5d^>  6omo6  y  |p^  OA  «a«ao^  mift^o  AAmcv^tt^QriMaV  y6oo<nMm^«o«i^«  9 
«  |06  ydm^D  {OAo^^5  6K  ^Vdod«6.>>4  d<i«.dA««ÀTO  «  jo^  aO  6Àm>  {06  li*Vii{rn« 

«  «"^KT*  "4^ott  b60iAD6«A6Als6  intto*  Ao  f4>lk^  ^5«omDii^6  «  ^ a  m«n>«  «|j«»«ii- 
«06c,  &^  ^  j«|oM  Aôolt*  w  «>Xtt  «6a)5AAk  »  ^jS*^^/)  ^^n^  46<n«  J.6Àm«»t  |«^ 
^hmo   o)5«ntt  v^^nm  d  Aif>M«&b6 ,   {06  |ô66MAb^  jonjootf   Si^n^ntf»  l- 

ma  {O^^yojo^  t   6maoo6^^    OAmno   oo«5ottAD6.  «  6oa»6b  fOAOOD   dm(«6  ««r*! 
C  a.nbjo6  y  y&i.n«]«5D    |«6    A^^/)^<j^*    -inb^l^enoÀ    an    im.   oJdaM.   Inâtdrk    tfAo- 

«  OT«l«nbr^    «LAbînnetnbo»    m6o  A  «  »     onmo  ^  o    <^viOm6«    m  i^(n%^    * Jb a6à«»  «  » 

«bm«i<nt  noÀvin  cnAo^^on  ad  5mAD«»f  jOA^m  «tMc^mlioit  •  OAmA.Jo  «ijoo^eÀ 
«n^cnb  ^^A^v  jo^  AMom  Oada  o^^»^  ^**^*7lA^^â"  '  ^mâidAÀ^d  ^omlA*  ot^mVao 
Af^InAb'i  ,  è<nr«>.m)Att    ai«»0.l^M&D   a<n»«in«6D6  > 

nà^    dmoAjobAby  «(noi*   «<n.Ajo5Di>  tmtn^  o^jOdaO  aJiimô^tn  Bi^m»  9l6- 
otmnA^nno  ^dz»  li^VdMA  Y>iNn.  *]<**>^AC[V)b  o^^oijè^SiA  otama».  à6mm>A0  (^^^^^ 

AOBADÀ.    d*^â^A     OmOriA     A9^A**    '*"]<*^*     y"^     jOA{Ofn(<»5DA    6^Sl AÔA     AMO»  t     «AmA 

^6  5m5aA&  o«>«aU  i57>AOAOi  «tAOïm^ortAmn»  ^^  jo6ttO|«Abt  mm>^  ^5md«joÀ, 
^AAAAo    viAoïin  ^  oiAOTA»    D^D'Om AXrAoAjo6a     jL6o«t»OA^DhD  «    «»>Aoi«»    «^dv^fm^ 

MiA^6«>  «  ^«»«AjobAe  ,     A6     AO      4<«»0  4*.0*6b    OAADI^mb AO  ,     À«i»A     Àm^^llA     J^Q^A 

amoin  jprtjom  aiwii>mb  5L6a<n'OAjo6«  6(n&OA6_a  jLOAOT«m6  •  a  «nMiriimiivi  5o 
«  jOA«a1}  /bÀbUÀ  jo6  0àbnlS6(nt  »  dA<nA  jOÀ  o«è^OA  ^V)^**  «»«o^6tt  'yy^^H- 
«éwAb.   b6DAt>   mAi9  k^tMoMi,  p«^4tA    mni^oo  7)A^^^S^t  ^**^|^**    ^^fTf'A^'' 

^*»  àù^^''  ^6A^ii>  ^ii^A  Aii^^aiiit  <^^ai-^a  ôtjs'â^  (^^-  •'5*«r 

A 

'  Ce  tnot  me  paraît  être  une  mauvaise  formule  pour  indiquer  les 
psaumes  àe  David,  dont  le  vrai  titre,  dans  la  Bible,  est  ojli^finA'd'^lQA 

je6AAO)AllDA* 

'  J*ai  traduit  comme  s'il  y  avait  -^otI^»,  dit,  au  lieu  de  rosi  dit. 
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B5.  t  nxjn^n  «no  6^o5d«»  ;  »  5(nài0o&^^  «noiOm6.  «  RAdo  «««««mftôn  6miiA- 
«  bfl»  y  |05  hAott  0^05060^9»  dn^Doçrn^Din.  jOo5m  A'^Kj^^  «iiD^mjO^Qfi  v>*HMMi 
«  d6do5,  joâ  d<n«nMOÀbA.  Airain  Mn^n  Knoo  A^'^AJ*^^  9nMMi«ii1l«  t  CA^^- 
•6  é^R»^  A<*^^'*^SP'*  o^B5,  ^5m  n6o5  y  ^  OAmoo  ^^  B^^KMo  VAlAèt 
11  jOACAo^oâ  joojono  adoiAbAono  ra.<^o6A6ftoi  mzDm  ctnnAÊ^nJk  f  |pk  om 
dr^  Al  bnb  ^''ipSAô^o  h^^ltOAlSf  «<]<^a  otoom*»  n6é^oAmrm  M&«q%«je*  «Mt- 
^^i^o  jpA'Q^oà  jOÀ<)d;oMntt«  {06  mzbm  otfAOïn  o4^V*  «^o  tPAS^  wAMIow 
mzb««»  éntno  M^çfpn^  icnénno  «noi^oy^à  «  dn'nit  54n5do5^a  "MnMnA.  ^M«« 
nAdov  ^Qà^no^bo  p^  5Mntt.  <nin9^(n^r>  ^a  (^^nçrnA«y  nlloeo  b4n  |«k*> 
çrnnoADt    aonn^Jd    mzDH»    ^    jodmno^ ,   ]06    S^AOAè^^6    otàooIi    avvMniMM 

jLàOÀmOlAO  > 

nb  nw<n«  6ocnâo  jOA4_o5  60^06.  «  ByHtàbjOMAdn  o«»n«io&DAo>M<»9  m«%0  Mt» 
M  6^060  0(n.MO^A6n  ''A'nf ^^<^  *  *  fl'SI^'*  ^^(^?^f  1  *  o5n«l6mn»ai  Vi» 
S^oinnin  0 AM5<n nb  joâ  5è(rn5^çnnAB  t  onmno  jon6m  ^5<^^z4n^6  ^  «nibnrakM 
or^nb<«»jo5 1  r)(^(y^B  B^bB  aBBjo ad  ,  on^^ a  ^{PXo nb ,  jOd  domo  oi5«aoov  ••>• 
o^nnlnnoi  dno  y6ôo6bjoÀ  «  ■']^/)Cf'^^^^  jo6odfleAB.  an4nn9  domto  dm  ««»<iM»|Ak  • 
e(n.dn  ^omàooB  B>^ra.69in  bnb  9.ÀAo5(rn6t  jOÀ  AtnmiwjO^  t  âo<«»5D  ^^<|Q*  J>OTIli 
9.5m  AO)  j.6a<nB<nnçnn  nin<n  *  mÀ«r>BaB  fLaa^oçnnntn  t  A^mtm^o^  d6B5  mfi»«  Àm* 
àdn5B  B5Bçnnnjo5d  B^bcnçrnn B  d<^^o  l^dd(«»joncn{05 >  «tHo^.  tD5«5m»9  ^O^  fP^ 
tf  B5o  6d   jomr«>.B   OàbotAçmn  «no  >^DMnà(m  »    i^m^SxtjO  mmo    o<i»«n|0>  9   «^ 

'  Ce  mot  et  sa  variante  «n^o^n  ne  sont  pas  dans  Soulkhan,  mais 
bien  «^«gSn,  qui  signifie  assiette,  soucoupe. 

*  y  ai  cru  devoir,  à  cause  de  ce  qui  sait,  suppléer  la  négation  qnî 
manque  au  texte.  V.  ia  note  p.  dSg  de  novembre  i835. 

'  Plusieurs  mots  de  cette  phrase  manquent  dans  Soulkjian  :  i  *  WCC», 
qui  doit  signifier  un  plat;  2"  'iijo^ojjj^&o  ;  mais  on  trouve  ^*çç»»«j^b», 
plante  ;  je  suppose  que  c'était  un  mets  comme  le  5<*^5^^,  oonoombre; 
3<>  plus  bas  il  y  a  ^nA^^fJ^o ,  qui  me  paraît  signifier  des  aciaai: 
4"  ùtçmb^içrni^  doit  signifier  Us  jouèrent  leur  rôle;  c*est  on  mot  qnt 
ne  se  trouve  nulle  part. 
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ODzfn._dOy   ]OÀ   tf<n64^-tjb5  ^       . 

«  6daâb  DM((nno^5o  oooÀMçmn  s^mjpntn^^^t  y^^îVSP*  «o^da  amoio  6fpàfd-> 
t  odeo  nVjO^»  '^<'*H5*  <'*'^   ocn.«o~2(nn5  «  tt^D&a  àMtf  oan^mb  &5o6a)&AOjpo  f   Ammn 

«  nooon  5ra.5doÀtt  0«».MO&fnADo  âmo^o  y  jo5  noe5|}b6m  OA/liMAAmrtoi  ftO&mnll5. 
c  â4ï6OT  jLn^onÀ  mcn^  y&animn  o&m  t  no  ad  0060 ^o&  6<n&  A)^^*l^^  m9ino6^ 
«  ±b\>  <nc«».o  6d6o*  «6bMOD4«v9>  m6dA«  V  no  JP')^'*^  ^Àçmo  dnQTnn  6<n  on<«ncnjp6 
on^nD  oo«|<Qàra.<'nmnn9»  t  nn^  jo5mJ>^jp5f  ^"SPI^' fl'^'j^'*  oornA  â^5^fn«n> 
jOt> nb  y  domn^o  no59i  •^oiBmà.  «  en«^  l.nDjp6o* ,  ««^aad  n^jonvi  jOA^OoD  ^(l- 
0  OMnnnd^an ,   dA  doojo6  |p5ononD(»M»^  :*  » 

i>(niani.SQ  oo(nn»  4^r^^n  n&oin'OÀD6  j«A<OA&nD  oa  <iMTnod,i_oo  t  5om&D  coViâ... 
o5  m<nd  5<n.5dnà  jO&oUll&y  1^00)66.  iiidn(nft  ^ab^myè  54  ^^Aêtna  5<n  ocn-on- 
«  jo6<«v.  B  om.À0l)nb6.  a  bm.  0 a Aomnrr»  ,  ^aoAjeu^  ^H  l^n6Bmr)&oit  »  |«&<nnnMAtt' 
DOà  »  jOAonD  ^^çrn^oà  ot405.  «  A^'Q^CT^»  dit  <|»çnr>od1s>T]«|»nfnAô,  jo6^nmnls  D&Vzort 
«  jL 5«ne5<n  Aôn  t  »  otàcodo  J.6d{On^n  i.5o<noM«$o5  ,-  d505  oq  5<n  omn  «  o»«|<o5. 
«  <^o5r^nQnr)(n,9> ,  àmàonàtt  DÀDmD^ion  n4oAo6rr»t»  9.6djpAm>ls  •nrimom^  t  B  ^(n. 
aoAdndmnoâ,  jo5  oa9  jOÀotn^^ojontn, , '  jp5  -  o  a  èbm.AÊcn.  «ncmnon»  t  »  XodMMCtno 
]05om*nnDjp5  y  OTn<n(n.D  n5cnjo5  ,  o3àDvmnjp5o  o  ao  ajo5  ,  b6D&  oomno  O'tmiitnn 
•nndçnnn5 ,   jo6   Atnmnis  :• 

OAOojoà  doDy  onra.0^0  m6o Ad<«vDAjO&  y  0&0&  Ammn  o5'Oo  oAmnono  do4  5«on 
«t^on,  bàOçmnoâ ^  oizD  ooifK6vAoo6.  viaii^n":  çrwnmb  '^A'Q^^sP^.  ot6«^9}a 
dofflrxAono  ooAçmn   ADoéni  ,  i^âbo*  dâmmonb  /V«]5«n  <)r^5^  *  «««^çnnn  jo5  b^tneo 

•TtpL^^hMb.  çrnbSbni i^n  3nmnjo6  r^<)r^^ÇP^i*  3<<]mojO&.  rMtzmnjo5a  OàrrS&mAmnn 
iflObOçnnn  4id<n.OjOo<n.jo6 ,  ^^[\^  <no»o  onbAjoà ,  «ifmVfnbAoinjO^tf  nâofnonwmo* 
3JL«5Djp6  t  dodnm  b'^moB  5^fnO'Qçm6jp  donif]àm& ,  ^jl^/)SP^  ^  JP^  |.ino»bÀ.  «  «nb 
«  d^Ka»  ooon  fLCbnn  D&4n.  d5ojo5o  I)5jO  0inb>^çm  BàMin.  dob^Vâ  |OàbÀD«5lJd 
ta^^^njobd  0Addâmr)5)  OAm5m5  9.Vonan5  m6t  5onb._  <nÀb5  ^co.*^ 00 (ib A-' 
t6Açrr>iS  Hunoo^^n  hi>dnajOAcn ,  oàdmnMinD  >Açrn..onn<Qna  dzçmAôo  nAd^oizb 
«  n>cir»»Aônâb)  jP&  ^a  dfjb^a^b  ^^^t^'j^nt  Of^  ondoAjnnnt  mbboÀ  ^nooAmiA} 
tt  Cf»'^  &m6   ocn'O^OjpAonm.  V  » 

cnénti^o    mcno    naob^<n6b>>    "'>/^^'|»'>    x5o9.<«vb5 ,   noao^mi.    et  vt*^    oo^H 
«  bnAfMionén    ommo    jOÀ<»q[nmm. ,    i»on\i    4«ii«A&e5^_dn  '  o5m ,   j«5    ^à1s5r^    "^'Pf*^ 
I.  23 
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«  Mm<Hçm^mn  ^iwdn^'^bjo^ ,  M«»a  «A^V  yen  ^wift<i<Î6>ll  ^Aff^^^A^  *  ^>^l 
a  Qnll  ^<||0«A«i   x6««»^1k»>^'^{nrM»  t  »  ^«M^dn   4^(nn..0&   bâHl«iÎ4  jOinCiM»,  ^^ 

^  «  ^Ànbrk  dodooi  f>fnnA<i»|06.  bdi5  M«»d  MHi»dn5  ^  «^«obA  j^AAmi  •»» 
•MbAbt  ^f&^  ^^inAv  ^5  llobJ%m<»«i  âJ^**^^^*  ifiitmn^^  ¥»jiwirttl 
*^^b««   ïlScl^^   ^millltAC».  a  5^«*»(   jOAO^^i  ^  IaotIiàc».  ^h^a   Cgtbl&lC  » 

•  M».  >  ^À  oMaUn^ldA  domno  o«»<^«a«6  t  VoSlivÀmA  »M(>.  Am«M>  "V^***  Mmo 
ny%f  ^^  o«i|i  o^^Ido  «mOTn  «nM^Sin  1l>ln6n5  n«M.  ^omi»  ••Mtlwb» 
«  >^  ^^J^A  ftl»  tlàltiliMnil  «AllA_6fi»t  »  A^oi^^b  l^Ai^^— 3^^^>  ^MlttaSb. 
«^6mMAA«1l  A^CS^^^^v"*^*  «j^pMiHy  DAtfo  *o««6^iAl>^  A^Imi^  t  »  «Am4«j¥ 
4^»^^  (m^a  »OOTâ!^6Al»  ItMAMln  &5nj.(n&6,  6a(  U^A^t  ^^^  ''^  4>«IM 
^^ç-ISa  S^*^5.  M«i^j.«»<ner>  o»5a  b<^i<nb«»^StA  am«>,  a«  llMkillb  am^s^m»- 
n6m<^0|pbf  jo6  1looom>AOf>  "AotomA.  c  ddtndb  fOAOotf  J^mo  mb  j^MMbi^t  • 
oomn^^  domjiwOA  6oama  jo^nobOd  «  (nmd  ^nbrik  oA  i^bAOf  jOÀ  AMibbn  » 
fab^<i»0(m^b AO  »  bbOAO  ^«<nA  X''KP'-o^''*''^**{ip<*  AAjP**^'  f^^"*^*  S*^' 
^  vTl^fiv*^  A'?^*~  â$^  *  ^^  «Ab6m<^b«  AD  t  |Ob  UO**l^ aV.  «  mb  ^XÊr 
«  ^b^vib  >  > 

•AmA^v  OM^A  b«vioW^o  IkrttobmA  job  bil«»bD  f  A^n*  b?Qb«A  iiWA|iinb 
•«b*^^t  A^b«*i  1»A9>^b<nA  l^^X^  i'^MnitMt  ^o^A,  IhA'Sb^ll  TM*^»  7 
oamm  |Ob  •^MDMtn  dnndbmiÀ ,  0i±^énità  {Oa«aIi  •Ibtfnnbb^xbo  Aont—iob  t  ugm^ 
«Af  b^  çb^Abb»,  bénbtfAb  |pb  ^«^mb^viA,  ^  bA4btt>lrb<n  «inAmo V  i3amM 
(AS.  «AVfinnAO^n  V'^^'^jP^A^  «  ati(noOaJoao9  f  ^Xbf  ^b  9^m»v  «ibMV  «^ 
m»<^mKll  •^itfbbb,  a  aKoua  ^^^^X**  obooiA  b«|  i^ydnaAonm.  f  Ç^^jmk  b bjW.—  t  • 
4n«»Q  4^fr>*<***  «mllomnAtt  ^mm  d nnJbb ,  dA<nA..^  (j^^  A^"^!?^  '  9*.  ***" 
«lA^^^lA  ÇbnllA»  t  nd   JbfvnAl»    l»b&b1sb«b«>  t  «jbfvvM    ^n»^    A^*'^  ^>i^»» 

^  à^**  ô"«ir  '  *^"^'»-*^  ô*^ôa^  ^*s«»«^  èT^issi^  ^*fi5^*  <*iJKr' 
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f  lk>«urftm*nii(mo    bd A«m «66    A'^ÇT'^'^-^  f    rai«.tf    a4^m1I    n40    •WaAVm*»    ogfa 

^o(nn  ^fX^f  |(^  m^J!^»»  n\  b^amn  '«g'tr*  ovoma  ^«wnv^Allokf.  «jftMntl 

^6    oi^o^^in    n6oD«»y    D^cmls    o«»n  ^ojod  «    jo5    fOacoB    Jâçmo    K^tjmr)    |p6nn<n  t 

^  o)6«>_ao  r>Aanm  5o<n5D  joA'Q._ot5d  y^'OnjO^ ,  "ncnnni,  «  onoo  4àmr>A  o<t|mr> 
«  ^oy'Q^m*.  6<n  t  »    â a(«>6b    jo <)^a  j    ^^3  ^  on    o  A^nv»  »    oiâ«aor>D    «j^miall    tl6- 

^N>mom>o  jp6  xrnntno^  t  no  m^ono,  ^n^an^f  onÀM/ljitn  ,  jo^  ^•nndo)5mn 
^tt«AO  ^^ JKT^^--^'*  V^â''^  /)'  *  m<n±(n<nr>  ^/t'^'Kr^/P^  |4f«»o^^M.  o6oa1i  o4 
ÀmÀ_«A»  JLà^n»D«iiçnn  nno».  jo5  «nèob     Arn(nn(moo  ^o6  a^di^n^jOAcn^ft  t  <]^^>i>>A 

*  Le  manuscrit  porte  :  o^*oÇ<^*  <^4çn4^  jo6dod5(|^^i«»    «iTIJV^^  J\*^ 
|iA«qli&  i>i  ^iiim Ainsi  tous  les  mots  de  la  phrase  sont  intervertis^. 

'  Je  pense  qu*il  y  a  ici  une  lacune,  et  qu'il  manque  le  Commen- 
cement d'un  discours  de  la  fille  du  dew.  Voy  page  464,  nov.  i835. 

*  Ceci  me  paraît  former  la  fin  du  discoun;  '  . 

^  Pour  «>Ç*3^;  le  g  devant  une  voyelle  ne'  s'articularit  pas  heCte- 
i^ent. 

*  L'orthographe  régulière  exigerait  g^^^nJ»-  \ 

23. 


A 

I 
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«  f<|9<]|i<*  ^^  jL5o<*>.Oft]ODAbcn  t  »  00  jOAO..o>  «^mo(n6.  «  5dn»^e  (A^***  4H?^ 
«^â>0^«^âm_5in,  joâ  ^««aAo  0060  >l»f»mn6bfl»«  »  54n59ok  jL5afl»«a^  ^ 
eo««>^6  9   dnmoS  •^âtfèn»  t   «nmo^  o  mené    o^jomnm^À  ^ntto&.  «  m«»a  ii«iilliw 

«  ^^o^bott  AÊti^no  bâtôMom  jo6nno5i«»  t   dnénn  ntnd  ««»«ojo6  f   dmlSobv  >§»■ 
C»o6<nA,  bA^iJd^  Jàmi^d6^(nnbjo«n05  5dob  d<i»4^(m6t  jOÀ  mvMiK  oMb  Al( 

«  hAob  b6D6«oàD6et  ^fnD<'iwrn6b<«»  y  jo5  f06oi%'7K^'*  oni«MA«n    t  9  6«n»bb  ^Mm 
^À  àmbm  j0^ni(om5.   *^*>^jO(|(mb  jO^;A<^àb5r>  ob6bjo6  > 


og- 


y5S«mn5  dn<nob&..  jL^b  d^mmnÀo  e««».0n_6«OT66Ab  d<ib6m«i^«bn  > 

•|no&«.^AD.  d6^oD  oamâo&nb  ^/jCP'^^^y"^'**^  (Mmno  m^ns  ^nC[>>^vm«aaVte 
m6d  dinb*nnmn  nMitn,  {05  aB  6ao5«n  dr«>.Ai»5D&.  «  J^mno  iHRmdn^  ga|OnKJUbgllh_ 
«  d6  »AD A^n  b5nM«6e4  f  jo5  5m  ç55.5b Aô5min  t  »  i»p»&b9.nD  aiynft^JgbpMal 
ozmn^0&9  (ninè  aB  ^^nacno^ ,  |On5m  dAy«^6jo6  jo5  ^<n5«&mio  n^Amb*  0bM 
h5nr^«5f  {O6  AS^n**»^^  jo^nbnmt  no  >Amn_0yaaqoo  dzmnb  Bb|6B  nm4^b_><ntl« 

*  Orthographe  vulgaire,  pour  ^«»^3Q. 

*  li  m'a  été  dit  par  des  Géorgiens  que  ce  mot  est  TexpresaMm  pdie 
de  ^<*>''d<)(3;  comme  si  1  on  disait  :  c  Faites-moi  le  plaisir  de  me  dm- 
c  ner.  • 
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b^sô  ^Amr>._^nno3nD^ZfmD  bm>0o^6«or»Àono  ttnw«6fn»ii{n'>o  |2(nn6oo*  o<*»^00Ab6. 
«  ^am^tfnnoaoo  ooomw»  t  nèo\it^VfX9  fxb^  otnn imt^<  «i&ovt  ei»«ii  aAO«6eAÔf 
«.y^o^mn  «  joâ  ne  r^oonjO^o  ott  &&omj.nino6D  J5fmb6(n.  «  mi«»o  ^tm.b^o  b'juçrn- 
«  nAmiiJd&  '9')^  jO&0ae6D(n.o<n  «  >  05|ôb  |po5m  «5^6,^5  ««nôo^D^.  ««i««  oad 
«  05jlà]}   ^n4&6dc«».,  ÀOA    a^À&À^jOAjomcn.    ^€n0    o&oamâDi^M^n    oad    «A<n6^ 

tfi^i^iS  ^  ^<*^(^^  s^^  y50(i».«njoÀ ,  jo^  y5«Ajo5  «6m<no6o«5^  4«e  t  omràAçm  ^STf*— 

«^mo^oRTi^^lon  non  dA«OjQ^«  ouJit»  ^tt^o  ooonMD6<njo>y  ry>DAV^bu- 4 Ao  D^^^^ 
j[06  h^fi  0(ndn^à«O)5o  oum.»  rytOo»  X^^A^ <)^<*^  A^'^'>°1C^  >  V<^^  àtt^V^mnomoo 
«Mç».    AMOTO    &{0&omr)D     ^^^X*)    jo6U5boçnr>Amr>o    o3<«»«e^*   Aoâ_HsAjp    3^^A^ 

<|<«»âio6f  {05  jpà5^njo6t  r^nOA^Ido  mm.o  o  Aonjo^  «  d6o^  AmMo  D5yn»mr)oo  jà- 
mo  mnà  nuunf  jp5  n06._OA  jOA«0{0&  t  «««fimoA)  mi»vr>6  j0^moojOAÔf«^À  D<«fcoo 
^«0)500  domnn  À<n  d(«><^onjO«>D  y  R»c«».m&ls  ooÀ^olS  ÀçnnÀ  jl «  X^'^^/i^SP^  *  SP^  *'*'*' 
iM<no  66m^o  dACnjootty  joâ  oomnls&..o»zo  Atn^n»jOoD>  S>*<tMnr)«M6ar)  énindl 
V(n>dfi  6«ot5ôoU&  o6nn»0n.Jao  an-Qnjo&  y  DàO&.  Ok<n3  (^^^^■-^'1  A^naim  J^mno 
yA«D  jo6  Udoe^'ol).  oto^n  À'Qoi5o  AtL<*>.D6  y  r>Dzm,_0n  ndo6(rnn  OA'^oAén^ ,  jO& 
«Am6m  joÀnom^  t  o^^.ooD'Qa  itmotO  r^5mn Amno  HàDjO-nn  3._dn  b&Do5  jo5  n<^n- 
mo6d&.  SiQnzls  OnmU  mtno  ocnnvj'OâDà y  Si^ojO'^in  &5QOe6  y  M&çrno.  &o<«»i>M«6e6. 
jL<^çnDn  aAODnjO(«>jo6y  nin6mno  jo65bB6  «  jp&  «"iKmeUkOàtt  otnAM'O^D^y  jp&  •nnoiBmà. 
«  b-1]  onon-ïjOjonôonv.  oam^DiLor»  >Am._oyooaoo  dzçrnnb5^MZD  dn  dnoin 
«  bAo^mzo  brrxo  5m  0nDjOOi^o5m<n  t  9  jo5o«5  ,  jo6  oioo»fo.D  mm-d  *inom(n  «pb 
o6o<}mÀçmo  nintn,,   oiookwd  jo5nOAb5  > 

«v^mdn  no  %mzD  3omo  Afnmn  spA«o  amw»».  jO^  acI  U^mr>ra.&jp5  y  &*nnçrn« 
m6d-«b^v5jO«^  A<nJo&,  çn^m  jOAjOo  jw5mA  6Bmr)jp5 1  a^  SP*)^*  «n<nA  dzçnrwi 
|«]«Àb(05)  nmmn  ^Ma  jO&  amma  45mnA.  da5jo5o  ao  Hsmzo  Bnmo  A^mAéen^ 
^o  t  <l5^U  o5eflçnr>5jO  ^-«boniçrn  Am<|o5.  Ad  5{rnÀ3^b  dmonjo6  î$6r>6  Si-wn*^- 
o^oiD  AooD^.  jon«^o6  (ni«»0  HinUn^  d5o5  ,  jon&m  o(»><^ejp5 ,  oenAd^m^  y  jo5 
(n5«no  r^ADA_OA  yÀoMOÀD^  t  S><'«Krn*^d5o»  (ncr^  «àdoxAmzd^  f  jp5  •j&çmn  ^m- 
Àm^oàjo  nwjm.)  énraammr:^  oàmvi  aÔjo5  ,  ndnV^ o»5b6ls  ^yVnoÀmA05o  dooor^À. 
à|«9. À I  jo5  oàoQm.5DJLnocoD6^^AD  y5oAjo5 ,  r^'^Sp  d5d«m5mr)At  /v^^^"/)]P 
«omA    >nmr)^dynoano     mn^oclàmA     OAdfnAinbfnà  t    Rs<^mr)>nr}d&9>     a^amB^.     ^  [^ 

*  C'est  le  persan  jL,  ami. 


S 
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«  im,  je5onjijOA.  énko  «lomoei  ^dmnn  d«*«39Mn4i,  ^5  dOo^^<'«|mno  v*^^|l*  '"^^U* 

«  «é^OT^ ««obÀo»  f  »    1»»|6    ^r»^    aIi   A^A"*      *    ^^/HC****    A^^mIa^  i  ■■^* 

^bB^viâb  bikon^* ,  jo5  ^bbfnoll  s^^moen  nB  bdi^o  ^mmIiiiM  f  jW**^ 
^iioa«^^    «^^)5(&.    «'^mtm,  '^a(    ^»i.»  ^9»a    ^^l '^Jj^V^)^!)^  •    ^^    *** 

*  *Sâ'^^^**  '  ^â  '^^  ^)6mnli  « aIa  6»fl.^eiid a«I»  t  •  {m5d J^aB  V<Q  J3^  èMM  jpk 
'^aamM^*  'dllGll^^OMm^jO.  G^t»  aIi  IdGn ,  motlbi  àv»  ^  »1»n  jo6^b«pwmn  4*n«> 
n«M».  jijfin'*— ^DAcg/J'.'d  ot^ooltn  '^z(nr>o  t^|i  çâmim>f^b  jo»  bob  a.»y<m#»m»  t 
^6  *OA    ^^^mn jl6.   «  ozmrMn  «   «i<^  nnan   a6o&^a«omM«»o4  A**^^  *    «omoB  M 

a  ^9f*lP^V^'  **''*  oo>d   B«iim>  A^*tff'*'P'*°'*   v^^Ba  ohm»,    otmom-v  ««oMdA.  •  M 

■  &«Mnr»Mo«i  ^5D|0^«n  6k«BA«f>9ifi»  «  jo*  yâi9(i»nmA««iii»  ,  ■woA^qa^én  ywBè.^ 

■  «1»  j.5^oe^A6À«» I  »  à^BÀB  4&bjo<nn4n  jo^  tf<n5«5miMi  b^nmiiB *  oAçwmaâu ■ 
■^^  ^b  i.&Ad>'iimÀ.  H)mzo  anmb  mina  o<i»oojODAb  «  y^/k  j9^Am6  »  |a6  aM»- 
6ofm  ^jQn^^y'*o3AO  4.6<^  JL9»5«b5 ,  mmTd  ■  Bdd(«MQm«iM«  i.^rr>i|6o^«;m«  OAbn 
A  aonçrn«n£5  ^nojo6««».   e»*^   dflon   bni^r^  dn.nO,   otin    ^fn6  j06   Bka»dm>^  ""^Jl* 

■  «Hl^jOAmt  »  AftMn  yA«.bA  DmoA  àoatbèo  VnBRAm5 ,  ^  «i^oaBo  «ma 
«MMrnÀ  ÈJ^6±mh^t  b^ltnôB  ^ABr^6  jo5  A^^3<)l^^*  *  A^  r^A^"  ^fl  «IS^ 
A  inAmtB  «A^motOAm  job  BàB'^rBa  d&mriA  adooAtioiut^t  •  ^A<nA  »bgi>«.,3yiaM 
Si{nob._H»  A^  SP^SPA^  *  Bff^obmrtjOA  A6H  6  ^  a»)  niob AOjOb  t  dàVa6  BbOA|A6 1  9m  QWg^ 

I  Q  ^^S******^  jv^fnAM  ,  jOb  VAénoB  BAbBmxw  aB  hb^nJl^  t  B^li  ynAM  «•■* 
DAmb  «AmAD  j«b  aB  dA<'i|o)obmnb.  •  nnoA  oA«6^zm>A  Df«»«o  bovi^m  tfnb  ^ift-> 
«  s^A9bm5oB<n,  job  v><<«i<^ A  0 Ab  w  «izB  i^AbjobA».  mbjOw-^bD  aAgft  ^  gKi«4 
«Bbm,  ^«DA  BoBBmOA  « Ab^09ZB« A  ^A9bArnAâo&(n.  aj.  ^bmiA  bJ  fJliéWkê»mi 
«  S.S)b«bAn»,  ^b  0Ab  (^''M^bbmrtB  A^A'*^^ip«^*  ^"*1  «d^*  ^^b  a«I|  ^«MftbOTi  ^ 
«  om9.jmnb<e,  bm  ofwofnhAOAr»  t  •  ad  yniLoo  mfl»d  OArnA..»  nbAaAonttbt  Ba- 
^c^omb  dmiininmb  jOb  e»«lob.  «  VSâ         emoA  bAoïbô  0(AA9bmAB(«»|  moa/nm,^ 
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M(»m*«Jon  t  |0^   ^oM«»|Oo1l^  l«»  ^olloU«4^jO>.  «  KAd«  «aMA  àéSi  '^^Mo^MONk^A 

bl)lAe^  ^^^SP^  ^  SP^  y^A  am^^m^  t  itfK^  *-^y'**9|  '-^  <^«w  odoWi^bl» 
)«Mln5CA  CfAS^^A  C»tl> ,   jOA^  X(iA&>  t  ^  '^Mnn  ^«aI»   l><lM9f«*  àUi<jC>.  « 9« 

MtlAè  A^AjOAd^  éntnd  ±90«^Qn^f     ASP^^-^!\  ^^CV**»  « ftiiè  »  ^*4*m>aS*^. 

Om  5MAtt  ltdfi}i  i^«'n(rnAk6.»*ixl».  ^^3<KS'*db«i«nM^  TlnP*  ^«ot««*t-»  ^m- 
«A^«  ynXOA  h<r>«  jo6«iM«^.  «j^mn^^ft  énm^  m»»  m6aoa^  «  «mvM»  ^iwiiAgA- 
0»A  y<>A^A  <tsp^*«   6Am<ny    «^>5ob6.    oAmAO    «4«»n<imA(rnA  a«m».    odj»«DA  '/IfA' 

«  VAmo  «md  oan^nli  «j^mnAD  «rmiA  4^»AVy  «at^mo\^  ^KP**^  &«dAJL4dQDA* 
•  ;|Ak«».  »  «n^A  4dç^cnr>jOA  5AMn»  jo6  OWAm  Amn ..  «*mr>4dA.  dAMAV -w>j.eA 
dAMi«<n5  ^àm  tt66m6m>«nt  5d  liASsdMn._dA  4n«n%xi^(n  aG^BA  ,  6o  60ad  «a- 
•l«èm<^rMmA 06^ OTZtt  m65  ArAmAmrto^  ^>  a[Am^_OA  aim»,  jO^  6b  m5r^  1liiAdAll<n 
<n>a  VA>bMA5  §4(nbjo5.  *|^<\Sf''^^  fP^yji^^t  SP^yJ)%P^*  l?^  V'*^  jo^AjOd^t  àama» 
dMIao  f^  l.ydm*^«o^&f  jOÀ  vVdwv«A^À.  OAmAD  o>*6«a  ^6^im>y  ^5  Am)>A(nr) 
^Mm^dyncnob   Dn>%Mc6,  fb  bA»OA  5oa>t>èAb  ^Ai^bA  dA6m«>«6 1  Vama  A(m>A(rn 

^t0»^«yA«Ab  «"/^^^«-^A  SP'^^C!^  ft^^^SP^*  *^/)^^â  o«^vo*-^^WoAlt  nv»«bA 
b^^AOtod ,    £o6    jOn6m    ttàmàcotn  «    boArmoAOA    itnAfnd.    •L^AOdmÀ  jo5    monfnoib 

'  n  parait  manquer  ici  quelque  cbo«e  au  manuscrit  «  p^gc  ^g-, 
et  le  récit  est  tronqué.  Hi  jura  de  la  conserver.  Va-t'en.  «  Nasib 


360  JOURNAL  ASIATIQUE. 

«  «oo  m^  MoOm.   dijLoIlÀ  «Miamo  d<^  iLàJollatm  t  • 

fî^   fOmiJk   tt^A^À^k    Qàm»é^*lt    ^^Aénall   jo»    «»^m*«   <(à»^'^o    |0»Cm1|, 

^4Mi^5t  B^db  jomtjll  «^^^b»  jOa5m  jo6mÀm<'iKrn«»6oOT  ^«%4'>^^^o  /K?**'*  (y^" 
^»1»  li^Gll '^ «okgakAll ,    çà^UoaI»*  ^o^k  ^(i»J»l}i|G^    C»l»o'^^^».    cC<k3H!"** 

V^|m>0    o^<n5«^n    d  A«n|e^ ,    joi    b5DÀ    é^ino    ^6m   joo^    |a6    *^  J5^SMP|** 

^,  ^  ^^S^^A  jK^Ç^  â^é^'  Sâ^'^^ci^'*  l(^  Ità^jomnAâo  &B{«n^«b,  ?••• 
ÀkkAGiil).  f^Aénnl»  j»d^oll  ^W^A^n  w6<nn  À<n  A^^^g^i  ^^  S'^Cy**  k^«1t- 
t  M^bÀ  ^à  (i»lli%»A«i»Ï5  oOniOin ,  <n«»)  ^^^  «idte»  ^n^^"  mi»bfM«  «aâ 
«  /j^^kiMnv»  én^tnt  •  1>^|^  ^^Gà.  •  Ga^^^a  Gm^o_5«eiiÀ&  ¥«»^nÀt  ^«»«  ia« 
•  VdZ{Om>6oM  y^^^MAf».  |06  o^d^OT  i^^li  so5«l>joi|<i».  •  jo6  ^TK?*^^**'  'â*^ 

«^a(j^B^<n6  b«»dA  6o«>&^,  ^dtfiiiQl»  dbi^k  ^  «bMA^jonm ,  ^  A^èmo  jMnni^ 
«do  ^6  "^S^AiO<*M«»  *  *  ^HMrn««dda(  hiidm.M±à  joà  ^ii»àBBnb6*  t^n  "«tfoi 
«  bAoo«(  mno  5m  0nonr>n5<n.  «mn  ^ooo^bAo  «  6Dmr>6  onomAO'mV  rniMal^maJda 
«Dfto^mxi»!  dflkOAO^lnâo  «6  dm JLÀmo>*d  Aom  t  •  B5|o  «nAd^bA.  «  ••*«  ^A^A 
«  qJ,  o<no  >5mjLn._6.  v><^6m5  jp6«nd[<t^  açotm»  ^<)^  d<«»dmbiiMMi»  t  •  Si  iMrni«« 
a^m.  ^SJ>  t  ^  domob  M^nlt^^  a  Ao  yVdn»«0'05 ,  «5  b6tt<»o»  aJ^dm^o^  f 
jod  n^^  0(i»Ayn6  T  bàboé  ^«wn'iid ^vto  «a<n6e jL<«nm)ntt  Aboot  «iiviMn*.  «  MJi 
«  dAb^OT^b  ^dd«»^l.S»6«b6.  «  S»<'i]mr>^^À«iO  ^*^9^^fVSP!f^'  *  ^A  S'^O"  "^(^ 
«  nD  J^mno  Àmnon»,  o^JL^mdd  9.odr»M«db6  «itfn  dA«odAçrn«i».  OfMnm  B^lAi 
«  oÀo^BbAbA,  jc5  dAO^endb  jLâid6dJLS»à«b5.  H^mjOOf  jp^  Si-'iim^dWto  «neMU»* 
«  mn».   «nBmne  mr>50«làm._dA    OAb   Anr^b«»oAbf   5m    j«59.oa[nm«»D«)» ,  job    'bJ- 

yboo^  D^Bo&f  «omoD  om6BoAb5.  «  X^OC^nno»  e5<oBA  ^o^mobbo  m<%o  bm* 
C  noA»    oB  «.bd«»5Vll5bnbAm.  »  jc5  9HAmr>ind5«)tt    0m'^i«bbb.  SHMrn««dbm  M- 

•  alla  porter  ce  message  à  Sahib.  >  Il  parait  y  avoir  confusion  d*évé- 
nements ,  de  rôles  et  de  personnages. 

*  Abréviation  très-vulgaire  des  mot8^<p»3a^»  *^  3*(5**»  viens, 
bcélérat.  On  dit  aussi  *â«»  pour  ^«^aç,  viens;  Ç*^  pour  Ç^*ga*^»  P*"»  ** 
ainsi  de  tous  les  composés  de  3^»$";^ ,  je  vais. 
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«  àVod   o6i^nA<no  ^A^   l.6<njo6«oDjon(«»,  »  S&«ni]mr)«i|d>«i  9»àb{0«<i|  ^4»  6n^njO^,  m^ 

éntn0  H  A^çnnn  dni|M5«Wsi»  o^Jè  énm.^  |66obàe^y  Hi*inmr)iRdÀovl}  ttnr>/>(rnnv> 
jp5<^MÀD6.  c  mc»&«»m  o(i»D35mAn».  •  o«»àDoAD6.  •  o>>«l«Ab  mti^  \^(\'*  iL«vn»« 
«  MK^^^^^^   «  '**^  ^^f^**   o'*»<)00C;><à^A«*  I  >  jOA6m  |Of»^b  d[A<noM   JLJ»^(«».oo- 

«  Ofo^^  jL«6<n  AO)  t  I»  <to<j«<lD  D^OM»  jo6  «Am^m.^oàjO  n9<i»«DABs  0556  JLddOnÀ- 
m<wnr>jo5  y  jo5  M)<^(nr)'^o69)b  iio  o^çrn^cnn  <^6<«»dà  «  v>f>«>n»D  deo5m<««innÀjp 
|»d5«ii  jo6M5bjo6 ,  jo5  VbmnAÔAmo»  •«MndàrG^.  «  Is^C?^*"^—^^  4^çnr>o  ^J  ^n»- 
«  oj.o5mAatm.  )l  domriA6Amnbo  mc»d  dA^njODAD»  jo5  S}6D|Ç<«n^D  555jOAby  AA'Ï- 
miiOr»  jOAjOoo  050A0  {05o  dA>nnm)Do  o«|«bAb,  oom.r^z«jODAnf  ]p5  ^'>br>  n4 
A«]«bAb  b<^mr)._B>^(nr)  jOâMimn^dAb.  5bJ|«iA  Min»oa6  dAMoÀ  énerve  ^^U^  ^A**^~ 
mAM^n»o«nT)6  a  JLtno  am*»{06  t  j.àmAjo5o  o^Ooi^oÀ  jp6ed655.  t  ^m  A<4D6y  «i^«b 
t  «^«AmnAmm..  onomno  (m^ci^mn  aA9m.ABA6,  d6|à  dn»^(nr>AU  t  •  mnào«i5m._ 
OÀ  mm>0  Ao  o A'*^*]^ <) V 9  OAncJD^  Mimo^mno  joi  5mA*'ïKmc«a>o6t  mcooAjmn  m«»— 
OAmnB  l^<^r^;P^»  ^^  or>n»jObADS  9.6or>AOAOàiO{Of>B  0Q|m5b4.oB  v6mD  ^m^-^m 
jo5<nb5.  mmTd  jL^mAbjO^)  w^a^  d6oà  m6onBn  Qrn6o46mD  oaoàoajOo  6m^^^ 
«>«]«»•  dm  àOA  4^r^o  dçmoom^  om.mnm>oomn  oNttn.  o«^m)  ÀBa  n^nm^o^^Am- 
«in   Aà&mnmào*    ^ 

Ddomcnjoi  d6Bao  fp6  aB  5o 66«o  oomAo  ^«n^oo Aoà  y  ^o^Ç^  oMài<o&fmo  o- 
r>«>D5y  jo6  bÀoo6o  «aifnofvSz  mn5mrK«»>66  '^oc»o6 ,  ^6  o6ooâB  AJ^^^'^ff'J^  *  vtn.^ 
<|yo&  f  '^^i°[\  ctniçrn^f  jo6  m6r>  X^^**  jo5<nnm.omjo6|  j«5  omdoôAr^  5m._àm 
l.5*no«AB.  jO^m^dâdjobAO  oomols  v6mo  »  je5  5ojOado  oomooAo  M<«»o  B6- 
«mbmino  Hsoj|Oo6  fre6mAO(njp5of)*  dOj«nbo  oamobAO  ^  5DJL6mAoo  6m  i*rMr»jobAD 
jîdoc»6m»inbjobnb  & 6o5<n f|0<ai(mbn  ,  doomoo  ^M^mni^Amnoo  A^/l/y^^^^A**  i  I?^ 
«)oe9««»D  om.d6{VY>j0.^o  h6oBfpAb  jo^  9.6'QAjObAD  t  nçfpitnjçrn  ^Xl^^^V***'^—^ 
m«».d  dno/VMj«n  tt  oijiri  omirjjçrnàoB ,  jo4  Hsm«àb6rt  &àid(nB«^Mnr>6D<n ,  »  jOoÀm 
«tnajob^on  f  j«6  v5«(noat  6<«x  or^<njODAb  <n6o  n4  om^joo ab  s  D<^m  oojo  jpA|0«*»aQ6mr)A 

*  Ce  nom  est  généralement  écrit  ^^|^ ,  sahh ,  que  j'ai  cru  être  la 
représentation  du  persan  saMb,  maître;  mais  ici  et  en  d'autres  endroits 
on  trouve  aussi  ^a*^,  saab,  et  tà|6i,  sahab  :  ce  sont  différentes  ma- 
nières d'énoncer  le  même  son  étranger. 

*  On  Ht  dans  Soulkhan,  ^i^snnwgi,  meurtrir,  accabler  de  coups. 


362  JOURNAL  ASIATIQUE. 

MKdo  A««iâiôD  dnie^  jA^'^yinm.  GàV^  è^m^o  dAb^mm^^  ^&  n4nm\  ioD  MmV 
^nk,  ^A^nll»  {06  ^»<w^^ltà^Mzl»    >»nénnl»t    (dtlA^   *d<«»«n^5y  jO^    VAX»»   M^ 

a  k^Qà!^  ^5'9n*  Repoli  s9^k(^7)^^  ^'^  ^mdnA^»Q«»t  •  <n5^je«(llkrk  ^J^*  ^^^ 

je6-ii9fim5  t  naanJM5f  oo^o^mnAon  dm^^fn  tf(«»içnr>&t  i4pnll5m»k«»  «mmU* 
M  àooB  o5o&b  yna^bU  ^r»«Dyiifn«n.  o**^  bitè^  ^Admomn  t  4<5^Jlo^&.  o>«n(i  M^kf 
■  oamvA  a<no^5çnn(nt  •  tt&mum^jO  oAÊn^nbmtt  %mm5  «»K^«».JaA  n^JUMpt 
|o6  mAÊ^énnM  «tpintnD  ynX^n  Offxby Aén aO.  «  m^  dAbtt  «l^mnB  oaoQD  VSMW 
«i0f*0»Ad9  ^5<ni.o_.  b,  v><nn  bmb  job  0(i»o  ^çnr>6(«»  t  •  0nB»b  «im«»B  tfMr 
bo&DA,  |Ob  JLbnbi^'^oMbi  ]0<l^o  ^m«njo&  jOb  «IbmrMitt  «b^bo  h-Mb«*  &aL> 
mo  S^^/lsP^^  ^doDbmAOf  oip)nfn^tfb  (ntné  ibomacob,  yoX^A  obib  |Ab  Vk«* 
jornob.  mmo  oAn^rwM*»  ^bçmfltt  bd obon ,  otbo^IoA  Bbn9«>bb  «  job  ^«mk. •G*' 
oaAtt^nbb  AM>momrin«i^AonjCb,  oii»6BbAbb.  «  > A{m_^yr>aa A«i» «  «««n  bdbi  mw  i 
«  OAB  ién  db0(2A^  f  6<wrnmbV*^D  sOA4D  hnén  9»f«4nb  VlboBn».  am  bMi  bw 
«  ^b^««»dn<n«)«b0  «   "<|^*^    otb«o    vH^^%  ^13(1   *  V"^^  S^C?*^*  »   "flff  yÇ* 

^a^'-'^rM  '  <*  Hs*-  •  *^*  siJ^*-  'i-^jçmçrib'â^G  joijgii  ç;g  ^«g  ç^^^^&jj^' 

«  ndbb   dA&éndiwffnb  bon  bvi^bbn  ^AfiT^'-^y'*^^  4n»d ba^bm     '^OMitn.  n^^bMM^ 
«  OA    otbonDn   b4njOb0    domno    V^mn    0bojO9.(o.oaby   bb|ôr^    0a»<oii jmr>b«i ^  ^ 

*  Le  texte  porte  ^*oioGb,  elle  s*endonnit,  an  lieu  de  ^bwQotb,  éOe 
sourit. 

-  Pour  *3b*3r>k*. 

'  Ce  mot  m^est  inconnu;  je  Tai  traduit  ]>ar  conjecture. 
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•  ^snm.  ^ht    d^AdoejOAè^fl».  o^A^m**)  "K'Ki;*!^  MS***  Tf^S**  ^*^'»^  •^  *«• 

^fX  ^Çi)<c;*  -^t*.  "doi^ob  ç'o^to  ^«^Sffl^fl^»  jira^  ii^*  iç*  Hw*- 

iC^Crn»,    ^a<^a    a^a    ^«•^    «Vjçrnçji^^^  ^^^    ^i|Go    *3^i|^^4,    ^ 

DMMilr^éno  <^dÀbÀ.  a  nçm^om»  ^/iP>*-^y'*^A<^  0«»<mAmf»6  ^  jo6  <^  ojImukm.  » 
*9^9*  ^(i»Ml»AbAB.  «  b^  d Attb^^ilSAA^ooi ,  <n6|0^&5b  mèt^m^Jè^  ^M^â  *^A 
«^•^ÔS*^^-  5^"'"    î^a«S**  *|Ç5JnrHi.  ééi^ol».  Ç'^3»!Ç^*  jlf <)<^  j»*^^  Ç*T 

c^^^».,  *^a^a  ô**^**8^7)^a'''  ç*  ^6**^C3  ^ar^a^  '*^a  td" 

•  «AffiTMAt  »   Afn<nn  ynADo  b<i»Qo._Àoo»â»6D  dnonAmJ».  *^<l  ^*'nP'*C^^'^1t^j^''<U>. 

•  n»«  bftmi^d^^ncna)  D^^Afin^T  jOÀ  dAon  d AMtaà  ^oxx5bjOA^5f*.  mmén^  mmim 
«  OMDo  OAMàu  ddobA^Abin.  hA^o  j||5«<no  b<^ii..m^  ft^i^*^  m^  t  >  dm^*. 
4«otM  ram^  yoiLbo  nào  4nMB6 ,  joa^  d AbUibjoÀ  v  jo^  dà AM«4(nr>|e*«  «À&..md)« 
m«i9  Sto^m^o  jOÀ0ÀoDeA{VY>6^  0n<}A^n»^t  ooInAb  oodo^mAb  «b  MmaMo^M- 
^«  BMATO^  ^^jrnodo  amn«»D<«»«6 ,  ^À  oomeo  001.000  B^O'wo  oiMWAinÀ  ^ 
^é  noo  jOào^o5 1  DÀDoo  àomo»  f  jo^  oomott  ow»5m«i«».  «nmo^v  mA»a  bAj.b« 
b^aooioà,  nAtn(^^  joà  flLàAd&^nM^*  o«»oojC^  t  i«iMnnmyd«^b  1t^^^<^  boà* 
•mM^ADà  Mtdmo^^t  ^•^batÀmr>^«>iib  ^^(^o  d(«»^oM^.  «  «mr>5«mn  aA(m.^#Bo<aiip 
t  vÀmo  at4«AD^%n  DÀm.^m5«)  di»v«ojo6««»  s  •  ••wSoiàmn  vi^oob  «4)«^d  o<«Mr»* 
mi>^<^b  vàjo«no^o)àD  dcnoojc^  jo5  mn69«|mA9  d(i»b«m)4  «^dtooMt  o<«mrim5<- 
«•«o  &6nr^oo&    joà    o>4o6.    «  «ob    à^nok    oo    dAor>^5mo    m<«i>«    bo^cnrMmMM 


'  Le  mot  persan  «^Lj^»  sorcier,  forme  j|^^iÇ7)>  €t  ^3«>l-«s^ 
jl^ç"*,  magie. 


/ 
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M]oo«*  Bm«mm   <v6^<*»e^._i.6b  nwn».    anmn    5modf>&D   6?x<^^^<t    v(ii»M«6  f  «^ 
ji»6<nb5n  <^6d^e6.   ■  ^^^/j^f)   'l*   CP^*^()3^  «i^zeuf*».  •  mviAO   A)5b«Ao«fik,    mjh» 

^D<nA    AACI**— «y'*<3<)    S^^    onBn   m)^«J6mo    nJojoitd    ânwbmbiib    m*    fV**^' 

nlmxtt  o»J.6«Bn  onmnmtn  n^Cnnmt  no   m^dne  «nmn  ^5  «lèMBA  wXno  l^'^lp* 

6mâ»«nàtt   mr)mr>QbB    »d6f»6MAb  i    mn^    ft^^/I^S?^  *  *'*''ff*C!      *T*    «tAfloB   «*« 

moo)   «.ydinonjoàt    ^^   JK^C^   !fl'^*    ^^^/)**    mnno  S»mx«»3   nx^B5^j.6e   <^ 

d^5«mnn    Ag/KT^— g^^^^**    A&0(n«ojObAb  «  ]C6    oBxftn^»^ ,    3om«>|e«d  y    ^k 

oto^mnAônMâ)^    r^<)ry^CJV)B    ^"^j^/j^ilSsPII^*     Hrli^'*    ^    ^!P*^t\Si         ^''"■'vf A** 

aiiBmn{m,„a)i^D  (ntna  ^«nonjob  ad  ,   "b  ao    A^M^^(<\b  t   o*<wmmft?««b   iwtgii^.V 

b^si     mfn0    ndnbftb    v^jO'^ma     ^/)  <]4b(n«)    m6.     vt^Anb    V^^l^    «iiôikbki 

«  6*^ 5 vin  ^b&&«bn    À^'dnb    ^jtn^n    6<n    ^nG»b6«b«n ,  é^nbb_l.»(    ^ildk^M» 

«  <nm>«    niidn   ^/)CfP<*^^bAè6    5d5«i^9iA    dbn   •^4V    OAn4b5«i»«  »    gyw>g>ri>.  >> 

mniLd   oâ>d5    jOàmfnbnO'^mDn    bàbà  «  •'iM)Wn5.  •  <n5b   byî^obmi».   mi>m  jt^iO'yin 

«  OAmd    «600(19)    fn^mt  m.dno)   btnd    noAb    «^«^«bmâAÔMafté  •    o«^Kmm90'WB 

Amotn  jo6oon  9<l<*»bjo6  f  b  j6bjo6m._SiAçrnm5bb  A^/)^<)*^'j°<*"^*  nofto  mm!*  |«ka«* 

aé^AO^nb,   60»  6d   ^Ç^V^    4^r>B  ^ndnb  ^tàMn    jO^b^Adjoà.  n«    mft^iib  ^^» 

aénitb»  GnabDo  nb  ntiwn  mmd  b«6(rn   d Addà   •^b^6  ?)**^'*Ç'*  o*l<*^*  V*^   mm!9 

s.6ni.i«»CAb,  ^n^nb   mn^dJ^mb   ]Cn5m   dAAdnb|05y   d6i.^K%yd  maiob    bMMVM 

éntnè    ^bbAbAbf    ]C6     J^mVdn^b    {?>*<*r)3^'*    mmd    ^i«»'<i]«bAAb.    ncom    X^lpi 

n0i±(fnMfOtJbt  Mnm^,^n    dxiibm^m)    jL5d<*»on^6t  Mnomnnb    dA<)r)AB  pitMa 

mnv»  A^^TIf)**»  <n6^rdn,  jo6  otneomb  bnb  yVdmjOj.^  f  «6    onmo  âJliati^nwnm^ t 

]96  ^6<^6b6.  •  5«6anb  dzQrnmi  ^^^jonbnb   t^r^^b  jc6>mrb5  «Moiibll  wyiigw^ 

«do  f^<*^|^^^     6<nnb(«».    dn   {05    dAb   dA«n6b5«)in.   on  job j^6«(n *i% ,  "/|*n  *" 

«  rnnb.  jo5  »»<^  dnb  oiiKbmim,  dflbn  nwtnbi*»    t  »  ^oénn^^   (nmo  XMi^MM  f 

(mboal^énb  •nnôd^bi.  «  b<^  dÂdnbjOAènvi.  MAm  fnflnnmbtn  ,   (^  ^i)^^ j  MnbM^i 

«  mrxnrïzb  VbjomnnMbm  i    <)**<]bA   ^^^  AS^S  t)   1  * 

H/l^"^â  *~     jobnnMjm   mirkan  f   jo6    oonvMnb  o  dzmt^^Al^mo  en* 

m**»*  j06  OAnjo5b._SiA  fJ^^f^ffi^f  b^Db  mma  Amotnb  ^jonb  tf«iob._(«MaB<i  ^fl« 
«n  sPA^*  )  SP^  mboobn   d Abbca Amn    mnbbviin  bAçmvt  «^nmbob.   bbbii    V«*VM* 

'    Iri  1(>  iniiiiiiiMTit  njoiilr  •'>^i  il  nr.il  pas  ArVviuUx  rie  lucr... 

"    .Siip|)l.^»m<'.. 
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l»A«»olt  Ql^Jt^^olsn  âfnnb  jo6   SoMnjoyd  ()<\r^Wv>0  «iMAm6«0 1  ^n^o^  d  ^  dzmijOw. 

DÀ«njp6  s  9)<n<nAa   no  joiion  o<^D«i6mn  nfiunf  joÀ  ollA   d6oa   v^ortom^o*   <)'*^<)*^t 

^^    mn6oviio     dm.'^Do^  t    ^né^o    Vosm^m    ^BAbojoÀv    j.^jpM^6.    ^oMd 

«»^  9»A{p  'd'ir^àé^  oMjM)  lfC2â  X^^]p^*jP<)^**MP^  *  ^nmoD  (m6d4^_oJ»  mo»^ 
r^a^  'dnDÀls  _  oi5b  i.5un«Un  A&<<>«mM>  DàO ao  ,  ^omntt  oi>  a«^mH>  aaii^Mot  ^ 
'^aJbiJt  9)<no5mnA   jo5    Vknénomno.   H<)sP^v  ^a<^^V  ^hf^p-^^XM"*  n**^4» 

mmb    ^»|Oçnr)«»id     dnl)r> aV  ,    jo6    an(nnk    A^ v^mvOAd»    ^»»'^iiwr>«i»r>AD  t   ^«m- 

^odàMy  jo6    D6«nçnrMn    JL6m^6ooA»f   j06    e>)À«B    D»r>»<no  JL»m^6nMMnk*   AM- 

«^•nm  JK^^^"*'*  ^^  o<n2m>6b.  M5b  nJtfmbAb  4^^A^  jO^bWnoaA*  <)X/Î^1> 
«  UAvtB  âtfn6j.b  |*')^^bjf\b  ntuya  dmdàmonm  xod<n a««»D(«»«»<«» t  »  d^Iioô  aIs 
M5(mA  «  2çnr)6o^S»  A  d  AAO»  jo6  b6oA]C6  t  ^a«ajO»,  b6b5  qaBaB  akénA  ^otMrno 
^ftiaddmAtfrM»«  4gÀ  "?K^*  ^/)S''Iv^  r)'*M>--0Ot  ttm<«nm)  dcwA^Àf  bM»  «U^ova 
^^b^  ^^()S^3^*  **"  Q  Ô'^^ù  /)^*^**  «»«»4bn  njOA^*  «•»«t*BAl»  i^^^aSa^a» 
<IC   ^d5â        '*S<6  ()    *   jo»   0'^bo»»mr»b  ^Amfv^jOAbt  a0    Ç/)^o^    «j^mtll '^'^• 

«  ^ft'^A^bA  *diiJ»«wnt>^5 ,  tt'TKvn   or>5« Ai&b    «(*>^'^«Kr'>A(|Jp»  »  Ç*   Ka^aIi  '^»mAll 

•  t»Ai1S(«v>l>  3^^(n3<)3'>^<)^*  »    4^(m^'d5   <^k^6.  «  aIaGa  Vë^^k  »^^A6&A^1f 

«  «««^«Qnn&omf  dA<nA  ^5m5  '^bjo^  «<jb»o*m.y  3»^%<nmbA  6m^»^  &^JiT*C** 

•  ijè5<«>«  ^2'^<|  i-2çnr>çr>i.*3-ijb  *^»)t^6.  «dj^grvx»,  t««  AA^^(9gfinn<)^^*  aIa6o 
«  A0AM  3/)^  ^^^(^SfilTt)  *  ^**^  bndD  b^m>A  d64A0  «iaoS^b  ^•^r>Ami.r?A 
«  |Oj|»b(n.  bàbydjOAb  nb  ot AoSin  Qm^o^mA  À<nAb  ^A  «AfnÀ^Mb  'db^  ^mib«* 
«  M».    A<n9»    »mnàib    Atamo    ^»    ÀMaBa»  ^   jo5    a»   •» AoSk»    écb^n    ^t»\kn» 

^  Je  pense  que  la  disjonctWe  ^^^^^i»^  autorise  à  8U{^iéer  la  né- 
gation ^^;  fmoii  sa  douleur  ne  Uû  fit  pua  oublier  tout.t 
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«  mmm  ^  (^'^S/r'^  *   ^<**>^  nrpf»  ox^!**'*  ^^o<^'*^  tfnS»  Aaot  mmamW»  >  w 

4.4k«G5f  ^»  <n5r>  nd  ^ftjdn  v»<jO»»  oVtlg^»  ^TKs?  '^^  *'^^^''^c)3"^''*^^M^ 

*d6  kA»)5^^()**f  ^6   k'^ptJdo  K^l»3^aM»,   UGft'd^G  akj|kM  *^  ^M«k   W» 
«^••«4^»4ff»t  »  i^i»din«A|0»  ^•^Mmmifd<2|Q  ••^«akall  jwM^Mt.  ^aéCA^^  4«m9 

03^  •  •'^•^^Çbfl^a^  ^  ô**îkra^- '^a8"«ç^a^  ly^h^'*  ^  •*^d*»  <*  **• 

^fl  n*^  ^^^J^f*  «*<s^«|l»,  a^flifll»»  ^*  83^  "^s^a^' '^^(rîi^ç*  ^*^  r  ^ 

b^llÀ^mAj^A  t»nà^>nMnrm  ^^oCmi*.  Gi1)4  a^mI»  ^gAAfinnb  a^wo  |»A|«b  gè 
kk^l^l^Mmn  gnA>|eA  i.^|Oa».  ••«jg^  (a4^D^MH.  C  «Il  puaiga  A^MMlWèl 
«l^ftVdA  |A^5^t  ^f^p  ^i  <^ftMk  )i|tlm.  •  à1>Ça*  ^^  (Ul>  iU)  t£mJk 
ll*^5mMi»1»  ipAM  ^A^AmA  ^«««Vd^t  ^A*  g^  ^mn  VA^o  iMpaR 
viAe«AftC^(«»A«*y  ^d  A<n»iA  m)«»|ol»  ^«nM^  «  jp»  «i»m^«»JdA  g*g*g**  MtèMM 
A^MA  *7m^  1^  mnât^ât^o  «j^firnA  dtôtand^VdAtt  om»^am  kicik  gà  ltolt|Wgil 
^A^-^l^gd,  ^&  ^n^nbi  Gnjàl»^»4  ^A»^  G»U,  «mJ^*.  «9m«^»  «Il  «JltlM 
fl  AMMttm.  •  0i«>of»jo»  ^k  mm  in  Mh^rmfn^ ,  jck  •^IMnk.  «  ("«mM»  InlM  f 
H  m^^k  ^»A^^l»GàMf  »  inlltÏQèén  aIi  jj^;<v>At»'^oA£A^6^?  &W  A>tl>g»  &») 

n^nlt  lïA-j3»^.3çnr»«o,  ^.i|çrîiA  ^^7)^5^5^*»  ^*  ^^mj^^i^^mm\  1tog|l^ 
■wiiiAA'i    «»mvi*«    &>^Mmk   di|d««»AM|6^6t    <n(«Mk6    9i>mm>«(«( a(  »    É«M*aJ9M«. 
Q<«.1(    l)Ai||8^«^-^6  ^ij6^aAa6i|Ii,    içk    ^^^r^\i    ^m^i^   ^è    è^Mmt 
3^^â  9S^       1^^  Amenb   owinOTiaJdA  g^llo^f   «tAevinb  «AmAVAM  «#»■ 

OAgk   |0»  QnkMllAGè.   «4in^6  &o3fl»«(AA».  •  4rim±mA^  «Bintt(*y  mW  m»l^ 
tlb^G»  'dA^nl)  ^6  (»J8^.  ■  ^»]0._^»G  a^joi^in  inénn  ^^aIiaI»  ^a^  Aaai  «C^A"»* 

*  ^T)^**^^^)^  ^^^  C(|**'*  ^*^  ^^6*^  **^S"^  3*^^^ii»(1i  0"^^^  ^'^ 

«  8^8^nm  I  •  Q^vHi  l»4|qrvM^«i^6U  ^«^Allè^^lki  5^*35^*5^**  ^^  *^*Q 
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«Inià  'd AàlsBà  ,  jo6    jL5dÀ(niit« aÏ5  ^«»«^m)««»r^»    ^6    0WkàA   ««àooVAV    ^MIIvaV 

«  («VM»»   lOnonlsà^a^^Q 'dooltAGm.    (n0>t>    ^&^|o5,  bAdi»d«Mmd   **3S()  *  ^i}<!r 
«  km^^cnb  d^ndçrnc»!  »   ^sPA^  ^omn^^  «    A-^^fl^^n  h6»«>»  jp^  d5Va«i>K  «a» 

«S(m«A4oe<nm.  »  mnvimb   ««non  ^««t^iatt  OMinai  «<«»avmm»9  ^>  ^^^  lOSIr** 

*om    b<n0o    À^màiiAD    b<nv5    o5én«nf   Mt|oAn^0i6b    l.â>9r»ds.Sl5«bà«    «  ««««kM» 
«  «AD    iA<ndm>oo9>   d^oâ  nn4o  J.dd(«^ci|3^mAf  jo^  54  S»mxO  OAmtt  A5<«â».  «i<^ 

#«»Mmr>^    (ri€n±m(n    oJdaô».    b<nAffà    JLÀAaylt«ndm5  ^jl  ^oM^^^à*    «  «AMmvA- 

•  •Mttit    ^noon    A^oto'   k^lV*    ^«d(nj^à«b6    b6iA6*_«*5b '^5  Sknm»  ^«^b» 

^A^G^&t  *9ôt5*^  ijIjijGa  ^c»3a^ii^i|L  ^  W|^  ^•^3S^**8*^'  ç*  "^3^*^" 

«ï%mr>A  ^^AC!>A*  l)5n^5d  05jO  A^^^^^AA^**^  <n54^d  M«  V«S»*««»y  ^«»d 
«»^  ^£5)1  Am.  n  ^ÇX5  ^<nn»  jOÀ  k^G^V^^^ov  C5«a^>$  <«5  ^«M«^,  1^33"^ 

«  MZtt  ^m/d   ^djonGn  «nmo  M^ncn^notunf  jo5  àbm>6  <nf«».d  •<Mm5mrMn«*y  ^^^ 

•  o«i»JL5jOA<i«  ^^AÊt*k0  mmo  ^5^mrHne6b  6<n  Mçm A«  t  •  ^A<n«  dAmA..^  •^* 
wêm»»  «  ^1><\  oohJ^énAOi  1}^^A  5ln  X^^MjOAi^m.  <nÀjo«_A.5b  5t|did^b  ^Aon- 
^^lÇ"*»  *^1J>^  6çn^*^  ^^^Tj^lj^"**'  »  *1Ç5*  !^8?^  3*^'  6^«^  ^**î»- 

^b.  G^ltA^  ^5  ^»<n^bQ^ii»^A|^^G.(|Ob^^^.GbV«î^-G«jdi^^k^  1^  ^ 
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a  tf &mM5mrin  dfl do>*MAAn0»  i  »  b^lsni  ^i«»6o0Ab6.  <  *>j^')^'><^  |p«i»omn^«(M«f»  y)> 

b^BAô  ' J(r"^^>-^A  ddbmnn  '^ Anâ5  «  jo5  ^^U^  oD  4^8nni>  imau»  y  nJ  ^M**^- 
oeiDmM    I   no   Jimno    mr)53i<n5j(n6^>.    «  aIs    Ind    mÀmnÀ^A  V^*)  *j  ««»^fi#iH> 

a  v>xl»  aV  It^^^n  à(n  •^4bo6(n.  ^âjo..i.5&  ^0*31»  ^5joaV  omh»  hÀ«6m^(«imM 
«  ào6jC  q1*I<]o  (ntnè  r>n»r»5mnn  &6>^on(nt  6^^^m6tf  mnM5f>  j^n«i  èmnl 
«  « Ar>ÇAio  mtnd  <)(«»«  amnâm  t  »  Ao  M<v»d  &àni.fne^  D6V06 ,  idi%Ofi«è  y  «&  •<!• 
moB  0«niol}Ab5.  «  V^jo*^!}  ^^miA  «wnoaAfm..  ^  i  ]C6  ^da  ydd«fto^k.  t  ^^Mn^  kM 

«  oD|rn AÂm) AôAoi  6^d)Ojpne  vimAonoi  o(«»nylf5oAat«m  n 

(ntnd  d6AMo«OAb  jo5  «.adm^Mf^n aI ,  4amr>..0&  jo6o«iB5.  fl  «ao6  i:^«i  « 
«  <n«no(mno  N]dnBa^.fl.6b  jlao&Bàoot  <vi<nd  «i^aad  oà>lr«*»bnll5*_*ixv  ll^«km» 
(I  <)Çnr)A  AvimmOat  t  »  06006  dA<nnd6D6*  •  dAo  y  coooMtn  «  d nVMkl^MniM»  S^ff*** 
«dAe._fl.5D  M6tfjOAbo  J(n<nA  «nnbjoa  405B(«»9f  i  il  y^omm  «imAonoty  ^*  «nmnl 
boo  dm<>«]o5e5  1 

^nénn  ^In^do^b  mr)mr>A5b  ^'*^3g4^>  A^  mind  ff!n(«»rk«5tl  *'*^3*>)4kf  *^  (^* 
oa6..«5  aVa«  ari^onïbotn  ttàOA  jOÀnanén ao  ,  ÀttAenii  jK***X<*^<^/)**n^  "^j|  f^A" 
{Oon5v> <nfl»d  ooo^mnn  S/)^^»^'*"  && AdÀmotb  t  ^n<Hn..d  )e6o6.  «  ^^A^^f^vM»*  > 
^^.^"^C^/l  S^^  &6<njOà6M6m AO I  9o<n«Amnno  ««»dnll6«.s.5b  •fiealnii»  ^AP* 
<»&atA<n>jB  dfnHboAD,  menV  d6jOQrir)<v»ô5  «aSmaBi  9Mi»<n6  2<'ijdii»^o  M* 
B«  aV  ,  bblsno  jOÀ  jK^^'^  A^^A^^^  SP^  nmninmn  ^AfT'*— *yf>^«  '"^AS       â*  * 

<^»    nçminçrn  3 AÇ»— ^y '»*33— ^  Sjfl*<n4»  ^«nD«Qnn6    d ftnyyyn  y  ^^    MU» 

«  ^<lffin*  -  «D'i^A*  ^«i^  nA«..a(onB  D6n  «a  «^ ^boiff»  y  ^6  nAdn  oAomm  ^tw 
A  <H6  jo6'^5BDn6(n  y  m«in  »»-ii  fl^À(nK>5A5]CnD  «  oimmijd  VdnOn  J.5(n^6Mk  •• 
((  dm  0 A0ndçnr)n5(n  y  aV  5(n5D  >A(rn_^y(r>aaAb  6m  06 Aomniv»  1  miii!o  A«MnMn*a 
«^•Mb  jk6|««i]    dmamtky  |o6  nooD»  donmnn    0>^OM6{my   hAdo   d««itf|rm  SmwM^ 

fl 

*  Prononcintion  vulgaire,  |)oar  ^^i;>f>^3y  que  i'on  a  vu  quel({ii€t 
lignes  plus  liaul. 

*  ("c  mol  signifie  proprement  voyons.  Est-ce  une  plu^ase  mise  dans 
la  bouche  de  Nasib,  ou  un  mot  intercalé  par  le  copiste?  Il  est  diffi- 
cile de  le  décider,  isolé  comme  il  est. 
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i<i»)6.  l^^AjorniAÔU  f  jO&  mnàdJ^^O   d<n6«5(mn  ^ADr>^  t  5nM6fn^,   joÀ  omt^om 
^«Qrniu.0Dnaano   jÀmn^^oB^^  ^ Ab   b^OAjo5  :*         i 


MÉMOIRE 

Sur  la  population  de  la  Œine  et  ses  variations,  d^uis 
Tan  2I100  avant  J.  C,  jusqu'au  xiii*  siècle  de  notre 
ère ,  par  M.  Éd.  Biot. 

Le  fVen'hian-tong-hao,  ce  vaste  répertoire  quç 
nous  a  laissé  Ma-touan-lin ,  renferme  une  section 

intitulée  Hou-heou-men,   y^  C?  p  j  ,  littéralement, 

section  des  portes  et  des  bouches  \  ou,  en  d'autres 
termes,  section  des  familles  et  des  individus,  la- 
quelle présente  divers  dénombrements  de  la  popu< 
lation  de  la  Chine  effectués  depuis  le  règne  des  pre- 
mières dynasties  jusqu'à  fan  i2q3  de  fère  chré- 
tienne. 

^  Le  mot  t^  ,  porte,  correspond  ici  au  terme  de  feux,  employa 

encore  en  France  dans  le  langage  ordinaire  pour  désigner  le  nembro 
de  familles  contenues  dans  un  village. 

I.  24 
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Mon  intenlion  étant  de  me  livrer  à  une  série  de 
recherches  sur  les  institutions  politiques  de  la  Chine 
ancienne,  il  m*a  paru  convenable  de  commencer 
par  Texamen  de  cette  histoire  de  la  population  chi- 
noise qui  m^offrait  soit  sur  la  quantité,  soit  sur  ie 
(bassement  des  habitants  de  la  Chine,  des  données 
iihportantes  pour  le  genre  d'études  que  je  me  sois 
proposé.  Jai  discuté  successivement  la  valeur  de 
tous  les  recensements  réunis  par  Ma-touan-lin,  et 
pour  celaj'ai  commencé  par  établir  le  but  politique 
de  ces  recensements,  la  forme  suivant  laquelle  3s 
étaient  exécutés,  les  classes  d'individus  auxqudles 
ils  s'appliquaient.  Jai  distingué  ensuite  avec  soin  les 
principales  causes  qui  ont  dû  influencer  les  nombres 
obtenus  par  ces  opérations;  et  d'après  la  compa- 
raisoh  de  ces  nombres  aux  différentes  époques,  j*ai 
cherché  à  découvrir  s'ils  assignaient  au  développe- 
ment progressif  de  la  population  des  lois  physique- 
ment analogues  à  celles  qu'on  observe  générdement 
chez  les  autres  peuples.  Ce  caractère  de  concordance 
était  eu  effet  essentiel  à  établir,  tant  pour  confier 
la  l'éalilé  des  documents  historiques  dont  il  résidte, 
que  pour  spécifier  les  réserves  avec  lesqudles  cèi 
documents  doivent  être  employés.  Sans  doute ,  dÉtt 
le  travail  de  l'auteur  chinois,  je  n'ai  pas  trouvé  nli 
ensemble  complet  de  nombres  précis,  tels  que  fcs 
réclame  la  science  moderne  pour  les  mettfè  ètt 
œuvre  ;  mais ,  toutefois ,  en  m'éclairant  des  citations 
consignéçs  par  l'auteur  et  de  ses  propres  remarques  il 
je  crois  avoir  atteint  le  but  que  je  viens  d'iniËqiier» 
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Dailleurs,  Ma-touan-lin  est  réeileÉbientje.'^e  Ae  la 
statistique  politique.  II  est  le  pfeiui^  autisnr  qui  ait 
songé  è  faire  ThistoiFe  de^  lois,  des  institutioii^  de 
là  civilisatioiï  en  un  mot,  au  lieu  de  ceHe  des  guerrar 
et  des  batailles;  â  a  pris  pour  sujel  de  ses  rechei^ 
ià^ea  un  des  plus  grands  empires  du  monde,  dipst 
l^gamisation  pd^tique^  remonte  à  des-teiâps  anté^ 
rieurs  aux  ann^s  du  reste  du  genre  huBosim  SfQUft* 
oes  deux  rapports ,  on^  ne  peut  aborder  sans  kxtérèt 
^cune  partie  de  soh  knmens^  travaB. 
:  La  section  du  W^Msmrtonfkajo  ^é  je  viens  de 
ipommer  est  divisée  en  de^  psbPtieft  distinètesi  La- 
i^xi»  étendue  de  ees  deux  parties,  eeUe  qui  •  coi»^ 
pi^end  les  recensements,  est  intîti^e  Hovt^^xk-ût^- 

tchong-foa-ia,    J^  »  ^^^^^.   &* /omtffw 

et  beuch^  amtrihmhUs  et  demi'Conirihmbles ,  amsi 
(fne  du  service  pensennel  L'autre  division,  qui  ne  con- 
tient qu'une  dîzaîtte  de  pages  et  ne  présente  àueun 

recensement,  est  intitulée  Nou-pey^  y^  4?'  ^^ 
esclaves  et  des  serfs.  La  population  de  la  Gbine  se 
trouve  donc  divisée  en  deux  classes  séparées;  et  ici, 
comme  chez  les  peuples  de  notre  ancienne  £m*ope , 
Tçs  dénombrements  ne  portent  que  sur  ïa  popu- 
latioB  libre,  celle  qui  est  contribuahte,  qui  est  sou- 
mise au  service  personnel,  comme  l'annonce  le  titre 
de  la  première  division  que  je  viens  de  rapporter, 
et  comme  le  montrera  la  discussion  du  texte.  Cette 
limitation  des  dénombrémenlls  est  un  feit  constkrif  ; 
^He  a  été  ireconHoue  piar  les  mtssîoimaires ,  en  ADtnn- 


572  JOURNAL  ASIATIQUE. 

ment  par  le  père  Amyot  qui ,  dans  sa  réponse  aux 
cherches  philosophiques  de  M.  de  Paw  [Mémoires sur 
les  Chinois,  tome  Vl),  dit  formellement  que  le  re- 
censement ne  porte  que  sm*  les  familles  contri* 
buables.  Le  code  pénal  des  Mantchoux  déclare  l'en* 
registrement  obligatoire ,  seulement  pour  les  fionilles 
et  individus  soumis  à  Timpot  du  service  personnd» 
et  je  ne  sais  pourquoi  M.  Klaproth  n  a  pas  fait  men* 
tion  de  cette  limitation  des  recensements  dans  le 
tableau  de  la  popidation  de  la  Chine  en  1 760,  qu^ 
a  extrait  de  TÂlmanach  impérial,  et  qu'il  a  joint  an 
voyage  de  Timkowski.  Ce  tableau  ne  représente  que 
la  population  contribuable ,  et  c'est  par  cette  raison 
qu'il  diflîère  des  évaluations  de  la  popidation  totale 
données  par  les  missionnaires. 

Pour  apprécier  à  leur  juste  valeur  les  nombres 
présentés  par  Ma-touan-lin,  je  suivrai  la  mardie 
qu'il  a  prise  lui-même.  Jexaminerai  progressive- 
ment le  système  de  service  ou  d'impôt  personnel 
établi  par  les  diverses  dynasties,  à  quel  âge  on  en 
était  passible,  à  quel  âge  on  en  était  exempt,  qu^es 
familles  n'y  étaient  pas  soumises;  et  quand  je  pré- 
senterai le  chii&e  du  dénombrement  extrait  du  texte, 
je  mettrai  en  regard  le  chiffre  approximatif  de  la 
population  à  la  même  époque,  tel  quil  résultera 
de  mes  observations. 

Avant  les  Tsin  et  les  Han,  conséquemment  jus- 
qu'au ni*  siècle  avant  notre  ère ,  l'état  était  proprié- 
taire de  toutes  les  terres^  et  les  divisait  en  tsings  Jr .. 


AVAIL  1836.  57S 

Les  ùinp  étaient  partagés  entre  neuf  Êunâles,  i  la 
charge  d'en  cultiver  la  oeuvième  ou  dixième  partie 
pour  le  compte  de  l'état.  Cette  chai^  s'appda.suC' 
cessiv»nent  £911^,  Tfott,  Tchia^.  En  outre,  chaque  fa- 
mille devait  fournir  un  nombre  déterminé  d'indi- 
vidus cour  le  service  de  force  (Ly  m,  jj^yt) 
(kh.  10,  p.  1 1  )r  lequel  consistait  à  travailler  cha- 
que année,  pendant  un  nombre  fixe  de  jours»  &  des 
.travaux  d'endiguement  et  autres ,  ordonnés  par  le 
gouvernement.  Enfin,  une  certaine  quantité  de  ia- 
miUes  réunies  devait  fournir  un  nombre  moindiv 
d'individus  pour  le  service  militaire.  Ce  servict 
diu'ait  ordinairement  quelques  mois;  au  bout  de  dç 
temps ,  le  soldat  était  remplacé. 

Afin  de  régler  équitablement  le  partage  des  terre» 
entre  les  familles,  afin  de  connaître  les  individus 
capables  de  supporter  le  service  l'o,  on  fit  des-,  re- 
censements du  peuple  dès  les  premiers  tcupps  de 
ia dynastie  d'Hia.  Alors  le  classement  se  &isait  ainsi: 


1  4 

r 

II 

H 

7, 

6 

3 

=  r 

de  la  terre  moyenne,  (Par  deu.  fa- 

Familles  de  la  lerrp  la  moins  bonne. 
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Sous  les  Tdieoa,  le  recensement  parait  avoir  iti 
fait  avec  assez  de  soin.  Dans  chaque  canton ,  le  chef 
[ta-fou),  au  commencement  de  Tannée,  examinait 
la  diminution  ou  l'augmentation  des  fisimilles.  U  dis- 
tinguait ceux  qui  pouvaient  supporter  les  chargea 

publiques  [khojin,  ^'(i).  Les  habitants 'du  mi- 
lieu du  royaume  étaient  passibles  de  ces  chargea; 
depuis  Tâge  de  vingt  ans  jusqu'à  celui  de  soiiante!. 
Dans  les  terres  éloignées  du  centre ,  le  service  com*- 
mençait  à  quinze  ans  et  finissait  à  soixante<sinqi 
mais  un  nombre  assez  considérable  d*individuft 
étaient  exempts  de  ce  service.  Cette  exemption  comf- 
prenait  : 

i*'  Ceux  qui  étaient  attachés  à  Tadministcation 
de  rétat,  depuis  les  kong,  les  king  ou  grands  digni- 
taires ,  jusqu'aux  derniers  officiers.  Ils  recevaient  lé 
produit  du  ciiamp  de  l'état,  et  n'ayant  pas  de  cham^ 
à  cultiver,  ils  ne  pouvaient  être  passibles  des  chargel 
attachées  à  ia  terre;  * 

2"*  Ceux  qui  étaient  vieux,  faibles,  malades,  e( 
qui  avaient  besoin  d'êlrc  secourus  pour  vivre; 

y  Ceux  qui  étaient  transportés  avec  leurs  famillêè 
d'un  pays  dans  un  autre.  Ils  étaient  exemptés  jusqufl 
ce  qu'ils  eussent  reçu  des  terres  à  cidtiver. 

Un  autre  passage  (kh.  i  o,  p.  &)  montre  que,  dai|i 
ces  dénombrements ,  on  séparait  ceux  qui  pouvaient 
supporter  les  charges  [kJwjin) ,  et  ceux  qui  devaiedt 
être  nourris  par  l'état. 

De  là  il  résulte  que,  dès  cette  époque,  les  dénojpqt- 
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Brements  du  peuple  ne  représentaieàl  que  fétat  des 
individus  compris  dans  ies  familles  cdntribiiâi>le&, 
et  tels  doivent  être  ceux  de  ces  dénombremcâits 
qui  ont  été  conservés  par  Ihistoire.  Ma-touan-lin 
ne  rapporte  cpie  trois  dénombrements  exécu^ 
depuis  le  règne  d^Iu  jusqu'à  la  fin  de  la  dynœ^tie  dèè 
Tcheou.  Tous  sont  exprimés  en  nombre  d^bommes; 
mais  le  terme  ^général  doit,  je  pense,  com^[!endre 
aussi  les  femmies. 

Parmi  les  individus  exemptés  du  service  per- 
sonnel, il  y  avait  encore  les  personnes  attachées 
au  service  des  vidliards  de  quati^-^vingts  ans,  les 
esclaves  du  gouvernement  [kouan  nou)  ou  gens 
condamnés  à  des  travaux  publics.  Un  passa^  de  ià 
page  26  ,  kh.  1 1 ,  indique  quil  n  existait  pas  aloit. 
d'esclaves  dans  les  maisons  particidîères.  Le  service 
s*y  faisait  par  des  gens  à  gages,  mâles  ou  feme&es; 
jcoeis  ils  n'^aient  point  soumis  aux  mêmes  charges 
oque  le  reste  du  peuple.  Il  est  donc  peu  probaMé 
qu'ils  soient  compris  dans  les  recensements.  'B'aprèis 
un  jiuteur  cité  (page  4,  kh.  10),  le  peuple  coiitri- 
buable  était  enregistré  dès  le  bas  âge  (littéraleménrt, 
depuis  Vâge  oà  les  dents  ponsseiit).  On  effectuait  à 
^certaines  époques  des  défiombrements  généraux,  et 

•     •  •        » 

.ensuite  on  se  contentait  pendant  un  certain  temps 
J'inscrire  sur  des  registres  les  naissa^ices  eties  décè^. 
Ces  registres  auraient  pu  fournir  des  données  pré- 
ocieuses  sur  le  rapport  des  décès  aux  naissances ,  éft 
sur  le  mode  d  acCToisseiùent  de  la  population;  maB- 
dieureusement  il  nV  en  a  aucun  exticait  dans  le  texte 
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de  iauteur  cité ,  et  ces  documents  avaient  dû  périr, 
depuis  longtemps,  à  f époque  où  Ma-touan4in  écri- 
vait. 

D'après  les  textes  cités  par  Ma-touan-lin ,  lu,  qui 
régnait  du  xxiv*  au  xxiii*  siècle  avant  notre  ère,  fit 
le  recensement  de  son  peuple  et  trouva  1 3,553,9a  3 
bouches  d*hommes. 

Elnsuite  vinrent  des  troubles  à  la  fin  de  la  dynastie 
des  Hia ,  et  sous  les  Ghang  la  population  était  fcv- 
tement  diminuée.  L*empire  fut  plus  tranquille  sous 
Wou-wang,  au  commencement  de  la  dynastie  des 
Tcheou.  Un  dénombrement  qui  peut  se  rapporter 
au  IX*  ou  X*  siècle  avant  Tère  chrétienne  donne  pour 
la  population  de  Tempire  13,70^,923  bouches 
d'hommes.  Ce  chiffre  est  indiqué  comme  le  fnaxi- 
mum  de  population  obtenu  sous  les  Tcheou. 

Sous  l'empereur  Tchoang-wang ,  vers  l'an  680 
avant  Tère  clu'étienne,  et  à  Tépoque  où  les  petits 
royaumes  feudataires  commençaient  à  se  rendre 
indépendants ,  un  dénombrement  fut  fait  II  embras- 
sait depuis  Yhéritier  du  trône  jusqu'aux  hommes  Ai 
peaple.  On  trouva  un  total  de  11,9/11,923  hommes. 
D  est  possible  que  ces  trois  recensements  ne  com- 
prennent dans  les  familles  contribuables  que  les 
individus  capables  de  fournir  le  service  personnel» 
et  qui  étaient  compris  entre  les  âges  de  quinze  et  de 
soixante-cinq  ans.  Eji  effet,  à  cette  épo({ue  où  il 
n'existait  pas  encore  de  taxe  par  tête  sur  tous  les 
individus ,  la  classe  valide  était  la  seule  dont  le  dé- 
nombrement dût  être  utile  à  Tétat.  Cette  opinion 


AVRIL  1836.  ^    577 

est  contraire  au  passée  cité  plus  haut ,  où  il  est  dit 
qu'alors  tous  les  âges  étaient  recensés  sur  les  regis- 
tres publics  ;  mais  ce  passage  est  extrait  d*un  auteur 
postérieur  de  plusieurs  siècles  à  la  fin  de  la  dynastie 
desTcheou. 

Si  Ton  admet  donc  que  le  recensement  compre- 
nait seulement  les  individus  entre  quinze  et  soixante- 
cinq  ans ,  nos  tables  modernes  de  la  répartition  d^une 
population  quelconque  indiquent  que  la  sormne 
de  ces  individus  ne  représentait  que  les  -p—-  de  la 
population  totale.  Ainsi  celle-ci  s'obtiendra  en  mul- 
tipliant les  trois  recensements  par  le  rapport  inverse 
-i~j2.^  et  l'on  aura 

Pour  le  dénombrement  d*Iu. ......   a  i  ,4 1 5,  i  g8  hab.  * 

Pour  celui  du  ix*  siècle ai,753,5a8 

Pour  celui  de  Tan  68o i8,g55,433 

Dans  le  temps  même  des  Tcheou,  ce  que  l'on 
appelait  l'empire    ne  comprenait  au  plus  que  la  ^. 

moitié  de  la  Chine,  et  cette  moitié  était  très-inéga- 
lement habitée.  La  poptdation  était  groupée  autour 
des  fleuves ,  et  la  ctdture  n'était  pas  très-avancée , 
cotame  on  peut  le  voir  par  plusieurs  passages  de 
Meng-tseu.  Tout  le  midi  était  habité  par  des  hordes 
sauvages,  et  le  royaume  de  Thsou,  que  j'ai  compris 
dans  l'empire,  était  même  considéré  comme  un 
royaume  de  barbares. 

Sous  les  Tsin ,  vers  le  ni*  siècle  avant  notre  ère  ^ 

(kh.  1  o,  p.  5  et  suiv.) ,  on  aboht  l'ancienne  méthode 
des  tsing  qui  devait  donner  heu  tous  les  ans  à  des  mesu- 
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rages  et  à  des  di£Eicultés.  Au  lieu  de  faire  cultiver  pv 
corvées  le  champ  de  f  état,  on  frappa  toutes  les  terres- 
cultivées  d*un  impôt  égal  au  dixième  du  rendement 

brut,  et  appelé  tian-choue,  10^  ^^  ou  tian-tsou  iQ^  ^JL- 
De  plus  on  augmenta  beaucoup  le  temps  exigé  chaque 

année  pour  le  service  in,  >[^ ,  les  corvées  et  le  «cr^ 

vice  militaire;  ce  qui  amena  beaucoup  d'individus 
à  se  faire  remplacer  è  prix  d'argent.  Ce  remplace- 
ment étant  permis ,  f  usage  s'établit  de  se  racheter 
ouvertement  du  service  militaire ,  en  remettant  îbiu 
magistrat  chargé  de  la  levée  des  hommes ,  une  sommé 
d'argent  qu'il  devait  distribuer  aux  soldats;  cela  s'ap- 
pelait koa-keng.  De  là  vint  l'idée  de  remplacer  le  ser- 
vice ûi  par  mi  impôt  personnel  payable  en  monnaie 
à  l'état. 

La  méthode  des  Tsin  fut  continuée  par  les  Han^ 
et  le  fondateiu*  de  cette  dynastie,  Han-kaa-tsaa',  la. 
deuxième  année  de  son  règne,  établit  le  premier 
l'impôt  par  capitation  appelé  le  tribal  àa  compte,  soUM- 

fo^  jl-jp^ff  ,  et  qui  se  pay  a  en  monnaie ,  tsien,  ^d  ^  A 

l'époque  de  sa  création,  cet  impôt  n'était  perça  qtie 
sur  les  individus  compris  entre  quinze  et  sfHxante- 
six  ans,  ce  qui  prouve  qu'il  était  destiné  à  reâxfàaoet 
le  service  îa,  comme  on  avait  remplacé  par  aie 
redevance  territoriale  la  méthode  des  prestatioos 
en  nature  pour  cultiver  le  champ  de  l'état.  Sous 
les  successeiu's  de  Han  -  kao  -  tsou ,  la  quotité  de 
l'impôt  de  capitation  varia ,    ainsi  que  la  lixatioa 
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àtê  âges  aiuqudfi  on  commençait  à  en  être  p^SMibié 
(m  exempt*  Ordinairement  on  coannesifa  ia  taote  4 
l!âg^  de  sept  ans.  De  sept  k  quatorze  ans,  on  paya 

un  impôt  assez  Êdble  appelé  keùu-tsien,  |7  ^^,  de- 
nier des  bouches.  De  quinze  à  cinc[uante-six  ans,  on 

paya  un  impôt  pins  fort,  appelé .^oiiaii-tiî^ii>  jL^j^f 

dmîer  da  compte.  Sous  4{uelquei  princes ,  on  recuk 
f^poque  du  souan  ou  du  compte  à  Vâge  de  vingt  et 
de  TÎngt-trois  ans.  Cet  impôt  excitait  des  réclama^- 
tsdns  très<viyes,  et  pour  le  maintenir  les  princes 
lurent  obligés  de  réduire  Timpôt  territorial  au  tren^ 
tième  du  revenu  des  terres. 

Après  avoir  expliqué  la  création  de  ces  deux  im^ 
pots ,  Tun  territorial ,  lautre  personnel ,  après  avok' 
ei{diqué  les  variations  de  ce  dernier  impôt  sous  les 
Han ,  Ma-touan-^lin  rapporte  les  divers  dénoml»re> 
Bients  effectués  par  les  empereurs  de  cette  dyiMistie» 
et  qui  présentent  des  nombres  de  familles  et  d'indi- 
vidus. Le  dénombrement  des  familles  fixait  le  mon- 
tant de  l'impôt  territorial;  ainsi  les  familles  recensées 
étaient  seulement  les  ^milles  contribuables.  Le  dé^ 
nombrement  des  individus  se  rapportait  au  prélève- 
Dunit  de  l'impôt  de  capitation ,  et  ainsi  les  individuà 
compris  dans  le  recensement  me  paraissent  seulë^ 
ment  ceux  que  leur  âge  rendait  passibles  de  cet  impôt. 

Si  les  empereurs  avaient  ordonné  à  cette  époque 
des  dénombrements  complets  de  la  population ,  leè 
registres  aimiient  présenté  deux  nombres,  Tun  cor^ 
respoif danft  h  la  population  totale ,  Tautre  i  i«*  pmrtiè 
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de  la  population  imposée ,  laquelle  était  seule  impcÂ^ 
tante  à  connaître  poui*  établir  le  revenu  de  fétat. 
Les  chroniques  et  ouvrages  consultés  par  Ma-tonan- 
lin  lui  présentent  un  seul  nombre  à  chaque  recen- 
sement. 

Une  preuve  évidente  que  le  recensement  s'opé^ 
rait  uniquement  poiu:  répartir  Fimpôt,  cest  qu'il 
n*avait  pas  heu  dans  les  mauvaises  années ,  dans  les 
pays  désolés  par  des  sécheresses  ou  des  inonda- 
tions. Ainsi  plusieurs  parties  de  la  Chine  se  trouvent 
exemptées  du  recensement  sous  Ming-ty,  Tan  7  5  de 
lère  chrétienne;  sous  Ho-ty,  en  gS.  De  même' en 
84 ,  l'empereur  Tchang-ty  exempte  du  compte-,  pen»- 
dant  trois  ans ,  les  familles  qui  se  déplaçaient  et  n'a- 
vaient pas  de  domicile  fixe. 

En  tout  temps,  il  y  avait  exemption  du  service 
personnel  et  conséquemment  du  recensement  pour 
les  dignitaires  et  autres  individus  que  j'ai  cités  plus 
haut  en  examinant  les  comptes  des  Tcheou. 

Les  esclaves  du  gouvernement  ou  criminels  coiv 
danmés  aux  travauxpublics  n  étaientpas  comprisdans 
le  recensement  (kh.  1 1 ,  p.  2  6)  :  sous  Yuen-ty,  ver» l!an 
ko  avant  J.  G.,  on  portait  leiu:  nombre  à  ioo,i>oOi 
De  plus,  les  particuliers  avaient  des  esclaves  aâar 
chés  à  leur  service ,  et  cette  institution  de  l'esda*- 
vage  particulier  date  du  premier  empereur  des  Bbui, 
qui  rendit  un  édit  spécial  à  ce  sujet.  Cet  édit  permit 
aux  gens  du  peuple  de  vendre  leurs  enfants,  et  dé* 
dara  que  les  individus  ainsi  vendus,  aussi  bien  que 
ceux  qui  se  vendraient  eux-mêmes  comme  esclave» 
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pour  éviter  ia  faim  ou  le  froid,  ne seraieni  paâ  cokn- 
pris  dans  ia  masse  du  peuple.  Sotis  les  empereurs 
suivants,  plusieurs  ordonnances  énoncent  de  mêttiê 
que  les  esclaves  ne  feront  pas  partie  de  la  masse^dii 
peuple,  et  que  le  recensement  ne  portera  que  stiir 
les  hommes  libres ,  leang  jin.  L'empereur  Chan4y 
seul,  Tan  1 06  de  notre  ère  j  ordonna  de  comprendre 
les  esclaves  dans  un  recensement  générai  de  ia  popu- 
lation. Nous  n  avons  pas  ce  recensement. 

Ce  nombre  des  esclaves  parait  avoir  été  a'sseè 
considérable.  Plusieurs  édits  furent  rendus  par 
Tching-ty ,  Tan  1 3  avant  J.  C. ,  par  Ngai-ty  son  suc- 
cesseur, pour  régler  le  nombre  d'esclaves  que  cha- 
que dignitaire  pourrait  avoir.  L'édit  de  Ngai-ty  ac- 
corde aux  Heou-wang,  a 00  esclaves;  aux  Heou-kong, 
100  esclaves;  aux  Heou-lv,  3p  esclaves. 

Yuen-ty  avait  rejeté  du  peuple  les  comédiens 
ambulants. 

Les  femmes  paraissent  comprises  avec  les  hom- 
mes  dans  .le  recensement.  Il  est  dit  dans  le  texte 
iju*Hoey-ty ,  le  second  des  Han,  faisait  inscrire  dani^ 
ie  registre,  sous  Tindication  des  fanuiies,  le  père,  la 
mère  et  les  enfants.  Ce  même  Hoey-ty,  voulant 
accroître  la  population,  avait  augmenté  l'impôt  da 
capitation  sur  les  fiUes  non  mariées,  de  quinze  à 
trente  ans  :  il  n'y  a  rien  d'ailleurs  dans  ie  texte  qui 
indique  une  exemption  relativement  aux  fenunes.    \ 

Je  vais  maintenant  présenter  le  tableau  des  divers 
dénombrements  des  femilles  contribuables,  «iTec- 
tués  sous  les  Han;  et,  comme  précédemment,  k 
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côté  du  chitTre  donné  par  Ma-touan-lin ,  je  mettni 
celui  qu'on  déduirait  de  nos  taliles  modernes  ea  pre- 
nant le  cliilFre  de  Ma-touan-lin  pour  l'expreaôoa  de 
Uf  population  comprise  entre  certainei  limitet  d'^e. 
Trente  ans  avant  l'ère  chrétienne,  «nu  Yii«»^, 
les  limites  extrêmes  de  l'impàt  do  capitatioB  ont  été 
fixées  i  sept  et  cinquante-six  ans.  Le  texte  ne  dit 
point  qu'elles  aient  été  chauffées  sous  les  enopereun 
suivants ,  et  le  premier  dénombrement  donné  p« 
Ma-touan-lin  correspondant  à  l'an  i'  de  notre  ère, 
je  regarderai  ces  limites  comme  constantea  pour  let 
dénombrements  qu'il  rapporte.  On  se  rappetiera, 
d'après  ce  que  j'ai  dît  plus  liaut,  que  ces  dénombiv- 
ments  ne  représentent  que  la  popidatiott  libre 
[kmjfjin). 
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.  En  examinant  le  tableau  précédent,  on  vent  que, 
sous  lea  Han»  la  population  a  atteint  son  maximtfm 
vfirs  les  premières  années  de  Y  ère  chrétienne.  Ensuite 
use  grande  diminution  a  lieu;  elle  est  attribuée  par 
Vauteur  aux  troubles  qui  suivirent  Tusurpation  de 
Wang-man»  à  plusieurs  années  stériles,  à  des  trem-^ 
bkments  de  terre.  Les  annsdes  dé  la  Chine  attri- 
buent à  ce^  tremblexnents  de  terre  des  désastres 
immenses,  et  dont  nous  n avons  qu'une  Êûble  idée 
M  Europe,  par  quelques  événements  survenus  au- 
tour de  nous. 

*  Vers  Tan  5  7  la  population  recensée  se  trouve  ré- 
duite au  tiers,  et  ce  décroiasement  est  rapide  pour 
UI0  espace  de  56  ans  environ.  Peut-être  faudrait^il 
reporter  le  chif&e  du  maximum  de  population  à  itilie 
époque  \m  peu  antérieure  à  Tère  chrétienne.  Depuis 
Fjbi  57  jusqu'à  Tan  78 ,  la  population  augmente  sen- 
siblement; elle  continue  ainsi  de  croître  jusqu'à  faii 
1  o5 ,  mais  suivant  une  loi  de  progression  qm  n'est 
pus  extrêmement  rapide;  cs^  la  comparaison  des  dé- 
éombrements  6pérés  dans  les  années  57,  jB ,  88 
et  io5  donne  les  raisons  géométriques  suivantes  : 


384  JOURNAL  ASIATIQUE. 

Sous  Ngan-ty,  successeur  de  Ho-ty,  la  population 
décroit.  Le  recensement  de  Van  ia4  porte  cinq 
millions  de  bouches  de  moins  que  celui  de  Tan  io5. 
Ma-touan-lin  ne  donne  aucune  explication  à  cet 
égard.  L'histoire  dit  que  dans  cet  intervalle  de  temps 
il  y  a  eu  des  années  stériles ,  quelques  troubles, 

Eji  itik  et  i/i5,  le  clûiTrc  du  recensement  des 
bouches  est  supérieur  d'un  million  de  bouches  en- 
viron à  celui  de  Tan  i  a5.  En  1 46 ,  le  chii&e  du  re- 
censement se  trouve  diminué  de  deux  millions  de 
bouches  sur  le  chiffre  précédent. 

Dans  une  note ,  Ma-touan-lin  avoue  qu'il  ne  peut 
expliquer  cette  diminution  subite  à  une  année  d'in- 
tervalle et  dans  un  t(ïmps  où  l'empire  était  floris- 
sant. 

En  considérant  les  (^inq  derniers  recensements 
depuis  l'an  io5  jusqu'à  Tan  i46,  on  voit  que  le 
chiffre  des  familles  est  assez  égal,  de  sorte  que  la 
différence  porte  principalement  sur  le  facteur  par 
lequel  il  faut  multiplier  le  nombre  des  familles  pour. 
avoir  le  nombre  des  bouches.  Ce  facteur  est  d*abord 
5  environ,  ensuite  6  :  5,8  :  5, a,  et  5.  Il  donne 
approximativement  le  nombre  d'individus  compris 
dans  une  famille.  Le  dernier  nombre ,  celui  du  re- 
censement exécuté  en  1 55 ,  est  incertain  suivant  Ma- 
touan-lin  lui-même.  Un  autre  livre  qu'il  a  consulté, 
et  qu'il  appelle  le  Livre  des  Han  postérieurs,  lui  a  donné 
poiu*  cette  même  époque  :  familles,  10,677,970; 
bouches,  56,â86,856.Le  chiffre  des  familles ,  fourni 
par  ce  nouveau  document,  s'accorderait  mieux  avee^ 
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les  nombres  de  familles  précédemment  rapportés, 
que  celui  que  présente  le  tableau  à  Tan  i55;  mais 
le  nombre  donné  ici  pour  les  bouches  me  semble 
trop  fort.  Ces  nombres  annoncent  un  mode  diffé- 
rent d'évaluer  la  population;  peut-être  conviendrait- 
il  de  prendre  pour  le  chiffre  des  familles  le  nombre 
1 0,677,974, le  deuxième  rapporté  par  Ma-touan-lin, 
et  pour  celui  des  bouches,  le  nombre  50,066,876, 
qui  est  placé  dans  le  tableau;  alors  le  nombre  d'in- 
dividus compris  par  famille  serait  un  peu  moins  de 
cinq,  et  s'accorderait  mieux  avec  les  recensements 
précédents. 

Après  l'empereur  Houen-ty,  sous  ses  successeurs 
Ling-ty  et  Hian-ty,  commencèrent  de  grands  désor- 
dres. Vers  Tan  220,  la  dynastie  des  Han  était  dé- 
truite. 

Les  recensements  que  je  viens  de  rapporter  sont 
tous,  en  exceptant  le  dernier,  effectués  suivant  un 
même  mode  d'opérer,  et  conséquemment  leur  com- 
paraison présente  assez  exactement  les  variations  de 
la  population  imposée.  Je  ferai  même  observer  que, 
depuis  Tan  67  jusqu'à  l'an  1  46,  il  ne  s'est  point  passé 
de  graves  événements  qui  aient  pu  influer  fortement 
sur  le  chiffre  de  la  population  libre,  comme  le  seraient 
des  guerres ,  des  troubles  qui  auraient  pu  jeter  une 
partie  de  cette  population  dans  l'esclavage  et  la  sup- 
primer ainsi  du  recensement.  Ainsi ,  à  chaque  recen- 
sement, on  a  négligé  sans  aucun  doute  une  partie 
de  la  population  totale ,  mais  cette  quantité  né^igée 
peut  être ,  d'après  l'uniformité  du  mode  d'opération , 
I.  35 
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considérée  comme  sensiblement  proportiomidle  au 
cliiilre  obtenu.  Si  Von  admet  cette  proportionnadité 
comme  exacte,  la  quantité  négligée  sera  une  fraction 
constante  du  chiffre  du  recensement;  et  ainsi,  en 
divisant  deux  recensements  l'un  par  Tautre,  elle  dis- 
paraîtra. Le  rapport  de  ces  deux  recensements  par^ 
tiels  sera  donc  sensiblement  le  même  que  celui  qui 
existerait  entre  les  deux  recensements  com^dets  ;  et 
comme  ce  rapport  est  seid  employé  dans  le  calcid 
des  raisons  de  progression  que  j^ai  présentées  [dus 
haut  ^  ces  raisons  de  progression  peuvent  sensMe- 
ment  s*appliquer  à  la  marche  de  la  popiflation  géné- 
rale, de  même  que  les  faibles  oscillations  des  recen- 
sements, rapportés  entre  les  années  io5  et  i&6, 
indiquent  un  état  de  cette  popidation  à  peu  près 
stationnaire. 

D  après  un  relevé  fait  par  Barrow  sur  les  cartes 

^  Soient  A  et  B  deux  recensements  incomplets ,  tels  qae  ceox  qui 
sont  rapportés  dans  le  texte.  Soit  q  le  rapport  supposé  constant  de  la 
quantité  négligée  au  chiffire  obtenu  dans  le  recensement.  Les  paHies 
né^gées  dans  les  recensements  A  et  B  seront  A  ^  B  ^^  et  les  nom- 
bres exacts  des  mêmes  recensements  complétés  seront  A -t- A  9,  ou 

A  (1+9),  B+B  9  ou  B  (14-9).  Le  rapport  de  ces  deux  sommes 

A 
sera  — . 

La  raison  géométrique  de  Taccroissement  de  la  population  du  T9- 
censément  A  au  recensement  B  s  obtient  par  Téquation  suifante: 

B(i-t-9)=iA(n-7)  (i-4-r)* 

dans  laquée  r  désigne  la  raison  de  progression  cherchée,  et  11  le 
nombre  d*années  écoulées  entre  les  deux  recensements.  Le  ttnnt 
{i^^q)  disparaît  comme  facteur  commun  des  deux  côtés,  et  il  reste 
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dressées  par  les  missionnaires,  la  surface  de  la  Chine 
est  égale  à  i  ,280,000  milles  anglais  carrés,  ce  qui, 
en  mesures  françaises,  revient  à  3,33o,ooo  kilo- 
mètres carrés.  Eln   ajoutant  ^  ce   chi^e   80,000 
kilomètres  carrés  pour  la  surface  du  Leaortong.que 
Barrow  n'a  pas  compris,  et  qui  était  possédé  par 
les  Han,  on  aura  3, 4 1 0,000  kilomètres  caprrés  jour 
rétendue  de  pays  sur  laquelle  portaient  le»  récuse- 
ments  de  cette  époque.  Si  ïon  pr.e;nd  ^pproxii^iati- 
vement  8 3, 00 0,0 00  dmdividus  pour  )e  maximum 
de  la  population  libre  obtenu  sous  les  Han,'et  qu'on 
divise  ce  nombre  par  le  nombre  de  kUomètres  ca^és, 
on  aura  pour  quotient  2  4,4i.  Ce  quotient  repré- 
sente la  quantité  moyenne  d'individus  libres  exis- 
tant par  kilomètre  carré  :  il  n'indique  pas  une  Cûrt^ 
population;  mais  on  doit  observer  qu'alors  la  popu- 
lation était  très-inégalement  répartie  sur  toute  jia  aur^ 
fece  de  l'empire.  Les  provinces  du  midi  et  de  l'puest 
étaient  bien  moins  peuplées  que  celles  du  centre  et 
de  Test  ;  celles-ci ,  traversées  par  de  grands  fleuvps 
ou  situées  le  long  de  la  mer,  of&aient  bien  plus  de 
re^ources  au  développement  de  la  civilisation.   . 

La  destruction  de  l'empire  des  Han  fut  suivie  d^ 
la  division  de  la  Chine  en  trois  royaumes.  En  s^^o 
les  Ouey  tenaient  le  nord,  les  Oo  le  midi.  Les  des- 
cendants des  Han  occupaient  les  pays  de  Touest 
désignés  par  le  nom  de  Cha  et  de  Pa.  Cçs  trqi^ 
royaumes  étaient  en  guerre  perpétuelle. 

Ma-touan-lin ,  en  rapprochant  des  recepsqpien^s 
opérés  dans  ces  trois  royaumes ,  établit  up  cpfpplç 

Y      25. 
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général  pour  toute  la  Chine  de  la  population  recen- 
sée vers  cette  époque  : 


à 
^    f 

i  1- 

rann.T.n. 

UIDlflDn. 

3  20 
230 

a4o 

Ouey. 

Chu. 

Ou. 

663,000 
300,000 
590,000 

4,432,881 

900,00a 

3,3oovooo 

1,363,000 

7,682,881 

Ces  -nombres  comprennent  les  hommes  et  les 
femmes;  du  moins  cette  indication  est  donnée  dans 
le  texte  pour  le  dénombrement  du  royaume  de  Ou. 

En  263  le  royaume  de  Chu  fut  conquis  par  les 
Ouey.  A  cette  époque,  ce  royaume  comptait  :  fit- 
milles,  180,000;  individus,  940,000.  Les  Ou^ 
avaient,  en  24o,  gagné  sur  les  Ou  1 33, 000  familles; 
En  joignant  ces  deux  nombres  de  familles  au  nom- 
bre indiqué  plus  haut  pour  le  royaume  de  Ouey,  on 
a  un  total  de  976,000  familles.  Un  dénond)rement 
lait  en  2  63  par  les  Ouey  doiine  :  familles,  9/^3, 4a 3; 
individus,  5,372,891  ;  ce  qui  fait  une  sorte  de  véri- 
fication. 

Un  autre  dénombrement  fut  fait  dans  le  royaimie 
de  Ou,  quelque  temps  avant  Tannée  277  où  3  fiit 
conquis  par  les  Ouey.  Ce  dénombrement  porte  : 
t 


i 

j 
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iiaimilles,  5 3 0,000;  individus  mâles  et  femelles, 
!j,3oo,ooo. 

En  prenant  entre  ces  deux  époques  2  63  et  277, 
le  terme  moyen  270,  la  population  recensée  dans  la 
dhine  serait,  vers  cette  époque,  représentée  par  : 
familles,  1,^70,000;  individus,  7,700,000. 

Si  Ton  admet  que  les  dénombrements  ne  compre- 
naient ici,  conmie  sous  les  Han,  que  les  individus 
«ntre  sept  et  cinquante-six  ans,  le  chifire  total  de  la 
popidation  libre  de  la  Chine,  entre  220  et  2/10, 
serait  de  io,55o,ooo  individus,  et,  vers  Tan  270, 
de  10,700,000  individus. 

Que  Ton  prenne  ces  chiffres  ou  ceux  de  Ma-touan- 
lin ,  il  n  en  est  pas  moins  évident  que  la  popidation 
de  la  Chine  a  diminué  d'une  quantité  énorme  de- 
puis les  dénombrements  des  années  iA5,  i46, 
i55,  jusqu'aux  années  220,  2  3o.  Dans  un  espace 
de  70  ans  environ ,  le  chiffre  du  recensement  s  est 
réduit  à  moins  du  sixième. 

Quelle  fut  la  cause  de  cette  réduction  si  rapide? 
Vers  Tan  1  70  une  maladie  épidémique  ravagea  l'em- 
pire dans  toute  son  étendue.  A  la  suite  de  cette  déso- 
lation générale ,  une  partie  de  la  population  quitta 
les  villes  et  ne  vécut  que  de  rapines.  Sous  la  con- 
duite d'un  charlatan ,  des  hordes  immenses  de  bri- 
gands, surnommés  les  bonnets  jaunes,  dévastèrent, 
pendant  près  de  trente  ans,  une  gi^ande  partie  de  la 
Chine.  Les  empereurs  ne  purent  les  réprimerv leur 
autorité  fut  méprisée;  de  tous  côtés  s'élevèrent  des 
révoltes.  Au  milieu  de  cette  confusion,  on  ne  put 

\ 
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cultiver  la  terre ,  et  de  là  une  famine  presque  géné- 
rale. «Les  champs  étaient  couverts  d'ossements, 
((  dit  Ma-touan-lin ,  on  exterminait  beaucoup  de 
«  peuple.  ))  La  population  était  tellement  réduite 
que  Snen-kien,  qui  occupait  le  midi,  alla  enlever 
les  habitants  des  îles  voisines  du  continent,  et  s'en 
sei^it  poxu*  repeupler  son  royaume  (kh.  1 1,  p.  ai}, 
n  faut  se  rappeler  toutefois  que  la  population  repré- 
sentée par  les  nombres  donnés  plus  haut  n*est  que 
la  population  qui  payait  Timpôt. 

En  a  78  les  Ouey  réunirent  toute  la  Chine  et 
fondèrent  la  dynastie  des  Tçin. 

Tçin-wou-ty ,  premier  empereur  de  cette  dynastie, 
divisa  le  peuple  imposable,  hommes  et  femmes, 
nan  m'a,  en  trois  classes  : 

l '^  classe.  Tching-ting,  contribuables  complets,  de  1 6  à  60  ans. 

a*  Tse-ting,  seconds  contribuables,  de  i3  à  i5,  et  de 

61  à  65  ans. 

o.  1       •      i  les  vieillards,  depuis  66  ans. 

ô*  Lao-nao  {  ,         r    .     •         •! 

I  les  enfants,  jusqu  a  la  ans. 

Ces  derniers  ne  servaient  pas ,  pousse,  ou  n'étaient 
pas  passibles  de  f  impôt  de  capitation .  D  après,  les  con- 
sidérations que  j'ai  développées  plus  haut,  ils  n'en- 
traient pas  dans  le  recensement ,  tel  que  le  présen- 
tent les  registres. 

Tçin-wou-ty  fit  un  recensement  en  a 80.  D 
trouva  :  iamilles,  2,À5g,8o&;  individus,  1 6, 1 63,863. 
En  admettant  que  ce  dernier  nombre  ne  repré- 
sente que  la  portion  de  la  population  libre  comprise 
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eiitre  douze  et  soixante-six  ans,  le  cliiffre  de  cette 
population  totale  serait  de  2 3, 180,000. 

Ces  nombres  sont  très-considérables  par  çoiûpa-* 
raison  à  ceux  que j  ai  calculés,  en  ajoutant  ensei|ib}e 
les  dénombrements  partiels  exécutés  vers  a  6  3  et  2  77 . 
Les  guerres  intérieures  n^  cessèrent  que  vers  2^8 
après  la  chute  du  royaume  de.Ou,  et,  peu  après  cette 
époque ,  la  popiiiation  libre  se  trouv/e  double  deice 
cpi'eiie  devait  être  approximativement  vers  Tan  270 
ou  dix  ans  auparavant. 

Cette  anomalie  apparente  peut  s'expliquer  d'une 
manière  facile.  Les  Ouey  qui  conquirent  les  (Jiepx 
autres  royaumes  réduisirent  dabord  une  grande 
quantité  de  peuple  en  esclavage,  et  ce  peuple 
esclave  n  était  pas  recensé.  Peu  de  temps  après ,  une 
partie  de  ces  esclaves  dut  être  alTr^chie  et  comptée 
dans  le  dénombrement,  dont  le  chifire  s'éleva  ina- 
médiatement  par  cette  addition.  D'iui  autre  côté, 
dans  les  temps  de  guerres,  beaucoup  de  familles 
s'enfuyaient  à  l'étranger,  et  celles  qui  restaient  de- 
vaient chercher,  autant  que  possible ,  à  se  dérober 
à  la  taxe.  Au  retour  de  la  paix,  comme  en  28.0, 
les  familles  qui  s'étaient  enfuies  revinrent ,  et  .on  euj 
la  possibilité  de  faire  un  dénombrement  réel  de  la 
population  imposable. 

Après  Tçin-won-ty,  les  troubles  recommencent; 
plusieurs  principautés  indépendantes  s'éjèvent  :  l'his- 
toire de  la  dynastie  de  Tçin  qui  r^gna  jusqu'en  4 1 9 
ne  présente  qu'une  longue  suite  de  désordres  et  de 
guerres  intérieures. 
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Diaprés  le  texte ,  les  charges  du  peuple  devinrent 
excessives  :  nominalement,  il  ny  eut  plus  qu*UD 
seul  impôt  au  lieu  des  deux  perçus  par  les  Han; 
mais  il  fut  augmenté  successivement;  il  s  éleva  k 
trente  et  cinquante  boisseaux  de  riz  (36o  et  6oof 
livres)  que  dut  payer  tout  individu  mâle,  contri- 
buable de  seize  à  soixante  ans.  Sous  les  Soung,  en 
&3o,  ce  même  impôt  fut  porté  à  600  boisseaux 
par  individu  mâle  de  seize  h  cinquante  ans.  De  là 
résulta  une  grande  misère ,  et  une  diminution  sin- 
gulière dans  la  population  (kh.  10,  p.  i5),  comme 
on  a  vu,  de  nos  jours,  la  population  de  l'Egypte  ré- 
duite au  tiers,  en  moins  de  vingt  ans,  par  les  exac- 
tions de  M(;licmet-Aii. 

A  cette  époque,  en  Chine,  un  liomme  imposé  re- 
présentait réellement  plusieurs  individus ,  et  de  plus 
beaucoup  de  familles  échappaient  au  recensement. 
Depuis  que  la  guerre  avait  repoussé,  en  3 78,  les 
Tçin  au  delà  du  Kiang ,  un  grand  nombre  d*hommes 
des  dernières  classes  s  étaient  attactiés  à  ceux  des 
classes  supérieures,  comme  serviteurs  ou  comme 
fermiers  de  leurs  champs ,  (ît  ces  individus  n'étaient 
soumis  ni  au  recensement,  ni  h  aucune  charge 
envers  l'état.  On  voit  dans  la  partie  du  onzième 
kljiven  consacrée  aux  esclaves  et  serfs,  que  les 
familles  du  premier  rang  avaient  jusqu'à  quarante 
familles  attachées  h  elles  sous  le  nom  de  tien-ke  (col- 
iivateurs  étrangers).  Les  familles  de  deuxième  rang 
en  avaient  trente-cinq,  et  ainsi  de  suite  en  dimi- 
nuant cinq  familles  ])ar  chaque  rang;  en  38a,  on 
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comptait  par  estimation  58,ooo  de  ces  familles  pro- 
tégées  (kh.  lo,  p.  i5)*  Ainsi  les  dénombrements 
opérés  sous  ce  mode  de  division  du  peuple  étaient 
tout  à  fait  incomplets ,  et  ils  ne  peuvent  donner  une 
idée  de  la  population  de  lempire. 

Du  temps  des  Song,  la  Chine  était  divisée  en 
deux  empires,  celui  du  midi  et  celui  du  nord. 
L'empiré  du  nord  comprenait  le  Tchy-ly ,  le  Chen- 
sy,  le  Chan-sy,  une  partie  du  Sse-tchueii.  Il  était 
partagé  en  plusieurs  principautés  dont  les  chefe 
étaient  plutôt  Tartares  que  Chinois.  L'empire  du 
midi  comprenait  les  autres  provinces  et  formait  à 
peu  près  les  f  de  la  surface  totale  de  la  Chine.  Dans 
cet  empire  du  midi  régnait  la  dynastie  impériale.  En 
464,  sous  Song-hiao-wout^^  un  dénombrement  de 
l'empire  du  midi  présente  :  familles,  906,870;  indi- 
vidus, 4,685,5oi.  Soùs  les  Tchin,  successeurs  des 
Song,  vers  667,  on  comptait  600,000  familles;  ces 
Tchin  n'avaient  plus  guère  que  la  moitié  de  la 
Chine.  Je  ne  fais  que  rapporter  ces  nombres,  pour 
constater  seulement  que  le  mode  de  classement  de 
la  population  était  totalement  changé. 

L'empire  du  nord  présente  une  population  plus 
nombreuse,  ce  qui  tient  à  ce  que  le  système  des 
serfs  n'y  avait  pas  reçu  la  même  extension  qu'au 
midi.  En  620,  sous  les  Ouey  qui  avaient  presque 
tout  le  nord,  on  comptait  3,375,368  familles;  en 
5 60,  sous  les  Pe-tsy  qui  leur  succédèrent,  on  en 
comptait  3,o32,528;  en  5 80,  sous  une  dynastie 
suivante,  appelée  Tcheou,  on  en  comptait  3,590,000; 
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k  ce  dernier  nombre  correspondaient  9,000,000  êtio^ 
dîvidus.  Pour  avoir  des  nombres  moins  inexacts,  il 
faut  passer  à  ravénement  de  la  dynastie  des  Souy 
qui,  en  689,  réunirent  toute  la  Cliine  sous  leur 
domination. 

[La  fin  à  un  autre  cakier.) 


NOTE 

Sur  l'identité  des  cycles  arabes,  indiens  et  chinois,  appU(|ués^ 
aux  jours ,  aux  années  et  aux  ères  diverses. 

Dans  la  relation  de  l'ambassade  en  Chine  de  lord 
Macartney,  on  trouve  ce  passage  remarquable  de 
sir  Georges  Staunton  le  père ,  auteur  de  cette  relar 
don  : 

((  Ce  qui  montrerait  d'anciennes  communications 
«  de  rinde  à  la  Chine ,  c  est  Tannée  solaire  qui ,  en 
0  Chine  comme  dans  llnde ,  commence  au  s(dsfice 
«  d'hiver,  et  le  cycle  de  soixante  qu'on  emploie  en 
«  Chine  comme  dans  l'Inde  et  à  Siam.  » 

Si  le  savant  auteur  de  ce  voyage  avait  poussé  plus- 
loin  la  comparaison  de  ces  cycles  chez  les  deux 
peuples,  il  n'aurait  pas  été  peu  surpris  de  remar- 
quer que  non-seulement  les  Indiens  et  les  Chinois 
ont  le  même  cycle  de  soixante  ans;  mais  encore  que 
la  célèbre  ère  Samvat  ou  Sombat  des  Indous  com- 
mence précisément  avec  la  première  année  du  cycle 
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chinois,  qui  se  renouvelait,  on  le  sait,  en  faa  67 
avant  J.  G. 

Page  XXXIX,  tome  II  du  Recueil  de  Bemonilfy, 
Anqnetil  nous  dit ,  en  effet  :  «  Bekerm adjit,  rajah  d'Ou- 
«  DJEiN ,  régna  trois  ans  après  avoir  vaincu  et  tué 
((  Sakyant  Garhi,  rajah  des  monts  Kamaouns^  et  cette 
a  victoire  forme  une  ère  célèbre  qui  conunence  en 
«  Tan  5 7  avant  J.  G.  pour  certains  auteurs;  tandis 
«  que ,  dans  les  livres  persans ,  on  commence  cette  ère 
«  seidement  à  la  mort  du  rajah  Bekermadjit,  c'est- 
«  à-dire  en  Tan  54  avant  J.  G.  » 

G'est  cette  dernière  manière  de  compter  qui  est 
suivie  par  les  Marottes;  car  Anq[uetil,  dans  son 
Voyage  aux  Indes ,  qui  fonne  l'introduction  de  soa 
savant  ouvrage  sur  le  ZendrAvesixif  nous  dit  que  la 
première  année  du  cycle  maraite  et  canarin  de 
soixante  ans  tombait  en  Tan  1687  de  J.  G.;  ®*  ^^ 

première  année  du  cycle  chinois,  année    ^  "^ 

Ida-tsey  tombant  en  1 684,  on  voit  une  différence  de 
trois  ans  entre  ces  deux  cycles ,  et  l'on  en  conclut , 
en  remontant,  que  Tan  54  avant  J.  G.  conunen- 
çait  le  cycle  marotte  de  soixante  an»,  cycle  dont  An- 
quetil  nous  donne  la  série  des  noms  pour  les  soixante 
années. 

Gette  année  54  avait  pour  nom  Probhava,  nom 
dont  nous  ignorons  la  signification,  et  l'année  67, 
la  première  de  l'ère  Sombat  des  Indiens,  avait  pour 
nom  marattey  Raktakschif  nom  dont  la  signification 
nous  est  également  inconnue,  mais  qui  répond  au 
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nom  y  T*  kia-tse  de  la  première  amiée  du  cycle 
chinois;  tandis  que  Probhava  répond  à  Tannée 
"J*  y  p  ting-mao  des  Chinois ,  c  est-à-dire  à  la  qua- 
trième du  cycle  de  soixante. 

Or,  dans  le  cycle  des  douze  heures  cliinoises  ici 
combiné  avec  le  cycle  de  dix  jours  pour  produire 
les  noms  du  cycle  complexe  et  artificiel  de  soixante 
jours  et  soixante  ans  (voyez  Histoire  des  Huns,  De- 
guignes ,  introduct. ,  la  table  de  ces  cycles);  sillieure 

^T*  tse,  est  la  première  heure,  celle  de  minuit,  ou  le 
premier  jour,  le  premier  an  des  cycles  de  soixante 
jours  et  de  soixante  ans;  "^  ting  est  la  quatrième 

heure ,  celle  du  lever  du  soleil ,  de  cinq  à  sept  du 
matin,  et  le  quatrième  jour,  le  quatrième  an  des 
cycles  de  soixante. 

On  conçoit  donc  que  les  peuples  qui  ont  com- 
mencé leur  journée  et  leur  année  à  minuit,  et  au 

solstice  d*hiver,  aient  pris ,  comme  les  Chinois^,  *^ 
tse  et  ^  'T*  kia-tse,  pour  leur  premier  caractère 

cychque  des  jours  et  des  ans ,  commençant  à  minuit; 
tandis  que  ceux  qui,  comme  les  Assyriens  et  les 
anciens  Hébreax,  commençaient  le  jour  au  lever  du 
soleil,  aussi  bien  que  leur  année  à  Téquinoxe  du 

printemps,   aient  pris  l'heure    yp   mao,  celle  du 

lever  du  soleil,  et  le  jour  et  Tan  "^  yp  ting-mao, 

pour  le  premier  de  leurs  cycles,  c'est-à-dire,  aient 
commencé  leurs  cycles  perpétuels  de  soixante  jours-. 
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trois  jours  plus  tard,  et  leurs  cycles  perpétuels  de 
trente  et  de  soixante  ans ,  trois  ans  plus  tard. 

Ainsi  donc  se  trouvent  expliquées  les  deux  ori- 
gines, admises  par  divers  auteurs,  de  Tère  Somiat,  soit 
en  67  avant  J.  C,  qui  est  le  renouvellement  même 
du  cycle  chinois ,  soit  en  54  avant  J.  C. ,  qui  répond 
à  Probhava  ou  à  Tan  premier  des  cycles  de  soixante 
ans  des  Marattes,  c  est-à-dire  trois  ans  après  le  re- 
nouvellement du  cycle  chinois. 

Ces  résultats  nous  semblaient  déjà  d'une  assea 
haute  importance  pour  les  faire  remarquer  et  les 
publier,  puisqu'ils  lient  d'ime  manière  positive  et 
claire  les  cycles  usités  en  Chine,  à  ceux  qui  s'em- 
ploient également  dans  l'Inde ,  même  en  ce  jour. 

Mais  un  passage  jusqu'ici  inexpliqué  d'un  ouvrage 
chinois  traduit  par  le  savant  jésuite,  le  Père  Amyot, 
nous  a  donné  encore  un  résidtat  bien  plus  général. 

Tome  XIV,  page  28  des  Mémoires  in-A®  concer- 
nant les  Chinois  y  l'auteur  chinois,  décrivant  les 
peuples   étrangers  à  la  Chine,   et  notamment  le 

royaume  de  ^^^^  Tien-fang  ou  la  contrite  ci^lestb, 
royaume  qu'on  nomme  aussi  Je\  w^  me-Tâie ,  ou  pays 
de  la  Mecque ,  dit  :  «  Ce  peuple  a  le  calendrier  des 

«  autres  peuples   (^  (^  hoey-hoey,  c'est-à-dire  des 

«Musulmans,  et  ce  calendrier  diffère  du  notre 
«  (c'est-à-dire  de  celui  de  la  Chine)  de  troisjoups.  w 

Il  est  donc  évident  que  l'auteur  chinois  admettait 
chez  les  anciens  Musulmans  ou  peuples'  iHntiiiiés 
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fSy  (^  hoey-hoey,  un  (;ycle  de  soixante  jours ,  et  sans 

doute  uussL  un  cycle  de  soixante  ans;  et  en  efTet 
M.  ChampoUion  a  retrouvé  ce  cycle  dédoublé  (c'est-A- 
dire  un  cycle  de  trente  ans)  en  usage  chez  les  anciens 
Égyptiens,  d*où  il  a  pu  passer  h  la  Mbgque  et  en 
ÂBADiB  aussi  bien  que  dans  les  iies  de  Tarchipc] 
indien,  civilisées  spécialement  par  des  Arabes  musul- 
mans ou  des  peuples  (^  (SJ  hoey-hoey  ;  et  sir  Stam- 

FORT  Raffles  nous  développe  1(»  cycle  de  trente 
ans  des  Javanais,  cycle  qui  n*est  quun  dédou- 
blement, nous  le  répétons,  de  celui  de  soixante 
ans  des  Indous ,  et  qui  répond  aux  révolutions  de 
Saturne,  supposées  de  trente  ans  exactement,  et 
admises  par  les  anciens  Ai*abos ,  comme  on  le  voit 
dans  ^&am(war,  cité  par  Anquetil  ,  p.  xvj ,  t.  Il,  du 
Recueil  de  Bernodilly. 

Les  doubles  révolutions  de  Saturne  ou  les  cycles 
de  soixante  ans  existaient  donc  autrefois  en  Egypte 
et  à  la  Mecque ,  comme  dans  les  Indes  et  dans  les 
îles  de  rArcliipcl,  et  l(;s  cycles  de  trente  et  de 
soixante  jours  y  existaient  également,  puiscpie  ce 
n  est  qu(^  par  eux  que  Ton  peut  expliquer  Tusage 
incommode  et  longtemps  maintenu,  d'une  année 
vague  de  trois  cent  soixante  jours  ou  de  six  fois 
soixante  jours,  année  admise  par  tous  les  auteurs 
chez  les  anciens  Égyptiens. 

C'étaient  ces  périodes  de  soixante  jours,  comptées 
avec  soin  pendant  des  siècles»  qui  avaient  permis, 
en  divisant  lem*  somme  totale  de  jours  par  le  nombre 
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des  années  écoulées  entre  deux  équinoxes  pareib 
ou  entre  deux  solstices  caicidés  même  fort  gros- 
sièrement et  à  peu  près,  d'avoir  avec  une  grande 
précision  la  longueur  exacte  de  l'année  solaire,  et 
de  l'avoir  à  quelques  centièmes  ou  à  quelques  mii^ 
lièmes  d'année  près ,  au  bout  de  cent  ans  ou  de  mille 
ans. 

Nous  avons  déjà  indiqué  aiUeurs  ^  cet  avantage  pré- 
cieux des  cycles;  mais  ici  nous  devons  insister  sur 
ces  trois  jours,  et  sans  doute  ces  trois  ans  de  diffé- 
rence entre  les  commencements  des  cydes  de  jours 

et  d'années  des  Musulmans  anciens  ou    i§J  JSJ 

hoey-hoey,  et  des  peuple^  de  la  Chine. 

Ceux  de  la  Mecque  commençaient  donc ,  comme 

le  font  encore  les  Marattes,  au  jour    J^  yP   ting- 

mao,  ou  Probhava  des  Marattes,  c'est-à-dire  avec  le 

quatrième  jour  du  cycle  et  la  quatrième  heure  yP 

mao,  ceîle  du  lever  du  soleil  ;  tandis  que  les  Chinois 
et  les  Indiens,  suivant  l'ère  Sombat  ordinaire,  com- 
mençaient au  jour  W  ^  kiortse,  le  premier  du 
cycle,  et  avec  l'heure  dé  minuit  ou  l'heure  't"  tse. 

Il  y  avait  donc  réellement  trois  jours,  trois  heures 
et  trois  ans  de  différence  dans  les  origines  de  leiu*s 
cycles;  mais  ces  cycles  étaient  les  mêmes  et  embras- 
saient l'Inde  et  la  Giine,  VÉgypte  et  t Arabie  ;  txmiié- 

*  Voir  notre  mémoire  sur  ie  zodiaque  de  Dendérah ,  pbUié  en 
1821  et  183  a*,  et  nos  Illiistrations  aatrûfiondi^iies,  <(^k  9ottt  Mni 
presse,  et  qui  seront  acoomj^agnées  d'nn  aUoB  ^tanda.  'i^if  . 
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quence  importante  et  que  nous  avons  voulu  signaler 
ici  pour  en  déduire  (jae  la  Chaldée  et  la  Bahylonie  où 
(nous  dit  Hérodote)  les  Grées  étaient  venus  puiser 
la  connaissance  du  pôle,  du  gnomon  et  du  cycle  des 
douze  heures,  ont  été  la  seide  source  de  rastrono- 
mie,  et  des  arts  et  des  sciences  de  tous  les  peuples  : 
ces  douze  hem*es  babyloniennes  étant  évidemment 
les  douze  grands  Hésars  des  anciens  Persans,  hésars 
ou  lieures  dont  nous  entretient  Anquetil,  et  qui  sont 
la  base  primitive  du  cycle  de  douze  heures  encore 
usité  en  Chine  et  dans  le  Japon;  et  les  Sares,  Sosos, 
etc.  etc,  ou  périodes  de  soixante  jours,  soixante  ans 
et  six  cents  ans  des  Babyloniens ,  n'étant  autre  chose 
que  les  périodes  de  même  durée ,  encore  usitées  en 
ce  jour  aux  Indes  et  à  la  Chine. 

Chevalier  de  Pâravby. 


NOTICE 

Sur  le  royaume  de  Sse-tseu  ou  des  Lions,  c*est-à-dire 
de  Ceylan  ,  traduite  du  chinois. 


NOTE  PRÉLIMINAIRE. 

La  notice  suivaixlo  esl  tirée  du  grand  ouvrage  de  Ma-touan- 
Hn,  intitulé  Wen-hien-thoung-khao,  ou  Recherches  approfondies 
des  anciens  Monuments  (liv.  CCCXXXVIU,  fol.  26),  dontb 
préface,  traduite  en  abrégé,  a  été  puUiée  dans  ce  Journal 
(juillet  et  août  i832).  On  connaît  les  mmibreux  extraits  qiM 
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M.  Rémusat  a  faits  de  cet  ouvrage,  pour  éclaircir  plusieurs 
questions  importantes  concernant  Thistoire  et  fa  géographie 
de  l^Asie  centrale.  La  tâche  qu'il  avait  ent|:epri$e  de  traduire 
toute  la  partie  historique  de  la  Bibliothèque  de  Ma-touan-lin, 
qui  dédHt  les-  peuples  étrangers  \  n'ayant  pu  malheureuse- 
ment être  remplie ,  la  connaissance  de  l'Asie  centrale  et  occi- 
dentale est  restée  bien  imparfaite,  et  elle  le  sera  toujours  tant 
que  Ton  n'aura  pas  traduit  entièrement  cette  partie,  qui  est  un  . 
complément  nécessaire  a  toutes  les  géographies  et  à  toutes 
les  histoires. 

G.  Pauthier. 


Le  royaume  des  Lions  ^  a  été  connu  du  temps  des 
Tçin  orientaux  (deSiyàAsode  notre  ère).  Cest 

^  Depuis  que  ceci  a  été  écrit  nous  avons  eu  connaissance  d'une 
autre  Notice  chinoise  sur  Ceylan  plus  étendue  et  moins  incomplète 
que  celle  de  Ma-touan-lin.  Elle  se  trouve  dans  la  grande  Collection 
chinoise  intitulée  Kou-ltin-ihou-chou^  section  Pian-i-tian  ;  on  peut  voir 
les  extraits  que  M.  Landresse  a  dû  en  donner  dans  ses  Notes  sur  le 
Foë-koue-ki  :  c'est  aussi  de  cette  grande  collection  que  nous  avons 
traduit  la  Notice  critique  et  historique  sur  l'Inde,  qui  paraîtra  dans  les 
prochains  numéros  de  ce  Journal. 

*  C'est  la  traduction  du  nom  sanskrit  et  pâli  de  Tîle  de  Cetlan  : 

f^f^Q^  Sinhala,  séjour  des  lions,  ou  [^4s^(v>|^|M  Sinhalâdvîpa, 

île  des  lions ,  d  où  se  sont  formées  les  différentes  altérations  subsé- 
quentes, comme  :  Sielendiha,  chez  Cosmas,  Serendives  (habitants  de 
Ceylan),  chez  Ammien-Marcellin,  et  Serandih,  chez  les  écrivains 

arabes.  Le  premier  caractère  chinois ,  Gm  Sse,  devrait  être  écrit  avec 

ie. radical  y[  Chien,  pour  signifier  lion,  seul  ou  avec  le  caractère  -Î-- 

t5éa;  mais  Ma-touan-lin  l'emploie  toujours  ainsi  dans  cette  accep- 
tion. S'il  pouvait  rester  ^quelques  doutes  sur  la  signification  du  titr« 
I.  36 
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un  royaume  qui  n  est  pas  éloigné  du  Thien-tchoa  (oa 
de  rinde);  il  est  situé  au  milieu  de  la  mer  occiden- 
tale; son  étendue, -du  nord  au  sud,  est  d'environ 
deux  mille  li  (ou  deux  cents  lieues  de  vingt-cînq  au 
degré  ^  ).  11  produit  un  grand  nombre  de  choses  rares 
et  précieuses,  qui  procurent  beaucoup  de  profits  k 
ses  habitants.  Il  n*y  a  aucune  différence  entre  FhiTer 
et  Tété;  on  y  sème  les  cinq  sortes  de  grains,  sans 
avoir  besoin  de  se  conformer  à  des  saisons  prescrites 
et  limitées.  Ce  royaume  n*était  pas  anciennement 
habité  par  des  êtres  humains  -,  il  n  y  avait  que  des 
démons  et  des  génies  (ou  des  esprits  en  générsd);  des 
dragons  ou  grands  serpents  y  faisaient  leur  séjour'. 
Les  marchands  des  autres  royaumes  entretenaient 
avec  eux  un  commerce  d'échange ,  sans  jamais  voir 
leur  figure.  Il  n'y  avait  que  les  choses  précieuses, 
rares  et  brillantes  (comme  les  perles,  les  diamants, 
etc.),  qu'ils  ])ouvaient  donner  pour  prix  des  mar^ 
chandises  qu'on  leur  livrait.  Les  marchands  les  rece^ 
vaient  pour  la  valeur  de  leurs  articles  de  commerce. 

chinois  ci-dessus,  ils  se  trouveraient  levés  par  Temploi  que  d*antni 
écrivains  chinois  ont  fait  do  la  même  dénomination.  La  grande  En- 
cyclopédie littéraire  intitulée  Youan-hian-lom-han  (1.  GCXXXVIII, 
f.  19) ,  dans  la  reproduction  qui  y  est  faite  de  cette  notice,  écrit  It 

caractère  Rfi  avec  la  cln  g4'  a. 

*  Cotte  étendue  du  nord  au  sud  serait  exagérée ,  si  Ton  toiviit 
la  réduction  ordinaire  du  li  chinois  actuel  qui  a  varié  soua  difflS- 
rcntos  dynasties. 

*  Ces  traditions  mythologiques  sont  conformes  à  celles  que  Ton 
connaît  sur  Ccylan ,  d'après  des  sources  complètement  diffibnentas. 
!<«•  serpents  abondent  encore  dans  cotte  Ile  et  caoïeat  souwit  ds 
grandes  fniy«urt  aux  habitants. 
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^  Les  habitants  des  autres  royaume^  enteiidirent 
parler  des  délices  de  cette  terre;  c'est  pourepiotii^ 
résdurent  de  f  attaquer.  H  y  eà.  eat  qui  cessèrent 
toiite  relation  aveo  file ,  et,  par&itemeiit  d^'aoeord 
avec  de  grands  royaœnesvfls  purent*  en  obasserles 
eaprita  ou  génies,  et  lesiim».  Oest;de  ifr  qùeluî^eit, 
vena  ie  nom  d'ife  dsf  LiDfu. 

Les  moeurs  etcoutHmes  (de  ce  royaume)  élaiant 
bs  mêmes  que  oeiie$  d»  P64(HnM  {osa  Bréîmwnm^ , 
et  les  habitants  ne  suivaient  point  les  lois  da  fb  (ou 
Btmi&a).  Ce  fut  dans  les  annén  t  Ai  de  :^iK^aiMv  ^ 
(vers  Aoo  de  notre  ère)  que  desambassadeartvJDMat, 
pour  la  première  fois,  offrir  une  statue  de  Fo,  en 
pierre  de  pi,  haute  de  quatre  pieda  deux  dixièmes , 
et  peinte  de  cinq  couleurs  différentes.  Sa  forme  était 
à  peine  ébauchée  et  n'apprôcliait  pas  die  l'œuvre  d'un 
artiste.  Elle  fut  placée,  pendant  les  deux  dynasties 
Tçin  et  Soung,  dans  la  sdle  des  magistrats  du  JEan^- 
wa  (ou  des  briques  fortunées) ^ 

La  cinquième  des  années  youan  kia  de  fVen-ti,  des 
Soang  (  628  de  notre  ère  ),  le  roi  de  ce  royaume, 
nommé  Tcha-tchanio-ho-nân^t  envoya  un  ambassadeur 

'  Cet  empereur,  ravant-dernier  de  la  dynastie  de  Tçin,  a  régné 
de  397  à  â  18  de  notre  1ère.  Les  années  I-hh  clarté  juste,  comptent 
de  4o5  à  419  exclusivement. 

2  C'est  très-certainement  le  Râé^UrManam  ou  Manam-Bélja  (roi 
Manam),  qui  régna  de  4a a  à  437  de  notre  ère,  selon  le  Râdjaindi 
(m  Histoire  des  roià  de  Cijkm,  dont  la  chnmolo|jte  a  été  ^yttéÉHH» 
fisée  avec  beaucoup  de  pénétration  et  de  saVoir  pat  Ué  Éuleètrr'^ 
VEssai  sur  le  Pâli;  la  transcription  ehinoise  est  aussi  fidèle ifUé^'j^éi)' 
tilile.  Cette  ëoncordanee  dinsit.  dunonoiOffre  dtf  xié<y4Nw  (cniit  on 
doit  la  connaissance  an  sèk  édaîrê  deSfr  A;  lBiwi»iîf  a^j^gMé 

s6. 
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offrir  des  tributs.  La  première  des  années  ta  ihoanq 
de  fVoU'ti,  de  la  dynastie Lîan^f  (l'année  829  de  notre 
ère),  des  rois  postérieurs,  nommés  Kia-ye,  Kia-Uhhihli' 
ye,  envoyèrent  des  ambassadeurs  offrir  des  tributs. 
La  troisième  des  années  thsoung-tching  des  Thang 
(670  de  J.  G.),  un  ambassadeur  du  même  royaume 
apporta  des  tributs.  Dans  le  commencement  des  an- 
nées thien  pao  {'jU^  de  notre  ère),  Oti-lo-chou-kia  en- 
voya, poiu*  la  seconde  fois,  im  ambassadeur  apporter 
des  tributs  consistant  en  parures  de  grosses  perles 
fines,  en  colliers  précieux  d'or,  en  dents  d'éléphant, 
et  en  fine  laine  blanche. 


ANALECTES. 


LES   DEUX   CANARDS. 


toire  chinoise  nous  semble  de  la  plus  haute  importance  pour  éta« 
blir  des  bases  solides  de  certitude  dans  lliistoire  orientale;  ctr  nu 
pareil  contrôle  doit  avoir  cette  valeur. 

*  Le  mètre  de  ces  vers  est  le  ^JU^.  Chaque  hémistiche  se  coBtH 
pose  de  deux  ^JL^UU  suivis  de  Jf\ÀA  ou 


o^ 
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Tradaction. 

Deux  canards  qui  s*aimaient  d*un  amour  sans 
pareil  (non,  jamais  on  n avait  vu  un  couple  aussi 
uni)  avaient  leur  demeure  dans  ma  maison.  Ten- 
dres étaient  leurs  cœurs  comme  celui  du  rossignol , 
et  légères  et  brillantes  étaient  leurs  ailes  comme 
celles  du  papillon.  Toujours  ensemble  et  soumis  à 
la  volonté  lun  de  lautre ,  tantôt  ils  se  posaient  sur 
la  porte  de  ma  maison  et  tantôt  sur  le  toit.  Es  ne  se 
quittaient  pas  lui  instant ,  et  leur  tendresse  mutuelle 
n  avait  reçu  auciui  échec.  Brûlants  du  même  amour, 
lorsqu'ils  volaient  ils  semblaient  ne  former  qu*un 
même  vol.  Hs  mangeaient  et  buvaient  ensemble, 
reposaient  la  nuit  et  le  jour  dans  le  même  nid. 
Tout  à  coup,  par  im  décret  parti  du  ciel  (fléau 
inattendu!),  la  séparation  vint  tomber  au  milieu 
d'eux  et  jeter  aux  vents  leur  repos  et  leur  joie.  La 
femelle  du  canard  prend  son  vol  vers  im  toit  éloigné, 
et  lui  d'appeler  aussitôt  de  ses  cris  sa  douce  com- 
pagne Hélas  !  celle-ci  était  déjà  tombée  dans  le  piège 
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que  lui  avait  tendu  un  homme  au  cœur  dur,  qui 
la  guettait  comme  fait  le  chasseur.  Le  canard  rem- 
plit de  ses  cris  tous  les  lieux  d'alentour;  son  cœur 
était  déchiré,  ses  ailes  et  ses  plumes  étaient  en  dé- 
sordre. Il  perdit  la  patience  et  le  repos,  et  n*eut  plus 
de  goût  ni  pour  Teau ,  ni  pour  le  grain.  -Bientôt  son 
corps  se  ressentit  des  feux  qui  consumaient  son 
cœur;  son  œil ,  naguère  brillant  d'amour  et  de  joie, 
devint  morne  et  abattu.  L'œil  morne,  le  cœur  brûlé 
de  feux ,  il  rassembla  en  lui  toutes  les  douleurs.  Le 
joiu*  et  la  nuit,  plus  de  joie  ni  de  repos  poiu*  lui. 
Son  aile  brisée  lui  devint  un  piège;  ses  pattes  seules 
lui  étaient  de  quelque  usage,  et  il  courait  çà  et  là 
comme  s'il  était  ivre.  Un  pauvre  oiseau  dont  les 
plumes  sont  brisées  peut-il  faire  autre  chose  ?  Lors- 
que j'eus  vu  son  état  déplorable,  je  lui  demandai, 
le  cœur  ému,  ce  qu'il  éprouvait;  alors,  s'arrêtant 
devant  moi ,  il  fixa  sur  moi  ses  regards  et  poussa  un 
cri  lamentable  :  ce  cri  fit  impression  sur  mon  cœur, 
et  je  lui  répondis  par  un  gémissement.  Tout  ce 
qu'endurait  ce  pauvre  oiseau  me  perçait  l'âme;  je 
ne  pus  y  tenir  plus  longtemps;  des  larmes  roulèrent 
sous  mes  paupières.  Je  courus  au  marché  lui  chercher 
une  autre  compagne,  il  ne  prit  aucim  goût  pour  elle; 
le  souvenir  de  sa  bien-aimée  absente  ne  lui  donnait 
aucun  repos.  Je  pris  le  parti  de  l'envoyer  dans  la 
plaine,  loin  de  ma  maison  où  il  endurait  tant  de 
maux;  je  lui  associai  quelques  oiseaux  de  son  espèce, 
et  avertis  quelqu'un  de  l'observer  attentivement. 
Tourmenté  sans  cesse  par  sa  passion ,  il  fuyait  ses 
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camarades  pour  se  retirer  dans  la  solitude  de  sou 
cœur.  L*eau  et  le  grain  lui  étaient  devenus  insipides. 
Eperdu,  hors  de  lui,  il  ressemblait  à  Medjnoun 
piîvé  de  sa  chère  Lcila.  Il  passa  quelques  mois  dans 
le  trouble  et  TaiTliction.  Enfm  la  maladie  de  son 
cœur  pénètre  jusqu'à  son  corps  et  le  consume  par 
degrés;  il  tombe  dans  le  chemin  des  brûlants  désirs, 
et  livre  aux  vents  sa  vie  infortunée.  Ceux  qui  furent 
témoins  de  sa  triste  fin  demeurèrent  interdits  et 
poussèrent  un  gémissement. 

Lorsqu'un  cœur  a  senti  l'impression  de  Tamour, 
il  oubhe  et  lui-même,  et  le  monde  présent,  et  le 
monde  futur.  Grand  Dieul  préserve  des  douleurs 
dé  la  séparation  Têtre  qui  respecte  .les  droits  de 
l'amitié.  Comment  aurait-il  la  force  de  supporter 
l'absence,  celui  qui  a  le  cœur  brisé  et  les  yeux 
remplis  de  larmes  P  Â  Dieu  ne  plaise  que ,  de  deux 
êtres  qui  s'aiment,  l'im  se  sépare  jamais  de  l'autre; 
car  le  délaissé,  qui  brûle  d'un  égal  amour,  se  trou-< 
vera  seul  dans  le  monde  ' . 

G.  DE  L. 

'  Cette  composition  a  de  la  ressemblance  avec  la  fable  des  deux 
Pigeons,  qui  est  sans  doute  d*origine  indienne.  Voyez  dans  VÀnvari 
Sohiuli  (page  ik  verso)  la  fable  des  deux  Colombes,  qn'Hoseln  Vali 
a  écrite  avec  Télégance  et  le  charme  qu'il  a  su  répandre  dans  pra^ 
que  tout  son  livre,  Tun  des  plus  agréables,  sans  contredit,  de  U 
iangue  persane. 


AVRIL  1836.!   V       au 

SPIRITUELLE  REPONSE  d'uN  AVEUGLE  ^ 

I  t  I 

».      ■  •         \      f  . 

j^]  ^Ir^  (:j>-*  ^4^'^^  ^^'  ^'  (js*  ^b  «^^-xit 

r 

(:JS-*  c;»!;  <^jH^*WÏ  ^^JL  d^AsJ^   *^  (^Î^V^ 

fradvction. 

Dans  une  nuit  obscure ,  un  «veu^e  tra? emait  le 
marché  une  lanterne  à  la  main  et  ime  cruche  sur 
la  tête.  Quelqu'un  loi  dit  :«  Écoute  doiie,  fanhédlç; 
a  pour  toi  le  jour  et  la  nuit  sont  pareils  :  de  (pielle 
«  utilité  f  est  donc  cette  lanterne? — Cette  lanterne, 
«  lui  répondit-fli,  n'est  pas  pour  moi,  mais  pour  vous, 
«  afin  que  dans  l'obscurité  vous  ne  brisiez  pas  par 
«  hasard  mon  pot.  » 

LA   GRUADT1B   BlfySRS   LES   AMIMAUX  EST   L^IIfDIGE 
D*UN   MAUVAIS  QŒUR. 

.<»■•■' 

■     • 


^  La  même  histoire  est  rapportée  dans  le  Behânstan  di  Jami. 
Voyez-en  la  traduction  par  M.  G.  de  Lagrange  dans  le  Journal  asia-- 
tique  (i'*  série],  tome  YI,  page  264* 
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Traduction. 

Quelqu  un  dit  à  un  chien  :  a  Pourq[uoi  restes-tu 
«  couché  au  milieu  du  chemin?  »  Il  répondit  :  a  Pour 
((  distinguer  les  bons  des  méchants. — Eh!  comment 
((  les  reconnais-tu?  lui  dit-on.  »  Il  répliqua  :  «Celui 
«  qui  est  bon  ne  me  fait  rien;  mais  celui  qui  est 
«  méchant  me  donne  un  coup  de  pied,  n 

G.  T. 


NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 

Séance  du  8  avril  i836. 

On  lit  une  lettre  du  Râdja  Kaii  Kriclina  Bahadour  par  la- 
quelle il  adresse  à  la  Société  un  ouvrage  intitulé  Majnui  fd- 
Lat'aif,  i  vol.  in-i2.  Les  remerciments  de  la  Société  seront 
adressés  au  Râdja  Kali  Krichna  Bahadour. 

M.  Brosset  annonce  au  Conseil  qu'U  est  prêt  à  lire  à  la 
séance  générale  de  la  Société  un  morceau  intitulé  :  Voymjê 
d'un  Dominicain  arménien  en  Europe. 

Ijs  conseil  arrête  que  la  séance  générale  annuelle  de  la 
Société  aura  lieu  le  lundi  3  mai  i836. 
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OUVRA<ÎES   OFFERTS    A    LA    SOCIETE. 

Séance  du  8  avril  i836. 

Par  l'auteur.  A  Collection  of  Pleasantries,  or  fables  and 
stories,  translated  from  english  and  persian,  into  urdu  by  Raly- 
KRisHNA-BAHAD0UR,in-i2.  Calcutta,  i835. 

Par  Tauteur.  Le  Collier  d'or,  traduction  nouvelle  de  Tarabe 
par  Fleischer.  Leipsic,  i835. 

Par  la  société.  Catalogue  de  la  Librairie  orientale  de  la 
Société  asiatique  de  Calcutta,  in-8^. 

Par  les  éditeurs  et  rédacteurs.  Le  numéro  de  février  du 
Bulletin  de  la  Société  de  Géographie.  La  suite  des  numéros  du 
Moniteur  algérien,  du  Moniteur  ottoman  en  turc  et  en  français. 


Nous  reproduisons  d'après  le  Journal  de  Smyme  (numéro 
du  a  Janvier  i836)  une  courte  notice,  communiquée  à  ce 
journal  par  M.  Texier,  sur  quelques  découvertes  ultérieures 
des  vOles  et  monuments  anciens  dans  TAsie  mineure. 

Il  existe  aux  environs  de  Smyme,  sur  le  penchant  du 
mont  Sipylus,  des  ruines  fort  étendues  qui  sont  rarement 
visitées  par  les  voyageurs.  La  ville  qui  occupait  ceis  lieux  fut 
cependant  gouvernée  par  un  des  rois  les  plus  célèbres  de 
l'antiquité.  Ce  roi  était  bisaïeul  d'Agamemnon  et  père  de 
Pâops  ;  il  vivait  cent  cinquante  ans  avant  la  guerre  de  Troie. 
Son  tombeauj,  qui  fut  visité  par  Pausanias  et  auqud  la  tradi- 
tion a  conservé  le  nom  de  tombeau  de  Tantale ,  existe  au- 
jourd'hui presque  en  entier  :  ce  monument,  construit  il  y  a 
plus  de  trois  mille  ans,  est  donc  un  des  plus  anciens  ou- 
vrages qui  nous  restent  des  hommes.  La  ville  où  régnait 
Tantale  porta  d'abord  le  nom  de  Tantalis;  elle  fîit  appelée 
ensuite  Sipylus.  Pélops,  fils  de  Tantale,  fut  chassé  de  ses 
états  par  Hyllus,  roi  de  Phrygie.  Il  se  réfugia  dans  le  Pélopo- 
nèse  et  forma  la  souche  de  l'illustre  famille  des  Pélopides. 
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Un  violent  tremblement  de  terre  renversa  une  partie  de 
la  ville  il  y  a  deux  mille  ans;  un  lac  se  forma  à  la  place,  3 
existe  encore  aujourd'hui;  mais  la  citadelle  n*éprouva  aucun 
dommage,  et  ces  antiques  ouvrages  sont  parveous  jusqu'à 
nous. 

On  voit  sur  le  sommet  de  la  montagne  tout  les  mm-dBi 
remparts  presque  entièrement  conservés,  on  toÊêé  taillé dmu 
ie  roc,  et  la  porte  de  Tacropolis  qui  condaitait  rar resplanide 
011  était  situé  le  temple. 

Au  bas  de  la  montagne  de  Tacropolis  le  [dateau  est  cou- 
vert de  ruines  de  murailles ,  et  de  distance  en  distance  te 
trouvent  de  grands  terrassements  qui  soutenaient  la  pente 
des  rues  de  la  yiUe.  Toutes  ces  constructions  sont  en  (neiret 
de  taille  employées  sans  mortier  ni  ciment.  Le  tombeau  de 
Tantale  est  du  genre  de  ceux  que  les  anciens  appelaient  fo- 
muU,  Il  est  revêtu  d*un  soubassement  circulaire  d*appareil 
pélasgique.  Au  centre  est  une  grande  chambre  dans  laqueOe 
était  déposé  le  corps  du  roi.  Les  voyageurs  et  les  amis  des  arts 
devront  de  la  reconnaissance  à  M.  Tamiral  Massieu  de  Qenral 
qui  a  fait  dégager  complètement  la  chambre  sépulcrde  de 
manière  qu*on  puisse  Texamicr  dans  toutes  ses  parties.  Cest 
une  salle  de  pierres  de  taille  voûtée  en  ogive,  mais  dont 
toutes  les  assises  sont  placées  horisontalement ,  la  ToAtt 
n'étant  pas  connue  à  cette  époque  reculée. 

Le  tombeau  de  Tantale  domine  la  Nécropolis  de  Sipyfait, 
dans  laquelle  on  reconnaît  encore  dix-neuf  iurnuK  {dot  on 
moins  bien  conservés ,  mais  qui  ont  été  ouverts  et  fouillés  pro- 
bablement par  les  Romains.  ^ 

En  comparant  la  position  de  ces  ruines  avec  ce  qne  ditenC 
les  géographes  et  les  historiens  anciens ,  comme  Strabon  » 
Pausanias,  Pline,  etc.,  il  est  hors  de  doute  que  ces  nnnei 
appartiennent  à  la  ville  de  Sipylus,  c'est-à-dire  k  une  det 
plus  anciennes  villes  de  TAsie  mineure. 
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Les  journaux  de  Tlnde  parlent  d'un  projet,  conçu  dernière- 
ment par  la  cour  de  Nipal,  qui  serait  une  innovation  impor- 
tante dans  les  usages  indiens.  On  dit  que  cette  cour  se  propose 
d'envoyer  un  de  ses  plus  habiles  ministres  en  Angleterre  dans 
le  but  d'étudier  les  mœurs,  les  lois,  les  institutions  de  ce 
pays ,  d'observer  les  progrès  des  sciences  et  des  arts ,  et  d'é- 
clairer son  gouvernement  de  la  puissance  de  la  Grande-Bre-* 
tagoe.  Cette  idée,  inspirée  par  les  coûseUs  du  résident 
anglais ,  M.  Hodgson ,  pourra  un  jour  £eiciliter  aux  Anglais , 
par  la  médiation  de  la  cour  de  Nipal,  de  nouvelles  relations 
avec  la  Chine ,  les  communications  de  la  cour  de  Pékin  avec 
le  Nipal  étant  très-fréquentes  et'établies  depuis  longtemps. 


On  sait  qu'un  Français,  M.  Dubois,  s'occupant  de  travaux 
de  géologie ,  après  avoir  visité  plusieurs  parues  de  l'empire 
Russe,  fut  envoyé  par  ce  gouvernement  dans  le  Caucase  à 
l'effet  de  continuer  ses  explorations  géologiques.  11  résida 
pendant  quelque  temps  à  Tiflis,  visita  la  Géorgie,  l'Ar- 
ménie septentrionale  en  poursuivant  ses  recherches  scienti- 
fiques. Actuellement  M.  Dubois  a  terminé  son  voyage ,  et  ses 
cartons  se  sont  enrichis  d'un  grand  nombre  de  dessins  des 
places  remarquables  de  la  Géorgie,  surtout  du  côté  des 
Abkliazes,  des  ruines  de  la  forteresse  d'Ouphlls-Zikheh  taillée 
dans  le  roc  sur  les  bords  du  fleuve  Kour.  De  nombreux 
dessins  de  monnaies,  de  costumes  et  autres  monuments 
prouveraient  que  les  objets  d'antiquité  n'étaient  point  étran- 
gers au  but  du  voyage  de  ce  savant. 


La  Société  asiatique  de  Londres,  grâce  à  des  relations 
étendues  et  importantes  de  ses  membres ,  reçoit  fréquemment 
des  présents  d'une  grande  valeur  littéraire.  A  la  séance  du  5 
décembre  i835,  parmi  les  nombreux  ouvrages  publiés  en 
Europe,  on  remarquait  une  donation  de  sir  Brian  Houghton 
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Hodgson ,  résident  anglais  à  Gatmandou  dans  le  Nipal.  Elle 
consiste  en  vingt-six  volumes  in-folio,  formant  un  ouvrage 
original  sur  la  philosophie  et  les  cérémonies  religieuses  dn 
Bouddliistes ,  en  sanscrit.  Dans  une  lettre  qui  aocompagne 
ce  précieux  cadeau ,  M.  Hodgson  promet  à  la  Société  de  réunir 
en  peu  de  temps  un  nombre  plus  considérable  d^onyrages 
sanscrits  qui  serviront  mieux  que  ceux  qui  sont  écrits  en 
tibétain  ou  mongol,  à  faire  connaître  Thistoire,  la  nature  et 
retendue  du  culte  bouddhique. 


Deux  nouveaux  ouvrages  sur  TOrient  viennent  de  parattre 
à  Londres.  L'un  est  intitulé  Traveîs  in  Asia  minar,  et  a  pour 
auteur  le  révérend  F.  V.  J.  Arunddl.  Le  second,  qui  porte  le 
titre  de  A  sommer  Ramble  in  Syria,  with  a  Tartar  Tripfrom 
Aleppo  to  Stamboul,  est  de  M.  Vere  Monro.  Ces  deux  voyages 
sont  ornés  de  planches  et  de  cartes  géographiques. 


ERRATUM    POUR    LE   CAHIER   DE   MARS. 


Page  294,  dernière  ligne,  au  lieu  de  '-^^LnAj  Juufi. 
lisez  cxfrlxâo  Juuâ. 
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LETTRES 

A  M.  A.  W.  de  Schlegel,  sur  Taf&nité  des  langues  celtiques 
avec  le  sanscrit,  par  Adolphe  Pigtet. 


SECONDE  LETTRE. 

Monsieur, 

Dans  ma  première  lettre  j'ai  examiné  les  rapports 
généraux  du  système  phonique  des  langues  celtiques 
avec  le  sanscrit.  Dans  cette  comparaison  je  n  ai  pu 
donner  quelque  développement  qu  au  parallèle  des 
consonnes,  et  surtout  des  consonnes  initiales,  comme 
étant  la  partie  en  quelque  sorte  la  plus  solide ,  la  plus 
palpable  du  système  phonique.  Jai  observé  que  les 
lois  générales  qui  président  aux  modifications  des 
consonnes  et  des  voyelles  jouent  un  rôle  très-diffé- 
rent ,  en  ce  qu  elles  se  lient  surtout  au  système'gram- 
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inaticai  des  idionios  cclllquos,  lundis  que  Teuphonie 
csl  l(*iir  priiicipal  but  en  sanscrit.  Une  autx*e  ques- 
tion ([ue  j(;  n'ai  point  abordi^e,  ccst  de  savoir  si,  à 
cote':  des  principes  encore  vivants  dans  les  langues 
celtiques,  on  no  trouverait  pas  quelques  traces  d'un 
système  eu|)lionique  plus  ancien  et  qui  se  rattache- 
rait au  sanscnût.  Il  en  (!st  ri'îcllenient  ainsi.  Certaines 
anornalicîs  dans  la  formation  d(;  quelques  dérivés, 
dans  la  conjugaison  de  quelques  verbes,  restent 
inexplicables  sans  la  comparaison  avec  le  sanscrit, 
et  se  lient  de  la  manicin^  la  plus  évidente  aux  règles 
euphoniques  de  ce  dernier.  Cest  ainsi  que  les  mo- 
difications des  voyelles  par  gonna  et  vriddhi  ont  laissé 
des  traces  assez  nombreuses  en  celtique.  Je  me  bor- 
nerai à  en  citer  ici  un  exemple;  j'aurai  à  y  revenir 
en  parlant  de  la  conjugaison. 

Je  trouve  en  irlandais  trois  mots  qui  signifient 
torrent,  rivière;  ce  sont  srath,  srotli  ci  sreamh.  L'ana- 
logie de  ces  trois  mots  est  manifeste  et  s'explique  par 
leur  commune  liaison  avec  la  racine  sanscrite  9 

sra  ou  R  srut  lluiM'e.  Il  serait  plus  difficile  de  se 

rendre  compte  de  leurs  différences,  si  nous  n'avions 
pas  en  sanscrit  I(îs  trois  formes  ^rî  srata  adj.  {-a$- 

â-am)  fluc^ns,  ^TîT,  n.  srôta,  torrents,  et  ÇTPT  srâva 
m.  fluxus,  dont  les  deux  dernières  ofircnt  la  voyelle 
radicale  modifiée  j)ar  (jouna  et  vriddid.  Le  mot  sreamk 
(prononcer  sreav)  oflVe  de  ])lus  le  changement  de  la 
diphtongue  au  en  av  devant  le  suffixe  a,  qui  toute- 
fois a  disparu  en  irlandais.  Le  même  fait  se  repro- 
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^uit  dans  le  verbe  srabh,  dififutidere,  qui,  pour  le 
sens  et  la  forme,  est  évidemment  le  causatif  Çn^RT 

srâvay,  de  la  racine  CT  sru.  Le  gallois ,  qui  n  a  aucune 

combinaison  initiale  de  1*5  avec  d'autres  consonnes , 
offre  ce  même  verbe  sous  la  forme  de  rhavu. 

Les  lois  euphoniques  qui  ré-^issent  les  consonnes 
en  sanscrit  dans  la  formation  des  mots  ont  égale- 
ment laissé  des  traces  fréquentes,  surtout  dans  le 
gaélique.  En  voici  un  exemple  qui  prouvera  en  même 
temps  le  parallélisme  vraiment  remarquable  que 
Ton  observe  souvent  dans  les  dérivés  dune  même 
racine.  Je  choisis  le  radical  fÎTS  ^id,  findere,  divi- 

dere,  vulnerare,  que  je  retrouve  d'abord  exacte- 
ment dans  le  verbe  erse  bidy  mordere,  rodere.  Les 
dérivés  sanscrits  comparables  en  celtique  et  où  le  d 
ne  se  modifie  point ,  sont  : 

iç--.,,.,  n  j.  .  .  (  IH.  fiiif.sepimeDtum,  sepes. 

tV|^6,rf.f.dmsio.  JGaH.B,W,f.id. 

TM^<=f^  b'idaka,  m.  ensis.         |  ^  ' ,     .. ,  '       (  f .  ensis. 
^  (  Gali.  Aidawg,  ) 

V|T  b'êda ,  m.  divisio ,  diversi-     Irl.  Beidhea,  m.  actio  assuéndi 
tas  (avec  goima).  pannos  (avec  gouna)'. 

Devant  le  sufïixe  frT  ti,  le  ci  se  change  en  t. 
TH(^  J)itti,  f.  rima.  Irl.  Bith,  f.  vulnus. 

Devant  le  suffixe  rf  na,  le  d  se  change  en  n. 

i^--r  ,,.  n      '  I  Irl.  Bém,f.  sépara tio.disiunc- 

THR  Dinna,  n.  Iractio,  porlio.  <        .  '^  "^ 

y  37, 
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f)e  Ja  niêinr  racine  vionl  encore  fiffs^  b'idira  n^ 
iulgur,  qui  se  retrouve,  avec  changement  excep- 
tionnel de  i^  en  p  et  de  d  en  (h,  dans  Fiiiandais 
peiihir  f.  un  carreau  de  foudre. 

Je  dois  m'aiTeter  à  ces  indications,  afin  de  me 
réserver  une  place  suffisante  pour  Texamen  des 
formes  grammaticales  qui  doivent  me  fournir  les 
arguments  les  plus  décisifs  en  faveur  de  mia  thèse. 

Vous  avez  pu  voir,  monsieur,  par  les  exemples 
qui  m*ont  servi  à  établir  les  analogies  phoniques,  k 
quel  point  les  radicaux  se  ressemblent  de  part  et 
d*autre.  Les  racines  celtiques  sont,  comme  en  sans- 
crit, monosyllabiques,  et  offrent  également  toutes 
les  formes  possil)les,  depuis  une  voyelle  seule  jus- 
qu'à deux  groupes  de  consonnes  liées  par  une  voyelle 
intermédiaire.  Un  grand  nombre  de  ces  racines  sont 
tout  à  la  fois  des  radicaux  de  verbes,  des  substantif 
et  des  adjectifs.  Ainsi  l'iiiandais-erse  cam  signifie 
également  curra  (deuxième  personne  de  TimpératiQ, 
curvusj  eifraas,  dolus.  Ceci  est  analogue  aux  noms 
sanscrits  qui  sont  identiques  à  leurs  radicaux.  Toute- 
fois dans  la  piupaii:  des  cas  cette  identité,  dans  les 
idiomes  celtiques,  ne  provient  que  de  la  dispari- 
tion des  voyelles  finales  qui  servaient  à  ces  noms  de 
suffixes  caractéristiques.  L* examen  des  formes  de  la 
déclinaison  mettra  ce  fait  hors  de  doute. 

Une  observation  intéressante  et  que  vous  aurez 
pu  faire  déjà,  monsieur,  en  parcourant  les  radi- 
caux que  j*ai  comparés,  cest  que  le  gaélique  a  une 
propension  particulière  à  ajouter  une  consonne,  le 
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plus  souvent  une  gutturale,  aux  racines  sanscrites 
terminées  par  des  voyelles.  Ainsi  ïTT  gâf  JJT  dà,  ^ 
<f  ^,  f^  d'i,  V(t  Viy  %  vê,  X^  m,  etc. ,  sont  devenues 
respectivement  gahh,  daigh,  dinghy  deachf  hedhg,  Jigh, 
rad,  etc.  Si  Ton  réfléchit  que  l'influence  du  temps 
sur  les  langues  s'exerce  en  général  par  des  retran- 
chements et  bien  rarement  par  des  additions  aux 
formes  primitives,  on  pourra  peut-être  se  demander 
,si  ces  consonnes  finales  ont  été  perdues  par  te  sans- 
crit ou  ajoutées  par  le  gaélique,  et  queUe  à  été  dans 
l'origine  la  vraie  forme  de  ces  racines.  Une  com- 
paraison approfondie  de  toutes  les  langues  de  la 
fàmijle  sous  ce  rapport  pourrait  seule  jeter  quelique 
lumière  sur  cette  question.  Je  ferai  observer  toute- 
fois qu'un  assez  grand  nombre  de  radicaux  sanscrits 
terminés  par  des  voyelles  ont  en  même  temps  une 
autre  forme  avec  une  consonne  finale.  Ainsi  on 

trouve  ^  i,  ^W  îfe*  ^^  ^  ^5'  ^^•>  S^^"  ^*  S^  ^^^'' 

dolere;  ^  6i  et  ^^  Uésch  ou  ^^TCT  Kyas,  tiçnere; 

^yu  et  ^3yiig'9  conjungere,  etc.  etc.  Cela  peut 

faire  présumer  que,  dans  certains  cas  du  moins,  le 
sanscrit  a  laissé  tomber  les  consonnes  désinentes  par 
une  propension  naturelle  à  tout  idiome  qui  se  polit 
€t  s'adoucit. 

Des  racines  se  forment,  en  celtique  conmie  en 
sanscrit,  par  des  préfixes  et  des  sufiixes  simples  ou 
composés,  les  mots  de  toute  espèce,  verbes,  subs- 
tantifs ,  adjectifs,  etc.  Je  reviendrai  plus  tard  sur  les 
analogies  nombreuses  que  présentent  ces  moyens 
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de  formation;  seulement  je  ferai  observer  en  passant, 
et  sans  entrer  dans  des  développements  que  je  me 
réserve  de  donner  ailleurs ,  que  très-souvent  la  même 
racine  offre  dans  la  série  de  ses  dérivés  un  parallé- 
lisme remarquable  en  sanscrit  et  en  celtique ,  tandis 
que  d'autres  fois  le  radical  resté  stérile  d'un  côté  a 
produit  de  fautre  une  nombreuse  descendance.  Ce 
même  fait,  observé  convenablement  dans  toutes  les 
branches  de  la  famille,  me  semble  devoir  être  un 
élément  important  pour  lappréciation  de  leur  ancienr 
neté  relative. 

Xarrive  aux  formes  de  la  déclinaison.  Ainsi  que 
vous  l'avez  observé,  monsieur,  ces  formes  sont  fort 
tronquées  dans  les  langues  celtiques;  elles  manquent 
même  complètement  dans  la  branche  cymrique, 
qui  se  borne  à  distinguer  par  divers  suffixes  le 
pluriel  du  singulier.  Le  gaélique  n'a  conservé  de 
flexions  qu  au  génitif  singidier,  au  nominatif  et  au 
datif  pluriels.  Les  autres  cas  sont  identiques  à  Tun 
des  précédents  ou  s'indiquent  par  d'autres  moyens, 
tels  que  la  modification  de  la  voyelle  ou  diphthpngue 
radicale,  la  permutation  de  la  consonne  initiale,  etc. 
Je  laissserai  de  côté  ces  moyens  secondaires  pour 
ne  m'attacher  qu'aux  flexions  qui  seules  fournissent 
un  point  de  comparaison  avec  le  sanscrit. 

Les  langues  celtiques  n'ont  que  deux  genres  et 
deux  nombres.  Owen ,  dans  sa  grammaire  galloise, 
admet  bien  en  théorie  un  genre  neutre  ;  mais  le  fait 
est  qu'à  rexce])tion  du  pronom  démonstratif,  kwn, 
hon,  hyn,  hic ,  haec ,  hoc ,  il  n'y  a  aucune  forme  qui 
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indique  le  neutre  d'une  manière  spéciale^  Le  comi- 
que et  le  breton  sont  dans  le  même  cas. 

Je  dois  m  abstenir  de  recbercher  ici  comment  se 
trouvent  représentées  en  celtique  les  diverses  classes 
de  noms  qui ,  en  sanscrit ,  ont  donné  naissance  aux 
divers  modes  de  déclinaison.  Je  me  bornerai  aux 
remarques  indispensables  à  ce  sujet,  en  traitant  de 
chaque  cas  en  particulier. 

Le  suflixe  caractéristique  du  nominatif  singulier 
(en  sanscrit  ^  5)  a  complètement  disparu,  comme 
tel,  des  langues  celtiques.  Ce  qui  prouve  toutefois 
qu'elles  Tont  possédé  anciennement,  cest  qu'il 
existe  encore  dans  un  petit  nombre  de' mots  où  il 
s'est,  en  quelque  sorte,  pétrifié,  puisqu'il  reste 
attaché  au  thème  du  nom  dans  les  autres  cas.  Un 
exemple  remarquable  de  ce  fait  se  trouve  dans  le 
gaélique  a'ros  m.  domus,  qui  est  la  contraction  d'une 
forme  plus  ancienne  eachras,  que  les  vieux  glossaires 
irlandais  offrent  encore.  Ce  mot  n'est  autre  que  le 
sanscrit  ^ÏT9nT  as' raya  m.  domicilium  (de  la  racine 
?it  ^'ri) ,  au  nominatif  19T3RT9  àsrcçyas.  U  faut  se 
souvenir  que  le  SEJ  5',  se  change  régulièrement  en 
ch  gaélique. 

Le  suffixe  ordinaire  du  génitif  est  a  ou  e,  lequel 
entraîne  quelquefois  une  modification  de  la  voyelle 
ou  de  la  diphthongue  radicale ,  par  l'effet  d'une  loi  de 
concordance  des  voyeHes  dont  l'origine  n'est  pas  fort 
ancienne  ^ .  En  sanscrit  le  signe  caractéristique  du 

*  Cette  règle,  purement  euphonique,  est  appelée  par  les  gram- 
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génitif  est  n  5,  1B(S  as  ou  15!VS  as,  et  il  serait  peat- 

être  difficile  d^idenlifier  ces  deux  suffixes  si ,  à  c6té 
de  Tanalogie  des  autres  cas ,  nous  n'avions  pas  celle 
du  zend  et  du  lithuanien  où  1*5  finale  se  trouve  vocft- 
lisée,  et  as  représenté  par  d  et  0  ^  On  se  tromperait 
toutefois  si ,  dans  tous  les  cas ,  on  donnait  à  cet  a 
ou  e  la  valeur  d'im  suffixe  de  déclinaison.  La  com- 
paraison avec  le  sanscrit  démontre  que  souvent  cette 
voyelle  n*est  qu  un  élément  de  dérivation  et  qu'elle 
appartient  au  thème  du  nom ,  lequel  se  trouve  tron- 
qué au  nominatif.  Ainsi,  par  exemple,  les  nomsirlaii* 
dais/eoi7,  caro;  neamhy  cœlum;  sgiaûiy  ala,  forment 
au  génitif /eo!a,  neimhe,  sgeiike;  mais  si  on  les  rap- 
proche des  thèmes  sanscrits  t|ç$  pah,  caro,  «flTiia&*a, 
cœlum ,  3^  cadd,  ala ,  on  reconnaît  que  le  prétendu 
suffixe  n*est  que  la  voyelle  finale  du  thème  qui  repa- 
raît au  génitif. 

n  faut  donc  s'attacher  à  des  exemples  qui  soient 
à  l'abri  de  cette  objection,  et  on  les  trouvera  dans 
les  noms  terminés  par  des  consonnes  qui  correspon- 
dent aux  thèmes  sanscrits  de  la  sixième  déclinaisoD 
et  à  leurs  nominatifs.  Ainsi  les  substantifs  irlandais 
gair,  clamor,  aois,  aetas,  bais.,  Gupido  (en  gallois» 

mairiens  iriandais  :  caol  re  caol  is  leathan  re  leaihan,  c*e8trà-dire,  0- 
nae  avec  ténue,  forte  avec  forte.  D'après  cette  loi  les  voyelles  ténues 
e,  i  et  les  voyelles  fortes  a,  o,  u  ne  peuvent  pas  se  succéder  immé- 
diatement dans  deux  syllabes  consécutives.  Ainsi  par  exemple*  en- 
achj  praeda,  prenant  au  génitif  le  suffixe  e,  forme  creiche,  et  non 
pas  creache.  Va  et  IV  se  trouvant  en  discordance,  d'après  la  rè^é 
énoncée. 

*  Voyez  Bopp,  Venjleichcndc  Grammatih,  etc.,  p-  190-194. 


MAI  1836.       '  425 

ger,  oes,  boz),  sont,  en  sanscrit,  fÎTI  jfîr,  i|MH  ^7^ 
et  HT^ET  i'às.  Ici,  sans  aucun  doute,  ïa  et  Ve  des  gé- 
nitifs gàir-e,  aos-a,  bais-e  répondent  à  Yas  des  génitifs 
sanscrits  (i\M  gir-as,  MW^ki  âyus-as,  l\\k\k4  b'âs-as. 

Ce  qui  tranche  enfin  tout  à  fait  la  question,  c'est 
qu  une  forme  plus  complète  de  ce  suffixe  s'est  con- 
servée dans  im  certain  nombre  de  noms,  iquî  ajoutent 
au  génitif  ac/i  ou  ch,  suivant  que  le  nominatif  se  ter- 
mine par  une  consonne  ou  par  une  voyelle.  Dans 
les  exemples  assez  rares  de  concordance  avèô  le 
sanscrit  pour  les  noms  de  ce  genre,  le  suffixe  ch  Où 
ach  remplace  tantôt  le  ^  syùTàes  masculins  en  à, 
tantôt  le  STIH  as  des  féminins  terminés  par  des 
voyelles,  et  tantôt  le  H  5  des  masculins  en  u.  Que 
l'on  compare,  :      , 


Nomin.  Anail,  m. 


Sanscrit.  Iriaadaû. 

Thème,  "^{^(^anih,  m.  ven- 
tus. 

Génit.  ÎTFTçSÇÏ  anila-sya.  Génit.  Anaïa-ck. 

Thème.  JJTÇ  dam,  m.  lignum .  Noinin .  Ddra,  m.  quercus . , 

Génit.  ^lïjtl  dârâs.  Génit.  Dara-ch. 

Thème.  ^^  kurart  f.  ovis.  Nomin.  Caora,  f. 

Génit.  <^^«ilH  kurary&s.  Génit.  Caore-ack. 

Je  soupçonne  fort  que  ces  génitifs  en  ocR,  que 
les  grammairiens  iiiandais  classent  parmi  les  formes 
irrégulières ,  constituent  le  véritable  suJBxe  primitif 
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du  génitif  gaëiique,  et  que  la  ordinaire  n'en  est 
qu  une  forme  tronquée. 

Le  nominatif  pluriel  ayant  en  sanscrit  le  même 
suffixe  ^S(n  ^  que  le  génitif  singulier,  on  doit  s  at- 
tendre à  priori  à  voir  en  gaélique  les  mêmes  modifi- 
cations y  correspondre,  Cest  en  effet  ce  qui  a  lieu, 
et  un  grand  nom'bre  de  noms  forment  leur  plurid 
en  a,  e  et  ach.  Cette  coïncidence  est  une  nouvelle 
preuve  de  la  justesse  de  nos  rapprochements;  que 
fon  compare  con-a,  canes,  à  HJHU  s' van-as;  aûiar-a 

ou  aiihre-ach,  patres,  à  (î|d^H  pitar-as;  rioghra  ou 
righ-e,  reges,  à  {}dH  râg'as,  etc.  Quelques  noms 
offrent  encore  une  forme  en  acha^  qui  pourrait  Ihoi 
correspondre  aux  nominatifs  pluriels  en  ^EH^IH  à^^* 

que  les  Védas  seuls  présentent,  et  que  M.  Bopp 
considère  comme  une  réduplication  emphatique  du 
suffixe  ordinaire  ^  Je  citerai  comme  exemples  athar- 
acha,  patres,  bhi'atar-€u;hja,  fràtres,  inglim-eacha,  filue 
(sanscrit,  4IA*HI^^    anganâs,  feminae),  oAr-eacha^ 

opéra  (nominatif  singulier,  obair),  lasr-acha,  flamms 
(nominatif  singulier,  lasair),  etc. 

Dans  la  branche  cymrique  les  pluriels  en  au,  jZf 
ez,  eih  sont  les  correspondants  du  sanscrit  ^5|CT  os. 

Le  gallois  pez-au  est  le  sanscrit  l|^y  pad-as,  pedes; 

anal-au  est   :UfH(^IU   anilâs,   venti;   choyor-yz  est 

t<=itiltl  svasaras,  sorores,  etc. 

Une  autre  forme ,  connue  également  au  nominatif 

'  fiopp,  Vergleichtnde  Grammatik,  p.  364. 
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pluriel  et  au  génitif  singulier,  consiste ,  en  gaélique, 
dans  Taddition  d'un  n,  quelquefois  précédé  et  suivi 
d*une  voyelle,  ce  qui  lui  fait  prendre  les  formes  de 
n,  an,  in,  ana,  ine.  Cette  addition  est  considérée  par 
les  grammaii'iens  irlandais  comme  un  suffixe  de  dé- 
clinaison; mais  la  comparaison  avec  le  sanscrit 
montre  que  ïn  appartient  au  thènae ,  et  que  toute 
cette  classe  de  noms  offre  fanalogie  la  plus  remar- 
quable avec  les  noms  sanscrits  en  7{  n,  qui  retranchent 
la  finale  au  nominatif  singulier.  Seulement,  dans  la 
plupart  des  cas,  le  gaélique  a  retranché  avec  Vn  la 
voyelle  qui  précède.  Ainsi  le  génitif  singulier  coin, 
canis  (pour  coin-e) ,  et  le  nominatif  pluriel  con-a  ré- 
pondent à  5FRT  s'unas  et  HJHU  s'vanas ,  de  la  forme 

absolue  îQrT  s' van,  tandis  que  le  nominatif  singulier 

^HT  ^'vâ  est  représenté  par  eu.  De  même  ainm,  no^ 
men,  est  le  nominatif  sanscrit  cTfTT  nâTruiy  et  au  plu- 
riel HIHlfn  nâmân-i correspond Tirlançiais anmenn-a. 
Les  noms  irlandais  terminés  en  mh  ou  m  appar- 
tiennent généralement  à  cette  classe.  Leur  m  ou  mh 
final,  au  nominatif,  est  le  ^  ma  ou  ^  va  du  nopii- 
natif  des  noms  sanscrits  formés  par  les  suffixes  l^îî 

mxin  et  ^rT  van.  Ainsi  Tirlandais  adhm,   cognitio, 

daimh,  domus,  sont  les'nominatifs  sanscrits  ^5ffl^ 
âtmâ,  anima,  înteUectus,  et  ^ïTR"  dMma,  domus,  des 
formes  absolues  :t||t<MH   âtmun  et  ^fFFï  àhâman. 

Dans  les  noms  d'agents  daileamh,  caupo,  génitif  Aw'- 
leamhuin,  breifheanh,  judex,  génitif  breithèamhuin , 
ollamh,  doctor,  génitif  o!/am/ian,  etc.,  on  ne  saurait 
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méconnaître  le  suffixe  kridanta  ^«T  van^  qui  forme 

aussi  des  noms  d*agents. 

Il  reste  à  considérer  le  datif  pluriel ,  qui  est  celui 
de  tous  les  cas  où  Tancienne  forme  des  noms  s'est 
le  mieux  conservée.  Le  suffixe  gaélique  de  ce  cas 
est  bh,  et  il  n  est  pas  difficUe  d*y  reconnaître  f initiale 
du  sanscrit  ïZfCT  bhyas,  du  zend  lyô  et  dn  latin  ftm, 

que  le  lithuanien  a  changé  en  ms  et  le  gothique  en 
m^  La  terminaison  s'est  perdue  en  gaélique;  mab 
Taspirée  initiale ,  resté  intacte ,  a  préservé  d*une  ma- 
nière remarquable  tout  le  reste  du  nom.  Ce  suffixe 
bh  est  toujours  précédé  d'un  î  bref,,  et  se  présente 
sous  la  forme  de  ibh.  Cet  î  rappelle  le  changemèiât 
en  ê  (a+i)  de  la  finale  des  noms  sanscrits  en  a  de- 
vant ie  suffixe  ^^R  Vyas,  fait  qui  se  reproduit^- 

lement  dans  le  zend.  Si  Ton  compare  Firiancfan 
breaclia-ihhy  avec  le  sanscrit  <^GhM( y  vrké-byas  (pour 
vfka-iVyas)  et  avec  le  zend  vèhrkaêi'byô ,  il  est  diffi^ 


cile  de  ne  pasi  croire  à  la  commune  origine  de  cet  î 
intercalé.  Je  citerai  encore,  pour  montrer  la  sin- 
gulière concordance  des  datifs  pluriels,  f  irlandais 

anala-îbh,  ventis,  sanscrit  sErfrT^wmoiwT^jra*;  ea- 

cha-ïbh,  equis,  sanscrit  M^^H^'vé-byas;  deamM, 
gutlîs,  sanscrit  ^I^I^U  iârâ-Vyas;  bagh-a-ibh,  voçâ- 
bus,  sanscrit  G|JJW|y  vag-b'yas,  etc.  etc. 

Une  analogie  remarquable  s'observe  encore  .à 

'  Voy.  Bopp,  Verfjleh'hende  Gramm    S  2i5,  Pi  (irimm,  DttUcke 
Gramm.f  t.  I,  p.  828. 
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regard  du  datif  pluriel  des  noms  sanscrits  en  SÇJ  r 
et  ^5Fî  cin,  dont  les  uns  ajoutent  le  suffixe  immédia- 
tement au  thème ,  sans  changer  ^  r  en  lSr\or,  et 

dont  les  autres  retranchent  le^  n,  conrune  au  nomi- 
natif singulier.  La  même  chose  a  lieu  en  irlandais, 
où  cependant  cette  rè^e  n*est  pas  toujours  observée. 
Ainsi  nihair,  pater,  brathair,  frater,  forment  au  datif 

pluriel  aiYnM,  braithribh,  comme  le  sanscrit  fcj^WW 

pitrbyaSy  ^q<^H  VratrVyas;  cependant  on  trouve 

aussi  afAaraî6/i.  De  même  daileamh,  caupo,  génitif 
daileamhmn,  a  au  datif  pluriel  daileamhaïbh,  conune 
<^^rl  yag'van,  sacrificator,  a  ?n3P2TO  jajfWtjcw; 

mais  on  trouve  aussi  la  forme  daileamnaïbh. 

La  déclinaison  des  adjectifs  est  la  même  que  celle 
des  substantifs.  L'irlandais  moderne  et  Terse  ont 
perdu  cependant  le  datif  pluriel,  que  Tiilandais  an- 
cien possède  encore. 

Je  pense ,  monsieur,  que  les  développements  qui 
précèdent  ne  peuvent  laisser  aucun  doute  sur  l'affi- 
nité parfaite  des  langues  comparées.  J'ai  préféré  trai- 
ter avec  quelque  détail  des  formes  de  la  déclinaison , 
parce  que  je  pouvais  lé  faire  sans  de  trop  grands 
développements.  Je  serai  forcé  d'être  beaucoup  plus 
bref  pour  tout  le  reste  du  système  grammatical;  et 
je  vous  prie ,  monsieur,  de  vouloir  bien  ne  consi- 
dérer ce  qui  va  suivre  que  comme  une  rapide  es- 
quisse où  les  points  les  plus  saillants  seront  seuls 
mis  en  vue,  et  pourront  manquer  parfois  de  la  liaison 
nécessaire  à  une  évidence  complété.  Je  puis  toute- 
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tbis  me  reposer  sur  votre  profonde  connaissance  des 
langues  indo-européennes  pour  rétablir  les  intermé- 
diaires que  je  n  aurai  pu  indiquer  et  rattacher  aux 
Faits  déjà  connus  les  analogies  nouvelles  que  pré- 
sentent les  idiomes  celtiques. 

Les  degrés  de  comparaison  des  adjectif  o£Erent 
plusieurs  rapprochements  intéressants.  Les  su£Bxes 
sanscrits  Tt{^tara  et  7TTT  tama  se  retrouvent  sous  plu- 
sieurs formes  diverses.  L*ancien  irlandais  possède 
encore,  pour  le  comparatif,  la  forme  ther  ou  Mr; 
ainsi  glas,  caeruleus,  a  ghisi-ther,  dabk^  niger,  inUMr 
thir,  etc.^  ;  ce  suffixe,  dans  Tiriandais  moderne  et  rerse, 
est  devenu  de  et  e.  Un  assez  grand  nombre  de  mots  de 
nature  diverse  of&ent  ce  même  suffixe  encore  mieux 
conservé.  Ainsi  neachtar,  neuter,  ceachtar^  uterque, 
outre  leur  analogie  avec  le  latin,  présupposent  une  ^ 
forme  eachtar,  qui  répondait  exactement  au  sanscrit 
\l^Ki{^ékatara  et  se  dérivent  des  positifs  neadi,  ceack, 
each.  Eadar,  inter  (breton  ettre,  comique  ^ter),  est 
le  sanscrit  dy^H  ^  antar,  avec  retranchement  de  la 

nasale.  La  préposition  seachtar,  ultra  (du  verbe  seac\ 
transire),  présente  le  même  suffixe,  que  Ton  re- 
trouve encore  dans  les  adjectifs  iocMarach,  infe- 
rior,  uachdarachy  superior,  combiné  avec  le  «uffixe 
ach. 

Le  suffixe  des  comparatifs  exceptionnels  sanscrits 

^n  i^H  fy<^  se  trouve  conservé  dans  une  particule 

^  Voy  O'Reilly,  Gramm.  et  la  grammaire  irlandaise  de  E.  OtI  . 
OabHn,  1808. 
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irlandaise ,  où  on  ne  l'aurait  pas  soupçonné  sans  le 
rapprochement  avec  le  sanscrit.  Bhu-s,  plus ,  est  évi- 
demment 1^  sanscrit  ^^^TH  h'û-yas.  Je  crois  'aussi 

devoir  rapporter  à  ce  suffixe  les  comparatifs  régu- 
liers cymriques  en  ach,  och,  avec  1*5  finale  changée  en 
aspirée.  La  forme  gothique  d5,  ôz-^l,  oflfreim  exemple 
intermédiaire. 

Le  supeiiatif  ne  s'exprime  plus  en  gaélique  qu'au 
moyen  de  particules,  tandis  que  le  gallois  possède 
encore  le  suffixe  av  (breton  et  corriique  a),  lequel 
répond  à  la  forme  tronquée  lOTT  dtna  de  rW  tama. 
Toutefois  le  gaèb'que  a  conservé  ce  suffixe  dans  la 
formation  de  ses  nombres  ordinaux ,  où  le  cymriqtte, 
au  contraire,  Fa  abandonné.  Il  s'y  trouve  sous  les  for- 
mes variées  de  thamhy  amh,  madh,  adhy  d,  ré^pondant 
ainsi  aux  diverses  mutilations  ^^Pf  ama,  T{  ma,  tfta, 
que  déjà  le  sanscrit  présente  dans  plusieurs  ordi- 
naux. Ce  qui  est  assez  remarquable,  c'est  que  l'ano- 
malie du  troisième  nombre,  formé  en  sanscrit  par 
un  suffixe  îftïT  tîya,  an  lieu  de  tama,  et  qui  a  étendu 
son  influence  sur  toutes  les  autres  langues  de  la  fa- 
mille sans  exception ,  n'a  pas  atteint  le  gaélique.  L'ir- 
landais triu-mad,  et  mieux  encore  l'erse  tri4eamh, 
tertius,  offrent  la  formation  régulière.  Le  sixième 
nombre,  par  contre,  irlandais  seiseadh,  erse  seaûiad, 
présente  la  même  mutilation  que  le  sanscrit  trÇ[ 
schaschta;  et  la  dernière  moitié  du  suffixe  se  trouve 
dans  seachùnad,  septimus ,  ochimad,  nomad,  deachmad, 
comme  dans  le  sanscrit  ^^H  saptamat  M^H  as't<ma. 
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H(=m  navama  cl  ^ih  das'ama.  Le  cinquième  nombre 
offre  une  double  forme  en  irlandais;  coigeanik  ré- 
pond à  M^H  panc'ama,  tandis  que  cuigeadh  (plus 
anciennement  coiced,  cuced)  se  lie  au  zend  pagdho  et 
aux  autres  langues  indo-européennes.  H  est  encore 
à  remarquer  que  ferse  naoihamh,  nonus,  présente 
une  formation  plus  complète  et  plus  régidière  que 
le  sanscrit  même,  dont  le  H<=m  navama  n*est  déjà 
qu'une  abréviation  de  H^cm  navatama. 

Le  signe  caractéristique  des  dizaines,  en  sanscrit 
SJH  s'at,  est  devenu  en  gaélique  chat,  cheai  ou  gat, 

et  en  cymrique  gaint,  gent,  avec  addition  de  la  na- 
sale, comme  dans  le  latin  ginta  et  le  grec  xorrct.  L*ir- 
landais  Jichet,  viginti  (gallois  ugaint) ,  triochat,  ceor 
thrachat,  etc. ,  se  rapproche  des  formes  zend  vis'aiii, 
tris'aia,  c'atvarês'ata,  etc.,  encore  plus  que  du  sans- 
crit fejsijfd  vins'ati,  {^Hjdtrins'at,.  etc.,  à  cause  du 

retranchement  de  la  nasale. 

Les  formations  sanscrites  des  noms  de  noD[d)Te 

avec  le  suffixe  ^  (Td,  f|[^  dvid^â,  bipartitus,  bi&- 

riam,  f^raT  tridâ,  trifariam,  ^^hMt  c'atar^â,  etc.,  se 

retrouvent  aussi  exactement  que  possible  dans  l'ir- 
landais deidhey  treidhe,  ceaihardJia,  etc.,  avec  le  même 
sens. 

Je  ne  dirai  rien  ici  des  pronoms  qui  sont  devenus 
indéclinables  dans  les  deux  branches  du  celtique. 
Un  simple  coup  d  œil  fait  voir  leur  parenté  avec  la 
famille  indo^ermanique.  Taurai  à  en  parier  à  Too- . 
casion  du  verbe ,  auquel  je  m'empresse  d'arriver 
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avant  cTêtre  arrêté  par  les  bornes  imposées  à  ma 
lettre. 

Pour  mettre  quelque  ordre  dans  mes  observations 
et  pour  ëuiibrasser  Tensembie  du  sujet  sans  me 
perdre  dans  leis  détails,  je  traiterai  successivement 
dès  <JiVers  éléments  de  formation  du  verbe,  tel 
qu'il  résulte  de  la  comparaison  des  langues  indo* 
^uroj^éennes.  Quelques-uns  de  ces  éléments  ont  été 
reconnus  de  tout  temps  par  les  grammairiens, 
d'atitres  plus  incertains  et  plus  obscurs  n'ont  été 
coàipris  qu'à  Fâide  de  la  philologie  comparée.  C'est 
principalement  aux  recherches  savantes  et  à  la  saga- 
cité de  M.  Bopp'que  l'on  doit  les  aperçus  que  nous 
possédons  maintenant  à  cet  égard.  Plusieurs  de  ces 
alperçus  sont  encore  hypothétiques,  mais  quelques- 
uns  se  trouvent  singiriièrement  confirmés  par  l'exa- 
men de  la  conjugaison  celtique. 

Les  éléments  de  formation  du  verbe  indo-euro- 
péen me  semblent  être  les  suivants  :  i**  les  lettres 
ipenihéticlues  intercalées  entre  la  racine  et  la  flexion; 
a**  les  suffixes  personnels;  3**  la  modification  de  la 
voyelle  radicale  (en  sanscrit  par  gouna  et  vriddhi); 
4°  les  verbes  auxiliaires  en  composition  avec  le  ra- 
dical; 5°  les  suffixes  des  participes  et  de  l'infinitif; 
6**  enfin  l'augment  et  la  réduplication. 

Tous  ces  moyens  de  formation,  à  l'exception  du 
dernier,  qui  n'a  laissé  aucune  trace,  se  retrouvent 
plus  ou  moins  développés  dans  la  conjugaison  cel- 
tique. Je  vais  les  passer  en  revue. 

Les  lettres  introduites  entre  la  racine  et  la  flexion* 

j.  a8 


M4  JOLUNAL  ASIATIQUE. 

dans  un  certain  nombre  des  temps  du  verbe  lans^ 
crit,  offirent  en  celtique  quelques  andogies  intéres- 
santes. Les  grammairiens  nationaux  n'ont  point  dis- 
tingué, jusquâ  ce  jour,  cet  élément  qui  est  resté 
attaché  à  la  racine  verbale  ou  à  la  flexion,  et  dont 
la  nature  ne  pouvait  être  reconnue  que  par  la  phflo- 
logie  comparée. 

L*intercalation  d*un  a  entre  le  radical  et  la  flexion, 
qui  distingue  en  sanscrit  les  verbes  de  la  premièro 
et  de  la  sixième  classe  et  plus  de  la  moitié  du  nombre 
total  des  racines ,  est  devenue  générale  en  iila^idus 
pour  plusieurs  temps  ^  Quelquefois  fa  s'affidUit  eo 
i,  et  cet  i  s  annexe  im  autre  a,  par  ^te  de  la  loi  de 
concordance  des  voyelles.  Ainsi,  dans  da^-ai-m,  law, 
sanscrit  ^^|ÎH  dah-â-miy  c  est  ïi  seid  qui  répond  à 
Td  sanscrit,  comme  dans  tUl-i-m^  redea,  sanseni 
fflf^lfM  till-â-mi,  eo ,  moveo.  La  première  peiBoauie 
plurielle  daghra-mar,  sanscrit  À^mU  dah-Amas,  offre 

ïa  intact.  Le  suffixe  fhaoi  ou  tai  de  la  denxièidé 
personne  plurielle  fait  toujours  exception  à  la  r^^ 
et  s'ajoute  immédiatement  à  la  racine;  ainsi  on  trouve 
daghrthaoi  pour  dagh-a'thaoi,  uritis,  sanscrit  ^nf 
dagh-a-iha. 

Le  gallois  ayant  un  présent  composé,  ccMniyie 
nous  le  verrons  plus  tard,  n'offre  pas  pour  ce  temps 
de  point  de  comparaison;  mais  son  futur  est  un 

*  Tous  mes  exemples  du  verbe  sont  pris,  pour  ie  gafiliqpie,  âMt^ 
l'iriandais  ancien,  qui  possède  encore  la  conjugaison  par  flenoiifs 
Uerse  et  Tiriandais  moderne  emploient  les  pronoms  .et  les 
liaires. 
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véritable  présent,  qui  s  emploie  aussi  réellement 
comme  tel,  et  la  première  personne  offre  Ya  inter- 
calé :  car-a-v,  amo  et  amabo,  arch-a-v^,  rogo  et  ro- 
gabo,  etc.  Dans  le  bas-breton,  le  fait  de  Tinsertion 
de  l'a  est  également  obscurci  par  im  mode  plus  ré- 
cent de  formation.  Toutefois  il  faut  y  rapporter  ii 
de  la  .deuxième  personne  plurielle  du  présent  et  de 
l'impératif,  fcan-i-f,  cantatis ,  sanscrit  ohUjjSI  han-a-tha, 
sonatio. 

L  analogie  la  plus  remarquable  est  celle  des  ra- 
cines des  classes  cinquième  et  neuvièriie ,  qui  inter- 
calent nu,  nâ  ou  m,  et  dont  la  comparaison  édaircit 
en  irlandais  quelques  anomalies  inexplicables  jusqu'à 
présent.  Par  exemple,  les  mots  cri-^,  emporiuo), 
cri-adhaidhy  mercator,  se  lient  éviden^ment  au  verbe 
creanaim,  emo;  mais  pourquoi  le  verbe  ajoute-t-U 

un  n?  parce  que  la  racine  sanscrite  ^  krî,  emere, 
mercari,  insère  nâ,  et  que  crea-nai-m  répond  à 
9liiu||(*i  kri-nâ-mi.  De  même  là  racine  ^  kr,  ise- 
dere,  forme  ^Tjnt^  kr-nâ-mi,  en  irlandais  cri-ni-m, 

mordeo;  mais  dans  d'autres  dérivés,  creo,  vulnus, 
cre-adhach,  vulneratus,  etc.,  la  racine  reparaît  sans 
n.  Le  gallois  pry-n-u,  breton  pre-n-a,  emere  (avec 
changement  du  fe  en  p  ) ,  montre  que  ce  mode  de  for- 
Uiation  a  laissé  également  des  traces  dans  la  branche 
cymrique. 

t    Je  citerai  encore  comme  exemple  de  la  cinquième 
classe  la  racine  ^  5'ra,  audire,  devenue  ch  en  irlan- 
dais (comme  en  grec  xav-o)).  De  cette  racine  dérivent 
•  38. 
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par  exempte  a  gfyweUti?  an  audivisti  ^  forme'  qui 
ofli^e  une  identité  frappante  avec  le  par£ût  latin. 

La  troisième  personne,  en  sanscrit,  a  pour  carac- 
téristique ^  <î  ou  ^  ^,  qui  est  évidemment  le  pro- 
nom rT  ta ,  illc.  En  irlandais  ce  suffixe  est  représenté 
par  dh;  daghaidh,  urit,  sanscrit  ^^(c|  dahaii;  au  futur 
dcLghfaidh,  etc.  Le  gallois  ne  Ta  conservé,  sous  la 
forme  de  d,  qu'à  Timpératif,  par  exemple  boed,  sit, 
sanscrit  Hô|H  bavatu,  adeilied,  œdificet,  etc.  Le  bre* 

ton  a  encore  t,  deuet,  veniat,  gwezet,  sapiat,  etc. 

Je  passe  au  pluriel,  dont  la  première  persotme* 
en  irlandais  mar,  offre  encore  1*5  finale  changée  en  r^ 
le  suffixe  sanscrit  étant  ïTO  mçis.  Une  autre  forme, 

maoid,  y  a  substitué  un  d.  Daghamar  ou  daghcanooid,. 
urimus,  répond  à  ^^1 H  {{dahâmas .  Toutefois  1-5  fiiude 

s  est  conservée  intacte  dans  le  potentiel  et  le  consué- 
tudinel  (  mode  propre  au  gaélique).  Ainsi  on  trouve 
mealamois,  decipere  solebamus,  mhealfadkmaois,  de- 
cipere  potuimus ,  etc.  Dans  tous  les  autres  temps  on  a 
mar  ou  moid,  tandis  que  le  sanscrit  a  laissé  tomber  ïs 
finale  partout  ailleurs  qu  au  présent*  Dans  la  branche 
cy  mrique  la  plupart  des  temps  ont  conservé  Tin  seule, 
à  laquelle  le  breton  a  ajouté  un  p.  Il  est  difficile  de 
décider  si  la  terminaison  en  fi,  que  la  première  per- 
sonne plurielle  ofire  en  gallois  à  Timpératif  et  au 
futur,  awn^  camus,  adeiliwm,  aedificabimus ,  est  un 
affaiblissement  de  Ym  primitive,  ou  si  elle  se  lie  au 
pronom  actuel  ni,  nos. 

*  Archayology  nf  fVahs,  t.  I,  p.  172. 
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le  parfait  des  verbes  être  et  aller,  bam,  fui,  eispn,  ivi. 
Au  présent  et  au  futur  ce  suffixe  a  pris  la  forme  de  v, 
qui  du  reste  répond  au  pronom  gallois  vi,  ego  :  myv, 
sum,  aVy  ibo.  L  affaiblissement  de  Ym  en  n  a  lieu  à 
rimparfait  et  au  plusqxieparfait  :  awri,  ibam,  buaswn, 
fueram.  Le  comique  offre  les  mêmes  formes  m,  v,  n, 
mais  en  breton  ïm  a  partout  fait  place  knn. 

Le  suffixe  de  la  deuxième  personne,  en  sanscrit 
fçf  si  ouns,  est  devenu  r  en  irlandais  par  tm  chan^ 

gement  dont  on  a  d'ailleurs  de  nombreux  exemples. 
Daghairy  uris,  répond  à  ÎSJ^ffT  dahasi;  mais  ce  suffixe 

ne  se  trouve  plus  qu  au  présent  de  l'indicatif  et  au 
futur.  En  irlandais,  pas  plus  quen  sanscrit,  ce  suf- 
fixe n  a  de  rapport  avec  le  pronom  de  la  deuxième 
personne,  dont  la  consonne  radicale  est  t.  Y  a-t-ii 
eu  anciennement  un  pronom  H  5»  ou  ÇT  sa,  dont  le 

grec  (TV  serait  une  descendance  ?  Sans  vouloir  aucu- 
nement décider  la  question,  je  ferai  observer  que  le 
breton  et  le  comique  possèdent  à  côté  de  te,  tu ,  une 
forme  az,  ez,  os,  qui  ne  s'emploient  qu'en  construc- 
tion avec  les  prépositions  ;  par  exemple  :  breton 
ganéz,  comique  gênez,  tecum  (de  gan,  gen,  cum), 
comique ynnos,  in  te,  uarnaz,  super  te ,  etc.  Ce  pro- 
nom forme,  en  breton,  la  seconde  p'ersonne  de  plu- 
sieurs temps  du  verbe,  deu-ez,  venis,  deuf-ez,  venires, 
etc.  Le  gallois  a  substitué  partout  à  5  le  f  du  pronom 
actuel  ti,  comme  on  le  voit  dans  les  formes  wyt,  es, 
ait,  ibas,  buaist,  fuisti,  buasit,  fiieras,  etc.  Dans  les 
anciens  poèmes  on  trouve  même  le  pronom  entier, 
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par  exemple  a  (ffyweisti?  au  autlivisti\  fonne' qui 
ofTre  une  ideutilé  Irappanlo  avec  le  parfait  latin. 

La  Iroisièine  personne,  en  sanscrit,  a  pour  carac- 
térislique  ^  ti  ou  Ht,  qui  est  évidcuimcnt  le  pro- 
nom rT  i(i,  ille.  En  irlaudiûs  ce  sufTixe  est  représenté 
par  dh;  daghaidh,  mît,  sanscrit  l^X^  dahati;  au  futur 
dcujhfaidliy  etc.  Le  gallois  ne  Ta  conservé,  sous  la 
forme  d(î  d,  qu*A  Timpératif,  par  exemple  boed,  sit, 
sansciît  Hô|H  bavatu,  adeilied,  aîdificet,  etc.  Le  bre- 
ton a  encore;  t,  deuet,  veniat,  gwezei,  sapiat,  etc. 

Je  passe  au  plurii^l,  dont  la  première  personne, 
en  irlandais  mar,  olVre  (uicore  l\v  (îjiale  changée  en  r, 
le  suffixe  sanscrit  étant  HH  ''^(i^-  ^^^^^  autre  fonne, 
maoid,  y  a  substitué  un  d.  Dacjhamar  ou  daghamaoii,. 
urimus,  répond  à  '^^^jmndahâirKUi.  Toutefois  l-s  finale 

s*est  conservée  intacte  dans  It^  potcMitiel  et  le  consué- 
ludinel  (  mod(;  pi'opre  au  guêli(|ue).  Ainsi  on  trouve 
mealumois,  deciperi;  solebamus,  rnliealfadhmaois,  àe- 
cipere  potuimus,  et(^  Dans  tous  les  autn^s  temps  on  a 
mar  ou  moid,  tandis  que  le  sanscrit  a  laissé  tomber  Vs 
fiiiide  ])artoiil  aill(Hn\s  (|u  au  |)résent.  Dans  la  branche 
cymrique  la  plu|)art  des  temps  ont  conservé  fin  seule, 
h  laquelle'  1(^  i)reton  a  ajouté  ini  p.  Il  est  difficile  de 
décider  si  la  terminaison  vu  n,  (pie  la  première  per- 
sonne plurielle  offre  en  gallois  à  fimpératif  et  au 
futur,  awn,  (^anius,  adeilwm,  wdilicabimus ,  est  un 
alfaiblissement  de  Vm  primitive,  ou  si  elle  se  lie  au 
pronom  actuel  ni,  nos. 

*  Archaynhgy  nf  fVales,  l.  I,  p.  172. 
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Ici  se  présente  la  même  question  que  pour  la  se- 
conde personne  du  singulier.  Y  a-t-îi  eu  autrefois  un 
pronom  HH  fnm  ( peut-être  un  pluriel  de  Tf  ma), 
qui  plus  tard  aurait  f^it  place  aux  fortnés  dérivées 
de  ^  vé  (^  vayam)  et  de  #t  na  (ïtW  nos,  rft  nau)  ? 

Ce  qui  appuie  cette  supposition,  c'est  que,  pour 
cette  personne  aussi,  on  trouve,  en  breton  et  en 
gallois,  une  forme  pronominale  m  qui  ne  s'emploie 
plus  qu'en  construction  avec  les  prépositions,  et  qui 
est  identique  au  suffixe  verbal.  Que  l'on  compare  le 
gallois  amdanam  où  -dm,  circum  nos,  canom,  nobîs- 
cum,  hebzom,  sine  nobis,  etc.  (breton  ganonip,  hep- 
zomp),  avec  les  formes  verbales  aesatn,  ivifctius,  by- 
zont,  fuerimus,  ou  le  breton  reomp,  facimus,  déaomp, 
venimus ,  etc.  En  comique  et  en  gaélique  ces  com- 
posés pronominaux  se  rattachent  au  pronom  actuel- 
lement en  usage. 

La  seconde  personne  plurielle  offre ,  en  irlandais , 
deux  suffixes  également  en  usage,  thaoi  et  bhar.  Le 
premier,  thaoi,  ihi,  tai,  répond  exactement  au  sans- 
crit BT  ta  ou  rî  ta;  mais  il  n'est  employé  qu'au  pré- 
sent de  l'indicatif.  Une  autre  forme  dhe,  à  l'impéra- 
tif, au  futur  et  au  potentiel ,  rappelle  le  ^  d'vé  de 
fatmanêpadam  sanscrit.  Le  breton  a  consetré  ce 
suffixe  dans  plusieurs  tetnps,  kanit,  cantatîs,  rézot, 
fecistis,  etc.;  dans  d'autres  il  a  substitué,  comme  lé 
gallois  fa  fait  partout,  le  suffixe  ch,  qui  tt'est  (piè  le 
pronom  chwiy  vos. 

La  forme  irlandaise  thar,  qui  n'a,  je  crois,  d'rtna^ 


UO  JOURNAL  ASIATIQUE. 

logue  dans  aucune  langue  indo-européenne ,  me  pac^ 
raît  se  lier  au  pronom  sanscrit  ^^  vas  (  accusatif, 

datif  et  ablatif) ,  d'où  le  latin  vos,  avec  ¥s  changée  en 
r,  comme  dans  mar  pour  mas.  Ce  sullixe  s'emploie 
au  présent,  au  prétérit  et  au  futur. 

La  troisième  personne  plmîelie  a  pour  su£fixe, 
en  irlandais,  aid  ou  id,  qui  se  lie  d'abord  au  pronom 
de  cette  même  personne  iad,  iili;  puis,  parle  re- 
tranchement si  fréquent  de  la  nasale ,  au  suffixe  sans- 
crit dyf^  anti;  daghaid,  urunt,  sanscrit  ^<^Pr|  da- 

Jianti-  Ce  rapprochement  toutefois  pomrait  paraître 
douteux,  si  le  cynmque,  en  conservant  la  nasale, 
soit  dans  le  suffixe  verbal,  soit  dans  le  pronom,  ne 
se  trouvait  là  pour  servir  d'intermédiaire.  Le  gallois 
ynt,  ent,  ant,  ont,  comique  enz,  onz,  breton  ont,  ent, 
int,  terminaisons  de  la  troisième  personne  plurielle, 

se  lient  évidemment  soit  h.  nÇ^  anti,  soit  au  pro- 
nom gallois  hvynt,  illi,  comique  hynz,  hanz.  Ici  en- 
core les  composés  pronominaux  nous  offrent  ce 
pronom  modifié  do  la  môme  manière  exactement 
que  le  suffixe  verbal.  Ainsi  amàan  et  hwynt  forment 
amdanynt,  circa  illos,  le  comique  et  et  hanz  font 
ettanz,  in  illis,  etc. ,  tout  conune  adeili  et  hwynt  font 
adeiligni,  tedificant,  etc. 

Une  autre  terminaison  propre  à  l'irlandais,  mais 
employée  au  prétérit  seulement,  est  dar  (plus  an- 
ciennement tar);  et  si  on  rapproche  ce  su£Bixe  de 
mar  et  bhar  (sanscrit  ^OT  mas  et  ^CT  vas) y  il  est  dif- 
ficile de  ne  pas  y  reconnaître  l'ancienne  et  vraie 
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forme  rîH  ^>  nominatif  pim'iel  masculin  de  rRf 

tat,  devenue  irrégulièrement  ^  tê,  iiii.  Ceci  est  d'au- 
tant plus  probable  que  Ys  finale  s'est  conservée  dans 
le  consuétudinel  irlandais,  qui  a  pour  suffixe  daois, 
dais  (anciennement  tais) ,  comme  à  la  première  per- 
sonne plurielle ,  mais  poiu*  mar. 

L'espace  me  manque ,  monsieur,  pour  tirer  les 
conclusions  qui  résulteraient  de  ces  rapproche- 
ments; je  dois  les  abandonner  à  votre  sagacité.  Je 
me  bornerai  seulement  à  faire  remarquer  ce  qu'il  y 
a  de  curieux  dans  ce  double  fait  de  l'existence,  en 
celtique ,  de  suffixes  verbaux  identiques  à  des  pro- 
noms sanscrits  qui  manquent  en  celtique,  et  vice 
versa  de  pronoms  celtiques  étrangers  au  sanscrit  et 
que  celui-ci  ne  possède  plus  que  comme  suffixes 
verbaux. 

La  modification  de  la  voyelle  radicale  par  gouna 
et  vriddhi  a  complètement  disparu  des  langues  cel- 
tiques comme  moyen  régulier  de  conjugaison.  Tou- 
tefois cette  loi  a  laissé  des  traces  indubitables  dans 
deux  verbes  irréguliers,  dont  les  anomalies  ne  s'ex- 
pliquent que  par  son  secours;  ce  sont,  en  iilandais, 
le  verbe  beit\,  esse,  et,  en  gallois,  les  verbes  bôd, 
esse,  et  aa,  ire. 

La  voyelle  radicale  de  beith  et  de  bôd  prend ,  en 
iriandais,  les  formes  variées  de  i,  ei,  a,o,  u,  en  gai- 
lois,  de  j,  u,  0,  6.  La  véritable  voyelle  radicale  de  . 
ce  verbe  est  d,  sanscrit  *J^t*d,  esse.  11  s'agit  de  re- 
chercher comment  les  modifications  régulières  de 
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cette  voyelle,  en  sanscrit,  peuvent  rendce  c(Mnpté 
des  anomalies  celtiques. 

Dans  riiidicatif  ieith  ladiphthongue  ei  est  évidem- 
meut  une  contraction  de  avi  dans \\(kA  Vavitam.  Le 

th  final  est  un  reste  du  suffixe  Tt  tam  de  Tinfinitif.  Le 
gallois  bôd  et  le  breton  bout  aflectcnl  une  autre  con- 
traction de  l'infinitif  sanscrit.  Le  présent  H^Iff^' 
b'avâmi  est  devenu  bim,  en  irlandais,  d*abord  par 
contraction  de  avâ  en  a,  puis  par  laflaiblisseinent 
en  î.  De  même  Timpératif  H^&*at*a,  sis,  est  devenu 
biy  et  Hô|H  V avala  y  sit,  biàh.  Le  gallois  est  plus  près- 

du  sanscrit  par  les  formes  boeà  et  boent  pour  X^(^ 

Vavata  et  Vfq*ri  b'avania.  h'û  primitif  reparaît  dan& 

la  troisième  personne  du  prétérit  irlandais,  bu,  bai, 
bo,  boiy  et  dans  toutes  les  personnes  du  parfait  et  du 
plusqueparfait  gallois,  iam,  buost,  bu,  etc.;  buaswn, 
buasit,  buasai,  etc.  Bu,  bai,  fuit,  répond  au  prétérit 
multiformc^EnjrT  flt'a^  avec  retranchement  de  Taug- 

ment  et  du  suffixe  personnel.  La  première  persoiuie, 
^|ij|q  ab'ûvam,  se  retrouve  dans  le  gallois  bunk, 
"^SPJH  ob'ûs,  dans  buost,  fuisti  (avec  double  suffixe  pei^ 
sonnel,  Tancienne  s  et  le  nouveau  t),  IR^JpT  dHûnuiy 

dans  bujam,  fuimus,  etc. 

Le  verbe  gallois  au,  ire ,  donne  lieu  à  des  obser- 
vations analogues.  La  de  l'infinitif ,  devenu  radical 
aux  yeux  du  grammairien  gallois,  se  change  en  ae, 
ai  y  ei,  dans  plusieurs  temps;  le  breton  offi'e  les 
formes  a,  ae,  é,  ea,  ?.  Tous  ces  changements  s  ex- 
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pliquent  par  les  modifications  de  la  vrde  voyelie^ 
racine^  i,  ire,  en  é  [a+i),ya  en  àya,  dans  la  con- 
jugaison sanscrite.  Ainsi  f impératif  XW  i^fti,  eat,  est 

en  gallois  aed,  en  breton  éet  ou  aetf  et  le  pluriel 
^^yaniUy  en  gallois  (lent,  en  breton  dent  ou  éent. 

Le  présent  gallois  n'est  plus  comparable  parce  qu'il 
s'est  composé  avec  le  verbe  êtrey  atvyv,  eo  (lîttérde- 
ment  a-vyv,  ire  sum);  mais  le  breton  possède  en- 
core, à  la  deuxième  personne  plurielle,  it,  le  sans- 
crit 'S^  iiha,  tandis  que  la  troisième  personne ,  éont, 
répond  à  la  modification  de  l'î  dans  le  sanscrit  ^Pf) 
yanti.  Le  parfait  gallois  ais,  ou  mieux  encore  eisyih, 
est  presque  identiqpie  avec  le  prétérit  multiforme 
î(^  âischarriy  où  la  voyelle  radicale  est  modifiée  par 
vriddhi  et  s'assimile  l'augment.  L'imparfait  'M\A 
âyaruy  ^CT  dw,  ^H  de*,  etc.,  se  retrouve  dans  le 

breton  éenUf  éeZy  éé,  etc.  En  irlandais  a^^ verbe  a 
pour  racine  une  forme  eath,  qui  paraiiaérivée  de 
l'infinitif  sanscrit  JfJ^  êfam. 

La  composition  de  la  racine  du  verbe  avec  un 
auxiliaire,  pour  exprimer  certains  temps,  est  tout-à- 
fait  dans  le  génie  des  langues  indo-européennes.  Il 
n'est  pas  besoin  de  rappeler  ici  les  observations  de 
M.Bopp,  à  cet  égard,  sur  les  verbes  sanscrit,  gothique, 
grec  et  latin.  Ce  qu'il  importe  d'observer,  c'est  que 
presque  toutes  les  langues  de  la  faitiille  offrent  des 
traces  plus  ou  moins  évidentes  de  deux  formations 
d'époque  différente  pour  ces  temps  composés.  L'une, 
la  plus  ancienne ,.  est  antérieure  à  la  séparation  de 
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ces  idiomes,  et  les  éléments  nen  sont  plus  gaère 
reconnaissables  que  dans  le  sanscrit ,  et  peut-être  le 
zend;  Tautre  est  postérieure  à  cette  séparation  ^  et 
les  éléments  en  sont  ordinairement  puisés  dans  la 
langue  même  où  eUe  a  pris  naissance.  Ce  qui  carac- 
térise les  débris  de  la  première  formation,  c'est  qu^ 
offrent  entre  eux  des  analogies  assez  fi^ppantes  poiir 
démontrer  leur  identité  primitive,  tandis  que  les 
formations  secondaires,  produits  spéciaux  de  chaque 
langue ,  n'ont  entre  elles  que  les  ressemblances  gé- 
nérales qui  résultent  du  génie  commun  de  la  Êunille 
dans  le  mode  de  composition. 

Ces  observations  s'appliquent  tout  particulière* 
ment  aux  idiomes  celtiques;  et  dans  aucune  autre 
langue  européenne  peut-être  les  deux  formations  ne 
se  distinguent  aussi  nettement.  Je  n  ai  à  m'occuper 
ici  que  de  la  plus  ancienne ,  de  celle  qui  se  rattache 
au  sanscri|p  l'autre  appartient  à  l'histoire  spécisde  des 
langues  celtiques,  et  je  n'en  dirai  que  ce  qu'il  firat 
pom^  en  faire  comprendre  la  nature. 

Un  seul  temps,  le  prétérit  parfait,  répond  à  la 
formation  sanscrite  du  prétérit  multiforme,  qui  ré- 
sulte d'une  combinaison  de  la  racine  avec  le  prétérit 
du  verbe  ^^CT  as,  csse^  M.  Bopp  a  déjà  rapporté  à 

cette  formation  le  (ra,  de  l'aoriste  grec,  le  si  du  par- 
fait latin ,  le  ch  du  prétérit  slave  ;  il  faut  y  rapporter 
également  Yas  ou  ais  des  parfaits  gaéliques  et  gallois. 

La  vraie  nature  du  prétérit  iriandais  n  était  pas 

j 

*  Bopp,  Ausfâhriichcs  Lehrgehàude,  etc.,  p.  igS. 
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aisée  à  reconnaîti^e  dans  i'étal  de  mutilation  ou  nous 
l'offrent  les  grammairiens.  Les  deux,  premières  per- 
sonnes ont  perdu  les  suflPixes  personnels,  la  troisième 
ne  présente  que  la  racine  toute  nue;  et  les  trois  per- 
sonnes du  pluriel ,  en  conservant  les  suffixes  per- 
sonnels ,  ont  perdu  l'auxiliaire  intercalé.  Toutefois 
Texamen  des  fQrmes  les  plus  anciennes  prouve  que 
r^  de  l'auxiliaire  se  trouvait  autrefois  dans  toutes  les 
personnes.  Ainsi  l'hymne  dé  Fiech  en  l'honneur  de 
saint  Patrice,  considéré  comme  un  des  plus  vieux 
monuments  de  la  langue  irlandaise ,  nous  offre  en- 
core pour  la  troisième  personne  singidière  une  ter- 
minaison w,  dans  ainis,  mansit.fetis,  profoctus  est, 
Jillisy  rediit,  etc.  ;  et  pour  la  troisième  du  pluriel  une 
forme  sed,  set,  dans  aibhset,  abierunt,  chrcdtsed,  cre- 
debant,  etc.  Dans  les  poèmes  des  x*  et  xi*  siècles  on 
trouve  fréquemment  ^a6/i5at,  marbJisat,  obtinuerunt, 
occiderunt,  etc.  ^  Ce  sat  répond  au  sant  de  la  forme 
cymrique  et  au  ÇPfï  santa  ou  ÇTrT  sata  de  l'atmanêpa- 
dan,  première  et  deuxième  formation.  Une  autre 
forme  de  la  troisième  personne  plurielle  offre  Ys 
combinée  avec  le  suffixe  personnel  tar,  par  exemple 
gabhastar,  obtinuerant,  fi^arastar,  obierunt;  ce  qui 
suppose  une  première  et  une  deuxième  personne, 
gabhasmar,  gabhasbhar.  Enfin  je  trouve  dans  la  gram- 
maire annexée  au  dictionnaire  de  Mac-Curtin  ^,  pour 
la  première  personne  plurielle,  une  forme  sam,  ex- 
trêmement remarquable  en  ce  qu'elle  répond  exac- 

^  Voyez  O'Connor,  Prolégomènes^  p.  cxxij  et  cxlvij. 

*  Mac-Curtin's,  English  and  Jlrish  dictionnary»  Paris,  lySa,  p.  700. 
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tement  au  sanscrit  ^^(m  sâma  de  la  deuxième  forma-' 
tion  du  prétérit  multiforme ,  et  en  ce  qu'elle  s'ajoute 
immédiatement  è  la  racine,  par  exemple  gonsam^ 
vulneravimus ,  gabhsam,  obtinuimus,  etc. 

Les  terminaisons  du  par£adt ,  en  gallois,  sont  où, 
aist,  is,  asam,  asachy  osant;  en  breton,  iz,  zood,  oz, 
zcmp^  zot,  zont;  en  comique,  eiz,  eût,  iz,  son,  soh^ 
zonz.  Si  Ton  rapproche  ces  diverses  formes  des 
flexions  sanscrites  ^  sam,  H^  sas,  ^f^T  sat,  ^Ut^ 
sâma,  HtT  sata,  ^^cT  sa?l^  on  ne  conservera  aucun 

doute  sur  lanalogie  réelle  de  ces  suflixes  et  sur  leur 
commune  origine  de  la  racine  ^RCTo^. 

Outre  le  prétérit,  le  gaélique  possède  encore  deux 
temps  composés  de  formation  secondaire;  ce  sont 
le  futur  et  le  conditionnel,  qui  intercalent ^à  oujï 
entre  la  racine  et  les  sullixes  personnels.  Sans  entrer 
ici  dans  des  détails  qui  s  éloigneraient  de  f  objet  de 
ma  lettre,  je  dirai  que  ce  fa  ou  Ji  me  paraît  se  rat- 
tacher à  Tautre  racine  du  verbe  être,  ^J>â.  La  forme 

fciyfo,  pour  ba.ho,  fuit,  se  trouve  réellement  dans 
Tancien  irlandais.  Le  même  mode  de  formation  se 
montre  dans  les  conditionnels  breton  et  comique, 
par  exemple  karfenn,  amarem ,  gnyyynif  viderem,  eto. 
Le  gallois  n*en  a  conservé  la  trace  que  dans  ia  troi- 
sième personne  singulière  du  futur,  jtermin^  qudP 
quefois  en  if.  L'analogie  de  cette  forme  avec  le  firtur 
latin  en  bo  est  évidente.  Le  présent  indicatif  ffSiàiâ 
est  composé,  comme  je  Tai  déjà  dit,  de  la  racine :et 

^  Bopp,  Lehrgthàade ^  eU:.,  p.  198. 
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du  présent  du  vepbe  être ,  uyi;,  wyt,  yw^  ym,  ych^  ynL 
Ce  verbe,  qu'il  faut  rapporter  à  la  racine  è'iî  (avec 
vocalisation  du  6'  ) ,  se  combine,  pai*  une  singularité 
remarquable,  avec  hyz  (autre  racine  de  même  ori- 
gine), pour  former  un  présent,  iyaftijw,  hyzwyU  etc., 
littéralement  être  je  sais,  être  ùi  4S^  etc.  Les  termi-* 
nadsons  des  participes  en  edig  et  en  aiuy  ne  sont  que 
les  participes  du  verbe  ao,  ire,  ajoutés  à  la  raoîncw 
Luhistoire  de  ces  forpiations  ne  ^e  liant  pointeau 
sanscrit,  je  ne  m'en  occuperai  pas  ici  phis  en  détail. 

J'en  dirai  autant  du  passif ,' dont  la  formation- par 
un  suffixe  r,  comme  en  gaélique  et  en  gallois,  ne  se 
rattache  point  au  sanscrit,  mais  pourrait  bien  jeter 
quelque  jour  sur  l'origine  du  passif  latin. 

Jl  reste  à  dire  quelques  mots  de  Tinfinitif  et  des 

participes.  Le  suffixe  sanscrit  ît  tant  de  l'infinitif  se 

trouve  presque  intâctidàiisies  verbes  gaéliques  en 
tainn  ou  tinn,  considérés  comme  irréguliers.  Dans 
d'aùtreis  le  f  sfeùl,  ajouté  à  la  i'aciné,  maïque,  rînfi- 
ï)itn.ttn  certain  nombre  de  verbes  çymriqués  ont 
également  t  pour  suffixe. 

Le  participe  présent ,  dont  la  terminaison  est  adh 
en  gaélique,  ad  en  cymrique,  répond  au  sanscrit 

1^r[  at  ou  "^SP^ant.  Le  participe  passé  gaélique  ejî> 

te,  te„  est  identique  w  sfoi^pt  îl  ta^  l^e  t^yet^n  ^  \^ 
QOimique  ont  con&çrYé  ce  suffixe  sous  le&  formes  de»  ,8 
et  de  z;  le  gadlois  y  a'Sut)stitué  \m  composé,  coprmr. 
je  l'ai  fait  observer  plus  haut.  Enfin  lea  pi8^tiei|)i^ 
futws  en  iwy,.  avec  sigjoifiçati&n -actiTe;ôu.:p^aii:è'^ 
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par  exemple  adeiliadvry,  œdificaturus  ou  œdificandus» 
paraissent  se  tier  au  suffixe  sanscrit  ^TSBf  taxya. 

Après  ces  indications,  bien  incomplètes  sans  doute, 
mais  qui  touchent  cependant  aux  principaux  points 
des  formes  grammaticales,  je  ne  crois  pas ,  monsieur^ 
qu*il  puisse  rester  un  doute  raisonnable  sur  les  droits 
de  famille  des  langues  celtiques.  Dans  une  troisième- 
et  dernière  lettre  je  comparerai  encore  le  système 
de  la  dérivation  et  de  la  composition  des  mots,  et 
je  présenterai  quelques-unes  des  inductions  qui  me 
paraissent  résulter  de  Tensemble  de  ces  faits. 

•Fai  rhonneur,  etc.  i  :   ..    ,. 

La  fin  à  un  prochain  numéro. 


MÉMOIRE  ! 

Sur  la  population  de  la  Chine  et  ses  variations,  depms  .*. 
l'an  a4oo  avant  J.  C.  jusqu*au  xiii'  siède  de  notifB  ■ 
ère ,  par  M.  Edouard  Biot.  / 

(  Suite  et  fin.  ) 

Le  premier  empereur  de  la  dynastie  iSbii^,  npminé 
Wen-ty ,  divisa  le  peuple  en  plusieurs  dasses.  La  pre- 
mière comprenait  les  petits  enfants  (hoang)  jusqa^à- 
1* âge  de  trois  ans.  La  seconde  comprenait  les  en&ntB' 
de  trois  à  dix  ans,  appelés  les  petits,  siao.  La  troisième, 
les  individus  de  dix  à  dix-sept  ans,  ou  les  moyeiur»» 
tchjong.  On  était  teng,  ou  passible  du  service  perMd^^ 
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nei,  à  vingt  ans.  Ensuite,  ce  terme  fat  recidé  à  vingt 
et  un  an.  A  soixante  ans,  on  cessait  d*être  teng.  Cette 
division  du  peuple  embrassait  les  hommes  et  les 
femmes.  Sous  Yang-ty,  successeur  de  Wen-ty,  les  in- 
dividus mâles  farent  ting  à  vingt-deux  ans. 

Sous  cette  .dynastie,  on  établit  la  taxe  territoriale, 
fixée  daprès  la  propriété  et  payable  en  produits  de 
la  terre,  et  de  plus  la  chaîne  du  service  personnel 
payable  en  corvées. 

Sous  Wen-ty,  en  690,  on  compta  4,100,000  fa- 
milles. Sous  Yang-ty ,  en  606,  un  recensement  porte 
8,907,536  familles,  qui  comprennent  46,019,956 
individus. 

Depuis  Tan  5 90. jusqu'à  Tan  606 ,  la  paix  fat  à  peu 
près  constante,  et  la  population  dut  s'augmenter; 
mais  en  comparant  le  nombre  des  familles  à  ces  deux 
époques ,  on  voit  un  accroissement  énorme  dans  l'es- 
pace de  seize  ans.  Ceci  s'explique  par  des  considéra- 
tions semblables  à  celles  que  j'ai  déjà  .présentées. 
Sous  les  Tçin,  les  Song,  et  leurs  successeurs,  les 
Tchiuy  on  ne  comptait  que  les  faiïiilles  puissantes,  et 
les  individus  de  ces  familles.  Autour  d'elles  se  grou- 
paient les  familles  qui  s'étaient  mises  sous  leur  protec- 
tion [y-hao-kia),  et  qui  cidtivaient  leurs  champs  sous 

le  nom  de  tien-ke  ^^  ^  ,  cultivateurs  étrangers, 

ou   de  feou-ke   \%-  4> ,  population  Jhttante,  sans 

domicile  fixe  (  K.  10,  pages  1 8  et  2  8 ,  note  ).  Ces  der- 
nières familles  n'étaient  pas  alors  portées  sur  le 
registre;  mais  sous  les  ^ouy  elles  furent  peu  à  peu 
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cherchées  et  enregistrées.  A  cette  cause ,  diaprés  les 
deux  passages  cités,  doit  s  attribuer  Taugmentatiou 
rapide  du  chiffre  du  recensement. 

Celui  qui  fut  fait  sous  Yang-ty  était  sans  aucun 
doute  beaucoup  plus  complet  que  ceux  de  ses  pré* 
décesseurs.  Mais  un  examen  attentif  du  texte  montre 
que  le  nombre  de  bouches  rapporté  dans  ce  recense- 
ment et  qui  donne  un.  peu  plus  de  cinq  individus 
par  famille,  ne  représente  pas  encore  la  quantité 
totale  des  individus  existant  dans  les  familles  im- 
posées ,  mais  seidement  une  partie  considérable  de 
ces  individus  comprise  entre  certaines  limites  d*âge. 

Il  est  dit  dans  le  texte  (K.  lo,  p.  3o)  que,  pour 
de  grands  travaux  d^endiguement  et  de  construc- 
tion, on  requit  par  mois  2,000,000  d'individus,  et 
ces  individus  requis  ne  pouvaient  être  que  des  indi- 
vidus ting  passibles  du  service  personnel.  Sur  ce 
nombre  on  obtint  seulement  un  million  de  mâles  : 
le  reste  fut  complété  par  des  femmes.  On  aurait 
ainsi  douze  millions  pour  le  nombre  des  mâles  ting 
ou  âgés  de  vingt-deux  k  soixante  ans,  comme  je  l'ai 
dit  plus  haut.  En  doublant  ce  nombre,  on  obtien- 
drait, approximativement  il  est  vrai,  vingt-quatre 
millions  pour  le  nombre  des  hommes  et  des  femmes 
de  la  population  imposable,  compris  entre  vingt- 
deux  et  soixante  ans.  De  cette  donnée  on  déduirait, 
avec  nos  tables  modernes,  que  la  population  impàh' 
sable  s'élevait  à  5o,5oo,ooo  individus.  Ce  nombié' 
est  déjà  plus  fort  que  celui  du  recensement  que  j'si 
rapporté. 
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Pour  avoir  le  nombre  de  bras  néceissaîre  à  ses 
travaux,  Yang-ly  fit  recenser  la  population  avec 
beaucoup  de  soin.  En  609  (K.  10,  page  20)  ses 
préposés  s  occupent  d'inscrire  sur  les  registres  les 
familles  et  individus  qui  avaient  échappé  aux  relevés 
précédents.  Le  texte  rapporte  que,  dans  ce  temps,  les 
districts  appelés  han  présentèrent  chacun  2  43,aoo 
indiyidus  tzVijf,  et  en  sus  6 /ii, 5 00^ individus.  Pour 
qUe  ceci  s'accorde  avec  la  répartition  des  divers  âges 
dans  une  population  donnée,  telle  qu'elle  fésxdte 
de  nos  tables  modernes,  il  faut  admettre  que  les 
individus  appelés  ting  ne  repréisentent  ici  que  iei 
individus  mâles  compris  de  vingt-deux  à  soixante 
ans.  Alors  le  deuxième  nombre  64i,5oo  représente 
passablement  la  somme  des  femmes  comprises  entre 
les  mêmes  limites  d'âge ,  et  les  enfants  depuis  l'âge 
de  trois  ans.  Les  individus  au-dessous  de  cet  âge  et 
au-dessus  de  soixante  ans  ne  seraient  pas  comptés. 

D'après  cela,  pour  prendre  un  terme  moyen,  on 
peut  supposer  que  le  recensement  ne  partait  que  de 
l'âge  de  trois  ans,  la  première  classe  hoang  étant  ex- 
ceptée, et  qu'il  s'étendait  jusqu'à  soixante  ans.  Cette 
supposition  est  fortifiée  par  la  dénomination  de  mo 
petits  et  de  tchong  moyens,  appliquée  aux' indivi- 
dus de  classes  comprises  entre  les  hoang  et  lès  ting. 
Ces  derniers  étant  désignés  aussi  par  le  nom  de 
tching-tingy  ting  coniplets  „  les  deux  expt*êssiôns  5èio 
petit,  tchong  moyen,  me  semblent  sigtiifiér  ici  pètîfi 
ting,  moyens  ting,  et  montrer  que  les  indivicKls  de 
ces  classes  étaient  déjà  soumis  à  une  partie  âe^ 

29- 
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charges  publiques.  En  admettant  que  le  recense- 
ment s'étendait  iiinsi  de  trois  à  soixante  ans,  il  faudra, 
pour  avoir  la  population  totale  des  familles  imposées, 
faire  une  correction  au  chiffre  du  recensement 
d'Yang-ly  rapporté  plus  haut.  D'après  nos  tables 
modernes,  il  faudrait  ajouter  à  ce  chiffre  un  surplus 
de  9,Aoo,ooo,  ce  qui  ferait  un  total  de  55,&oo,ooo 
individus. 

La  population  totale  de  Tempire  difi^re  encore 
de  ce  chifEre,  puisqu'il  ne  comprend  ni  les  esclaves, 
ni  les  mendiants,  ni  les  individus  exemptés,  tels 
que  les  officiers  du  gouvernement,  etc. 

Les  travaux  exécutés  par  Yang-ty  firent  périr  une 
quantité  énorme  de  peuple.  Les  impôts  ayant  été 
augmentés ,  le  mécontentement  devint  général.  Des 
révoltes  ramenèrent  la  guerre  civile,  et  la  popula^ 
tion  diminua  rapidement  jusqu'à  Tavénement  du  pre- 
mier empereur  Tang  vers  fan  6 1 8. 

Sous  les  Tang  le  peuple  fut  divisé  de  la  manière 
suivante  :  jusqu'à  l'âge  de  quatre  ans  on  fiit  petit 
enfant  [hoang);  ensuite  jusqu'à  six  ans  était  la  classe 
des  petits  [sicio);  de  six  à  treize  ans  était  la  classe 
des  moyens  [tchong  )  ;  de  treize  à  soixante  ans  on  était 
ting  ou  contribuable  complet;  à  soixante  ans  com- 
mençait la  classe  des  vieillards. 

En  rapprochant  ces  données  de  ce  que  je  viens 
de  dire  sur  les  recensements  de  la  dynastie  Souy, 
on  peut  admettre  que  sous  les  Tang  le  recensement 
des  familles  imposées  comprenait  probablement  les 
individus  entre  quatre  et  soixante  ans. 
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Sous  les  Tang  comme  sous  les  Souy,  il  n'y  eut 
plus  de  taxe  personnelle  payable  en  monnaie,  et 
Ton  conserva  seulement  l'impôt  territorial  payable 
en  récolte  de  nature  différente  suivant  les  terres. 
Quant  au  service  personnel  (la) ,  il  dut  être  acquitté 
en  corvées  qui  occupaient  environ  vingt  jours  de 
Tannée.  Du  reste,  l'accomplissement  des  chaînes  im- 
posées par  l'état  paraît  avoir  été  d'abord  exigé  plu- 
tôt de  chaque  famille  que  des  individus  considérés 
séparément;  et  de  là  vient  que  sous  cette  dynastie 
les  recensements ,  jusqu'à  celui  de  Tan  7 5 5,  ne  don- 
nent que  le  nombre  des  familles. 

Un  recensement  fait  dans  la  période  Wou-ti ,  de 
627  à  65o,  ne  donne  que  3, 000, 000  de  familles 
(  K.  10,  page  20).  La  population  contribuable  était 
donc  extrêmement  réduite  depuis  le  recensement  de 
la  dynastie  précédente.  Plusieurs  rapports  des  ma- 
gistrats chargés  du  recensement  dans  cette  période 
Wou-ti  déclarent  que  le  peuple  diminue  rapidement 
par  suite  d'émigrations  à  l'étranger. 

En  65o  cette  diminution  s'arrête,  et  le  chiffre 
des  familles  monte  à  3, 800, 000  (K.  10,  page  21). 

(K.  11,  page  3i  v.)  En  656  on  aflfranchit  beau- 
coup d'esclaves  qui  rentrent  dans  la  classe  géné- 
rale. 

En  668  la  Corée  est  conquise;  on  la  comprend 
dans  le  recensement;  elle  apporte  697,200  familles. 
La  paix  continue  à  l'intérieur. 

En  705  on  compte  6,356, i/ii  familjies. 

A  cette  dernière  époque  le  recensement  paraît 
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très-étendu  ;  on  compte  comme  sous  les  Souy  les 
familles  protégées  ijn). 

En  727  (période  Kay-yma,  huitième  année)  on 
fait  des  recherches  siu*  les  familles  qui  sont  dans  les 
campagnes,  et  ce  système  continue  pendant  plu- 
sieurs recensements  jusqu'aux  années  755,  ySS. 
Cest  ce  que  Ton  verra  parfaitement  dans  le  tableau 
suivant  qui  présente  tous  les  recensements  effectués 
sous  la  dynastie  de  Tang. 


-s- 

ï  «3 


uaàn  auKTimiu. 


6917  à  65o  m.  638 
65o 
70& 

7»7 
754 
765 
766 
760 
764 
780 
806  à  8ai  m.  810 
8ai 
8*5 
836 
84i 
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3.000.000 
3.800.000 

6.S56.i4i* 

7.069.545 

9.069.154 

8.919.309 

8.018.701 

1.933.134" 

1.933.135 

3.805.076 

a. 473. 963 

3.944*595 

3.978.983 

4.996.753 

4.955.151 


g 


1%S 


51.9x9. 390 

m 
16.990.386 


{3.961.789 


63.0O0.000 


La  Cor^  a  ^t^  conquiM  en  668  (p.  ai  r.),  ce  qui  a  ajou'U  697. soo  fanî 
**  H  y  avait  des  guerres  dans  llnt^riettr  de  la  Chine. 


Si  Ton  considère  les  divers  recensements  coo^iris 
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entre  les  années  65o  et  ySS,  et  que  Ton  compare 
les  nombres  de  famiUes  succes3ivement  trouvés,  on 
peut  en  déduire  les  diverses  raisons  géométriques 
suivant  lesquelles  la  population  s  est  augmentée  : 


■     ■ 

BAnox 

HfTBRYALLB. 

g^métriqne 

De  65o*à  706 

dVccroiweuMmt 

55  ans. 

o,oo63 

De  7o5  à  727 

22 

o,oo53 

De  727  à  755* 

28 

0,0073 

On  voit  que  ces  raisons  de  procession  sont  sissez 
faibles.  Avec  la  plus  forte,  0,0073,  la  populatioi) 
doublerait  en  quatre-vingt-quinze  ans;  il  faudrait 
cent  cinquante-cinq  ans  pour  qu  elle  devînt  triple* 

Après  r^an  7  5  6  se  présente  une  diminution  immé^ 
diate  dans  le  nombre  des  familles  contribuables. 


^  Dans  le  calcul,  on  a  ajouté  au  chi£Bre  du  recensement  de  65o 
ie  nombre  des  familles  de  la  Corée  qui  fut  réunie  quelques  années 
plus  tard  à  la  Chine. 

*  On  a  pris  pour  le  chiflFre  de  cette  année,  la  moyenne  des  re- 
censements faits  en  754,  755  et  756.  Les  différences  entre  ces  re- 
censements proviennent  d'exemptions.  Si  Ion  se  servait  seulement 
dans  le  calcul  des  recensements  de  754  et  755,  qui  ont  le  chijffre 
le  plus  élevé,  et  qu'on  les  comparât  avec  le  recensement  dé  727, 
on  aurait  pour  la  raison  géométrique  d'accroissement,  0,0090.  La 
différence  de  près  d'un  million  de  familles  qui  existe  ehtre  les  deux 
recensements  consécutifs  de  755  et  756,  peut  être  attribuée  à  l'o- 
mission des  Feou  ke,  qui  formaient  alors  800,000  familles. 
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qui,  de  neuf  millions  environ,  est  réduit  en  760 
à  un  million  neuf  dixièmes  ;  en  76/1  ce  nombre  se 
relève  à  près  de  trois  millions,  et  croit  ensuite  len- 
tement jusqu'à  atteindre  un  maximum  relatif  de 
près  de  cinq  millions,  vers  les  années  836,  86 1, 
dans  les  derniers  recensements  opérés  sous  la 
dynastie  des  Tang. 

Cette  singularité  s  explique  par  des  considérations 
analogues  à  celles  que  j*ai  déjà  présentées  pour  les 
recensements  des  Souy.  D'après  ce  qui  est  dit  p.  3a, 
K.  10,  dans  le  dénombrement  le  plus  complet, 
celui  de  la  quatorzième  année,  période  Tien-pao,  on 
fan  75/1,  on  avait  classé  tous  les  individus  attachés 
aux  familles  supérieures,  individus  dont  le  nombre 
par  famille  variait  de  deux  ou  trois  jusqu'à  dôme. 
De  plus  on  avait  compté  les  familles  yn  ou  pro- 
.  tégées,  qui  se  trouvaient  fermières  de  terres  à  la 
campagne.  De  cette  manière  on  fit  rentrer  dans  la 
classe  contribuable  ime  grande  quantité  de  &mJlles 
et  d'individus  qui  avaient  été  longtemps  exempts 
d'impôts.  Ces  mesures  mécontentèrent  fortement  la 
population  nécessiteuse,  et  ce  mécontentement 
augmenté  (K.  3,  page  3),  suivant  l'histoire,  parla 
diu'eté  des  officiers  chargés  du  prélèvement  d^ 
taxes,  aboutit  à  des  insurrections. 

Un Tartare  nommé  Ngan-lochan  se  mit  à  la  tête 
des  insurgés,  et  occupa  pendant  près  de  six  ans  les 
provinces  du  nord.  Dans  les  autres  provinces  paru- 
rent des  armées  de  brigands  composées  pour  la  plu- 
part de  gens  qui  fuyaient  la  taxe.  C'est  la  troisième 
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fois  que  nous  voyons  ainsi  des  troubles  éclater  im- 
médiatement après  des  recensements  très-étendus« 
Nous  en  avons  déjà  trouvé  deux  exemples  sous  les 
Han  et  sous  les  Souy.  Le  calme  revint  vers  fan 
763;  mais  la  popidation  contribuable  se  trouva 
étrangement  diminuée  par  suite  de  la  quantité  dlin- 
dividus  qui  redisaient  de  payer  la  taxe.  Eki  rg  étant 
le  recensement  de  760 ,  qui  dut  être  nécessairement 
inexact,  étant  fait  au  milieu  des  troubles,  celui 
de  Tannée  764,  qui  présente  2,908,000  familles, 
donne  une  diminution  de  6,000,000  de  Êimillessur 
celui  de  765,  ou  de  5,ooo,ooo.  sur  celui  de  766. 
Cette  différence,  évaluée  en  individus ,  présenterait 
une  diminution  de  a5  à3o,O00y000  d'hommes.  Elle 
ne  peut  être  expliquée  qu*en  considérant  que  le  re^ 
censément  de  764  n'a  compris  que  les  familles  prin- 
cipales; et  en  effet,  dans  ce  temps  (K.  10,  p.  a5 
X  et  suivantes),  on  chercha  à  diminuer  les^ unpots« 
L'âge  de  ting  ne  commença  qu  à  vingt-cinq  ans  et  il 
finit  à  cinquante-cinq.  On  chercha  à  ram^ener  les  fe- 
milies  enfuies,  en  leur  accordant  un  délai  de  deux 
ans  pour  revenir,  et  du  temps  pour  payer  ce  qui  était 
dû.  Pendant  ce  délai  de  deux  ans,  on  remit  lem^s 
terres  à  des  familles  pauvres  qui  les  cultivèrent,  et 
en  devinrent  propriétaires  quand  les  maîtres  ne  re- 
vinrent pas.  Ces  mesures  obtinrent  quelque  effet; 
ce  qu'on  voit  d'après  le  recensement  de  780,  qui 
donne  3,805,076  familles;  de  sorte  qu'en  le  com- 
parant à  celui  de  76/i ,  on  trouve,  en  seize  ans,  une 
augmentation  d'un  tiers  dans  le  chiffre  d^s  familles. 
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Cette  période  de  décadence  de  la  dynastie  Tai^ 
présente  de  grandes  variations  dans  le  mode  d*as«- 
seoir  la  taxe  \  et  des  variations  analogues  dans  le 
rhiffre  des  recensements.  Ainsi,  après  le  recense- 
ment de  780,  on  en  trouve  un,  qui  se- rapporte  à 
la  période  Yaen-ho,  de  806  à  82 1,  lequd  ne  porte 
les  familles  qu'à  a,Ay3,963,  ce  qui  fait  une  dimi- 
nution  de  i,âoo,ooo  familles  sur  le  chiffre  précè- 
dent. Cette  diminution  montre  seulement  qu*une 
grande  quantité  de  familles  échappaient  à  la  taxe, 
comme  il  résulte  de  divers  rapports  fiiits  par  les'' 
principaux  officiers  vers  cette  époque.  L'un  de  ces 
officiers  porte  à  près  de  la  moitié  de  la  populaCifMi 
libre  le  nombre  des  familles  qui  ne  payent-  pafs  ia 
taxe;  et  d'après  cdia,  Ma-touan4in,  dans  ses  note», 
porte  le  nombre  réel  des  familles  libres,  à  cette 
époque,  à  jurés  de  5,ooo,ooo.  Ce  nombre  s-aecor- 
derait  mieux  en  effet  avec  ceux  des  quatre  demitfs 
recensements  compris  entre  les  années  811 1  et  Sil  1  ; 
et  qui  oscillent  entre  à  et  5, 000, 000. 

Dans  ce  temps,  les  sectes  de  Fo  et  de  Lao-tseu 
s  étaient  prodigieusement  développées,  et  leurs  adhé- 
rents étant  exempts  de  la  taxe ,  diminuaient  d'autadt 
le  chiffre  des  familles  contribuables.  Vers  84o,  on 
détruisit  /i,ooo  de  leurs  temples ,  et  3oo,ooo  d'entre 
eux  furent  obligés  de  rentrer  dans  la  classe  impo- 
sable. En  résumé,  pendant  le  dernier  siècle  de  la 

'  J*exaniinerai  plus  au  Long  ce  sujet  dans  un  mémoire  qui  ien  . 
la  suite  de  celui-ci,  et  dont  la  hase  sera  Tanalyse  de  la  section  da 
partage  des  terres,  i**  section  dn  Wen-hian-tong-kao, 
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dynastie  Tang,  la  Chine  fut  affligée  presque  conti- 
nuelleipent  par  des  troubles  intérieurs,  par  des. an- 
nées stériles ,  par  des  impots  perçus  irrégulièrement^ 
et  une  mauvaise  administration.  Ma-touan-lin  dit  lui- 
même  qu  on  ne  peut  pas  se  servir  des  recens^xients 
opérés  sous  les  Tang  depuis  760,  pour  en  extraire 
des  données  sur  le  clii£B['e  de  la  population  libre. 
Depuis  cette  époque,  les  causes  d'erreur,  ies  omis- 
sions et  les  exemptions  étaient  trop  nombreuses. 

Parmi  les  recensements  que  j  ai  rapportés  dans  le 
tableau,  deux  seulement,  celui  de  yS/i  et  celui  de 
760,  présentent  des  nc»nbres  d'individus.  Le  recen^ 
sèment  de  760,  dans^  lequel  la  guerre  ne  permet  de 
comprendre  qu  une  partie  des  familles,,  W  peut  don- 
ner rien  de  précis;  mais  celui  de  754  paraît  avoir 
été  fait  avec  un  grand  soin.  On  y  a  compris  le^far 
milles  et  les  individas  exemptés,  de  sor,te  qu'il  p^At 
être  regardé  comme  représentant  sensiU^nesit  le 
chiffre  de  la  population  libre.  Ce  chiffire  s'élève  i 
62,919,380  individus,  qui,  répartis  entre  8,919,309 
familles,  donnent  par  famille  5,8  individus.  Si  l'on 
s'en  tient  à  ce  chiffre,  en  le  comparant  à  celui  que 
donne  le  texte  pom*  le  maximum  des  Han,  et  qui 
est  59,69/1,000,  U  semble  que  la  Chine  était  moins 
peuplée  sous  les  Tang  que  sous  cette  ancienne  dy- 
nastie. 

Je  dois  citer  cependant  un  passage  (K.  10,  p.  2^8) 

où  le  nombre  des  famâles  libres  est  regardé  comme 

•  égal ,  sous  les  Han  et  sous  les  Tang.  Cette  assertion 

est  placée  dans  une  note  sur  l'extrait  d'un  auteur 
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ancien.  Le  nonibre  des  familles ,  du  temps  de  la  pro»' 
périté  des  Tang,  y  est  porté  à  12,0/10,000;  c'est 
presque  identiquement  celui  que  présente  la  dynastie 
de  Han,  Tan  2  de  J.  C.  En  le  multipliant  par  5,8^ 
nombre  des  individus  par  £aimille  trouvé  plus  haut« 
on  aurait  environ  70,000,000  pour  la  population 
libre  du  temps  des  Tang.  La  moyenne,  entre  ieà 
deux  évaluations  précédentes ,  de  la  popubtion  libre 
sous  les  Tang,  est  environ  6i,5oo,ooo  individns. 
D*un  autre  côté,  si  Ton  tient  compte  des  omissions 
partielles  pour  les  gens  âgés,  dans  les  familles  nom-^ 
breuses,  lesquelles  eurent  lieu  même  dans  les  re- 
censements de  755,  786,  et  que,  d*après  les  mêmes 
considérations  que  j*ai  présentées  sous  les  Souy ,  on 
fixe  vers  cette  époque  Tâge  imposable  entre  les 
limites  dhoang  et  de  lao,  c'est-à-dire  entre  quatre  et 
soixante  ans,  on  devra  ajouter  au  chifire  du  texte 
un  surplus  de  8,5oo,ooo  individus,  ce  qui  porte- 
rait la  totalité  des  individus  à  63,5oo,ooo. 

Ainsi,  vers  Tan  785  à  766,  le  maximum  de  la 
population  libre  me  semble  pouvoii'  être  fixé  ap- 
proximativement à  63,000,000,  et  ce  chiffre  ne  doit 
pas  différer  beaucoup  de  la  j>opulation  totale,  puis- 
que l'on  a  vu  plus  haut  que  le  nombre  des  esclaves 
était  alors  considérablement  réduit. 

Après  les  Tang,  la  Chme  se  trouve  divisée  en 
plusieurs  états,  qui  se  font  une  guerre  perpétuelle. 
Le  premier  dénombrement  de  la  population  entière 
date  de  fan  976,  époque  à  laquelle  tout  f empire' 
fut  rcimi  par  les  Song. 
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Le  tableau  suivant  présente  les  divers  recense- 
ments exécutés  par  cette  nouvelle  dynastie. 
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Le  tableau  précédent  demande  quelques  obser- 
vations. Sous  les  Song,  les  familles  étaient  divisées 
en  deux  classes  ;  les  familles  ^  tchu  et  les  familles' 
4r  fce-  Les  tcha  étaient  les  familles  propriétaires  dp 
la  terre;  les  ke  étaient  les  familles  qui  cultivaient  les 
terres  des  tcha,  à  titre  de  métayers.  Le  mot  ^  he 
signifie  hôte  (]u  on  reçoit,  et  indique  que  ceâ  deuxièmes 
familles  étaient  logées  par  les  premières.  Le  mpt  i^ 
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icha  sigiiilic  proprif^tiiiro,  et  est  usité  sous  cette  ar- 
ception  dans  le  Taytsing-h-H,  le  Gode  pénal  de 
la  duiastie  mantchoue. 

Ce  eiassc^mcn^t  des  farnilles  indique  Tabolition  du 
système  de  servage  que  les  guerres  civiles  avaient 
établi  entre  les  familles  puissantes  et  les  familles 
pauvres,  et  qui  avait  presque  toujours  existé  depuis 
la  fm  de  la  dynastie  de  llan. 

Aussi  Ton  trouve,  sous  la  dynastie  Song  (K.  lo, 
p.  'Mi),  en  970,  971,  996,  plusieurs  édils  tendant 
à  l'abolition  de  l'esclavage,  l'antôt  on  punit  ceux  qui 
engagent  des  hommes  ou  des  femmes  h  se  vendre 
comme  esclaves,  tantôt  Tétiit  fait  racheter  les  indi- 
vidus qui  se  sont  vendus  par  misère,  ou  renonce  A 
réduire  en  esclavage  cchix  qui  ne  payent  pas  les  droits 
dus  au  passage  de  certains  fleuves  et  chemins.  Ces 
mesures  avaient  évidennncmt  pour  but  d'augmenter 
la  proportion  de  la  classe  corilribuable,  et  d'utiliser 
ainsi  la  totalité  des  forces  productives  du  pays. 

Le  premier  recensement,  celui  de  976,  porte  le 
nombre  des  familles  à  3,090,60/1.  Ce  chiffre  croit 
assez  rapidement  jusqu'à  l'année  i  oa  1 ,  où  le  nombre 
des  familles  s'élève  h  8,677,677.  Une  partie  de  cette 
augmentation  doit  être  imputée,  comme  nous  l'avons 
déj<^  dit ,  h  la  rentrée  des  familles  qui  s'étaient  ré- 
fugiées à  l'étranger,  et  à  la  plus  grande  exactitude 
'  du  recensement  dans  les  temps  de  paix.  Mais,  en 
considérant  les  nombres  précédents  en  eux-mêmes, 
et  l'intervalle  de  quarante-cinq  ans  qui  les  sépare,  Isf 
raison  de  progression  qu'on  peut  en  déduire  pour 
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raccroissement  de  la  population  dans  cet  intei^alle 
ne  dépasse  pas  o,oa. 

De  l'an  1021a  Tan  1 1 02  ,  le  chiffre  de$  familles 
s  accroît  successivement.  Les  raisons  de  progres- 
sion qui  se  déduisent  de  la  con&paraison  des  recen- 
sements rapportés  dans  cet  intervalle  oscillent  entre 
0,0093  et  0,01 1 4. 

Du  recensement  de  Tan  1 102  à  celui  de  fan  1  i6r, 
on  remarque  une  forte  diminution  dans  le  chiffre 
des  familles.  Cette  diminution  correspond  à  une 
grande  réduction  de  fempire,  dont  tout  le  nord, 
jusque  Tancien  cours  du  fleuve  Jaune,  fiit  conquis 
par  les  Tartares,  en  1  i25.  Les  provinces  du  nord 
désignées  sous  le  nom  de  Chen-sy,  de  Ho-tong^  de 
.Ho-pe,  étaient  des  plus  peuplées  de  fempire,  comme 
on  le  voit  par  le  recensement  détaillé  de  Tan  1 080, 
rapporté  page  5  et  suivantes,  K.  11.  En  outre, 
d'après  l'histoire,  les  provinces  comprises  entre  le 
fleuve  Jaune  et  le  Kiang  étaient  désolées  par  les 
dévastations  de  Tennemi,  et  les  empereurs  Song 
n'y  avaient  plus  quun  reste  d'autorité.  En  1 226,  ils 
furent  chassés  de  tout  le  pays  au  delà  du  Kiang;  en 
1  2  70,  la  Chine  entière  fut  envahie  par  les  Mongols, 
et  la  dynastie  Song  fut  renversée. 

Si  l'on  compare  entre  eux  les  derniers  recense- 
ments exécutés  sous  les  Song ,  de  Tan  1161  k  Tan 
1 2  23,  on  voit  que  le  chiflre  des  familles  reste  à|>eu 
près  le  même.  La  raison  de  progression  calculée 
pour  cet  intervalle  de  soixa^il^çux  ans  est  er\virpa 
Q,ooo5.  ,     .,  .  ,    .     ,      \init;\ 
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Passons  maintenant  aux  nombres  ^individus  ex- 
traits du  texte ,  et  portés  dans  la  troisième  colomie 
du  tableau. 

Comparons  successivement  ensemble  le  nombre 
d'individus  et  le  nombre  de  familles  placés  dans  la 
même  ligne  horizontale,  et  correspondants  à  la' 
même  époque.  Si  Ton  divise  le  premier  de  ces 
nombres  par  le  second,  le  quotient  exprimera  le 
nombre  d*individus  porté  pour  chaque  &mille.  Ces 
quotients  successifs  sont  : 

2.29 
2.57 
2.05 
2.12 
2.25 
1.51 
1.45 
2.24 
2.18 
2.19 
1.69 
2.05 
2.10 
2.25 

Ils  prouvent  évidemment  que,  dans  chaque  fa- 
mille, on  ne  recensait  qu'une  partie  des  individus 
qu'elle  comprenait.  Car,  sous  les  Han,  le  nombre 
des  individus  portés  par  famille  dans  les  recrâse- 
ments.  varie  de  4,9  à  5,2  ;  la  moyenne  est  5,i,  ap- 
proximativement. Sous  les  Tang,  dans  le  seul  re- 
censement détaillé  des  individus,  on  trouve  5. 80, 
tandis  qu'ici  la  moyenne  est  2,06  individus  par 
famille.  Cependant,  Ma-touan-lin  parie  en  plusieun 
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endroits  de  f accroissement  actuel  de  la  population, 
par  rapport  à  celle  des  dynasties  précédentes.  Si 
Ton  suppose  que  le  nombre  des  individus  par  fa- 
mille soit  seulement  5 ,  il  y  aurait  sur  les  cinq  indi- 
vidus environ  trois  non  compris  dans  les  recen- 
sements. 

Cette  portion  négligée  me  semble  être  représentée 
principalement  par  les  femmes.  En  effet,  dansfex- 
posé  successif  des  recensements  opérés  sous  les 
Song,  on  ne  trouve  point,  comme  sous  les  autres 
dynasties,  que  ces  recensements  con^prennent  les 
mâles  et  les  femelles,  nan  nin.  De  plus,  dès  Torigine 
de  la  dynastie  Song,  dans  le  règlement  de  la  classe 
ting  ou  passible  du  service  personnel,  on  fixe  seule- 
ment fâge  des  individus  mâles;  et,  d'après  le  texte, 
les  femmes  n^  sont  pas  comprises  dans  ces  disposi- 
tions, ce  qui  est  contraire  aux  coutumes  des  dy- 
nasties précédentes  (K.  1 1,  p.  i). 

D'ailleurs ,  les  recensements  dont  Ma-touan-lin  a 
rapporté  les  chiffres  ne  se  faisaient  pas  d'une  manière 
uniforme  dans  tout  l'empire.  Dès  Tan  9.84 ,  sous  Tay- 
Tsong,  on  commença  à  rétablir  dans  plusieurs  pro- 
vinces la  taxe  personnelle,  payable  en  monnaie  ou  en 
riz.  Cette  taxe  fiit  prélevée  seulement  sur  les  ting,.  in- 
dividus de  vingt  à  soixante  ans ,  et  elle  s'appelait  ting- 
keoU'tchi-foa,  impôt  des  bouches  ting.  Dans  les  pro^ 
vinces  où  la  taxe  était  ainsi  réglée,  le  dénombrement 
porte  seulement  sur  les  ting;  dans  les  autres,  où  Fou. 
continuait  la  méthode  d'imposer  les  familles  suivant 

j.  3o 
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leui^s  propriétés  territoriales ,  le  dénombrement  de- 
vait être  autrement  réglé;  de  plus,  dans  le  commen- 
cement des  Song,  le  nombre  des  individus  ke  éttit 
fort  inexactement  compté.  Ces  diverses  considéra- 
tions montrent  que  les  nombres  présentés  par  Ma- 
touan-iin  sont  des  résultats  composés  d'éléments  di- 
vers, et  ceci  explique  les  variations  que  Ton  trouve 
successivement  dans  le  nombre  des  individus  comp- 
tés par  familles,  lequel  diminue  même,  à  des  époques 
où  le  nombre  des  familles  s  accroît. 

Pour  retrouver  le  nombre  des  individus  existant 
réellement  par  famille,  sous  les  Song,  je  me  suis 
servi  d'un  recensement  fort  détaillé,  exécuté  sur  un 
grand  nombre  de  provinces ,  dans  Tan  1 080 ,  et  rap- 
porté page  5  du  texte  (  K.  11).  Ce  recensement 
présente  un  total  de  1^, 85a, 08^  familles,  qui  com- 
prennent 33,3o3,889  bouches;  sur  ce  nombre  de 
bouches,  il  y  a  1 7,846,873  individus  ting. 

Ces  ting,  d'après  ce  que  j'ai  exposé,  doivent  re- 
présenter seulement  les  individus  mâles  ting ,  ou  âgés 
de  vingt  à  soixante  ans.  Le  rapport  de  ee  démier 
nombre  au  nombre  total  des  bouches  est  eorinm, 
535  pour  1 ,000;  et  d'après  nos  tables  modernes,  sur 
uhe  population  donnée  de  1,000  individus,  Sôg 
sont  compris  entre  vingt  et  soixante  ans.  L*aecoid 
sensible  de  ces  deux  rapports  prouve  donc  q[iMf  lès 
individus  portés  ici  sous  la  dénomination  de  bou- 
ches ne  représentent  que  la  partie  mâle  de  la  popa- 
lation  libre;  et  en  effet,  la  division  de- ce  notilhre 
d'individus  par  le  nombre  des  familles  ne  donne 
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pour  quotient  que  2.2 S,  nombre  évidemmwt  trop 
faible  pour  représenter  le  total  des  individus,  compris 
dans  chaque  famille,  à  une  ipoque  où  il,  est  notoire 
que  la  population  croissait^ 

D  après  un  docu^lent  extrajût  du  Tsi-lqng-tou  (Bi- 
bliothèque royale,  nouvelle  collection,  n**  i53),.  et 
cité  par  le  P.  Âmyot  (Mémoires  des  Missionnaires, 
t.  IX,  p.  1 1  o),  en  Chine,  la  proportion  i\x  nom|>4:# 
des  garçons  à  celui  des  filles!,.dans  les  naissances,  e$t 
moyennement  comme  20  à  2  5.  Si  donc  le  nQml^i:e 
des  individus  mâles  compris  dans  une  famiUe^t  f^ 
présenté  par  2.2  5,. le  nombre  de  fempies  4e  t^ttf 
même  famille  sera  représenté  par  2.2  5  x^^  ou  par 
2 .8 1 ,  et  le  nombre  tptal  dei^ipdividus  se^s^  la  sppijcaç 
de  2,2$  et  de  i^,8i,  ou  5,p6,nombre  gui^V^gorde 
assez  bien  avec  la  moyenpQ  indiquée  sous  lesi  IJan^ 

D'après  cette  discussion,  | ai  pris  approximaûv^e^ 
ment  le  nombre  5  poîa:  le  nombre  des  indiv^ffm 
compris  dans  chaque  famille  sous:  les  Song^  En  mul- 
tipliant par  5  les  noo^bres  suecessils  des  famil^^s^ 
j'ai  établi,  dans  la  quatrième  colonne  du  tableau,  i^f 
nombres  approximatifsdes  individus  de  la  pofv^iàon 

^  î)an»  la  discussion  faite  plus  liaut  des  récènseniétft^  des  Haâ; 
on  a  vu  qu'à  cette  époque  le  sonckbre  porté  dans  le  tmte,  jpoifur  let 
indiYidus  de  chaque  fia^ûilç.,  ne  comprend  très^raisembl|iblemeDt 
que  les  individus  entre  sept  et  cinquante-six  ans.  C*est  de  ces  nom- 
bres du  texte  que  se  déduit  là  moyenne  approximative  de  ciiiq  hidi- 
vidns  par  famille,  (^on^ipe  le  qipi^t^  h  taUeau  que  j'ai  fimpé}  taiidtf 
que,  si  ion  se  seryait  d^es  fM>mb^e9 çalccdés^de. ia sixième oo{opn^. la 
moyenne  des  individus  serait  près  de  6.5  par  famille.  En  empoyapt 
pour  les  Song  lé  nombre  5  comme  facteur  des  ftmilleft,  je  «i&  dc^c 
plutôt  au-dessous  qu  au-dessns  de  la  vérité. 

3o. 
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libre.  Si  Ton  trouve  que  ces  nombres  sont  élevés 
par  rapport  à  ceux  qui  sont  rapportés  dans  le  texte  i 
on  peut  encore  s*assurer  par  plusieurs  passages,  teb 
que  celui  de  la  page  ti2,  K.  lo,  qu'iui  nombre  consi- 
dérable d'individus  libres  étaient  négligés  dans  le  re- 
censement des  familles  contribuables.  En  outre ,  en 
dehors  de  ces  familles,  il  y  avait  toujours  un  certain 
nombre  d'individus  non  recensés,  comme  sous  les 
dynasties  précédentes.  Dans  ce  nombre  se  trouvaient 
toujours  les  dignitaires,  les  artisans  et  ouvriers  qui 
voyagent  de  place  en  place,  les  sectateurs  de  Fo  et 
Lao-tseu,  lesquels  sont  cités  par  Ma*touan-lin  dans 
sa  préface,  lorsqu'il  veut  donner  une  idée  de  fac- 
icroissement  de  la  population  totale. 

Pour  démontrer  complètement  que  le  nombre  5 
n*est  pas  un  facteur  trop  élevé  des  familles,  sous  la 
dynastie  des  Song,  il  me  suffira  de  citer  im  reoen-  ' 
sèment  des  contribuables  de  tout  l'empire,  exécuté 
eh  1  tigo  par  Koblaï-kan  ^  à  la  fin  de  l'a  guerre  dé- 
sastreuse qui  soumit  la  Chine  aux  Mongols.  Ce  re- 
censement donne  le  nombre  de  13,196,206  &* 
milles,  et  58, 83^,71 1  individus,  50115  compter  ceux 
qui  s'étaient  retirés  dans  les  montagnes  et  sur  lu  lacSf 
ou  qui  s'étaient  joints  aux  rebelles.  Ici  nous  avons  k\ 
individus  par  famille,  et  cela  après  les  épouvantables 
massacres  exécutés  par  les  Mongols,  à  une  époque 
«il  nécessairement  la  population  était  considérable- 
ment réduite.  Aussi,  si  Ton  compare  ce  t*ecensetnenrt 
de  1  a  go  au  recensement  de  .1 1 02 ,  exécuté  de  même 

'  ToDg-lien-kang-mou. 
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sxiv  tout  Tempire ,  on  trouve  que  le  chti&e  des  j^-^ 
milles,  en  1 102,  s  élève  à  2o,oi9,o5o,  et  qu'il. est 
réduit  de  près  de  ,^  en  1290  :  \uie  différenjce  ana- 
logue existe  entre  les  chiffres  des  individus  aux  naêmes 
époques,  en  prenant  le  nombre  que  j'ai  caicidé,  pour 
les  individus  de  1 1 02  ;  tandis  que,  si  Ton  emplo.yait 
le  chiffre  du  texte,  on  trouverait  un  accroissement 
considérable  dans  la  population,  ce  qui  serait  ^r 
âurde.  Si  Ton  comparait  le  recensement  de  i.^QjC^» 
à  un  autre  dune  époque  plus  rapprochée,  à  celui 
qui  fut  exécuté  en  121% 3  sur  les  j-  environ  de. la 
Chine  qui  restaient  aux  Song,  on  aurait  :  :  » 


Recensement  de  iaa3» 

Recensement  gênera]  de  1 990  (en 
prenant  les  a/3  des  nombre» 
donnas  pour  tont  l'empire). . . 


rAMILLBB. 


la. 670.801 


8.797,470 


noPTWn» 


i  •<■ 


WOUBMM 
du  texte. 


a8.3ao.o85 


d9.aa3.i4i 


1 


xoimB 

calcula. 


63. 354.005 


Ce  qui  conduirait  aux  mêmes  observations^,  et  dé- 
montre évidemment  que  le  mode  adopté  danô  le 
compte  des  individus  sous  les  Song,  ne  donne  qu'une 
partie  des  individus  contribuables. 

Dans  le  tableau  des  dénombrements  des  Song,  le 
chiffre  le  plus  fort  de  la  quatrième  colonne,  ceHe 
des  individus  calculés,  se  trouve  au  recensement  de 
1102,  et  s'élève  à   100,000,000  d'individus.  On 
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trouve,  dans  le  Tong-kien-kang-mou,  un  autre  recen- 
sement général,  fait  en  i  ma,  avant  Tinvasion  des 
Kin,  et  qui  donne  le  nombre  de  !io,88i,358  &- 
milles,  et  ^S.fili.'jSk  individus,  doù  l'on  peut 
déduire,  comme  précédemment,  que  ie  véritable 
nombre  d'individus  libres  à  cette  époque  s'élevait  à 
io&,&io,7i6.  Si  l'on  divise  ce  nombre  maxiinum 
par  3,33o,ooo,  surface  approximative  de  la  Chine 
en  kilomètres  carrés,  telle  que  je  l'ai  donnée  plus 
haut,  le  quotient  sera  3i,S/!i,  et  représentera  la 
quantité  moyenne  de  population  libre  existant  alors 
par  kilomètre  carré. 

Ce  nombre  n'indique  pas  une  popxdation  consi- 
dérable; mais  il  faut  observer  que  la  Chine  était  en- 
core inégalement  peuplée ,  et  qu'il  existait  un  nombre 
bien  plus  considérable  d'habitants  dans  les  provinces 
voisines  de  la  mer  orientale  et  des  deux  grands 
fleuves,  le  Kiang  et  le  Hoang-ho,  que  dans  les  pre^ 
vinces  reculées  de  l'ouest  et  du  midi. 

Cette  assertion  peut  se  vérifier  en  examinant  sé- 
parément la  population  de  ces  provinces  dans  les 
recensements  détaillés,  .exécutés  sous  les  Song  en 
1080  et  ii2i,  et  qui  commencent  dans  le  texte 
aux  pages  S  et  i5.  Si  l'on  prend,  par  exem|de,  la 
province  de  Fo-kien,  dont  la  surface  était  alors  sen- 
siblement la  même  qu'au  temps  de  la  mensuration 
des  missionnaires  européens,  on  trouve  dans  le  der- 
nier recensement  de  1  aa3  qu'elle  a  3,230,678  indi- 
vidus contribuables  pour  1 36,900  kilomètres  carrés, 
ce  qui  donnerait  par  kilomètre  carré  i3  contribua- 
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Mes,  et  ce  nombre  représente  55  individus  HbreB 
par  kilomètre  carré,  ep  disant  ici  la  même  correctioii 
que  plus  haut,  pour  les  individus  négligés.  Si  Ton 
prend  dans  le  même  recensement  le  Liang-tche-iou^ 
rétendue  de  terrain  désignée  sous  ce  nom  répond  à 
peu  près  au  Tche-kiang  de  la  carte  des  missionnaires, 
et  peut  être  évaluée  à  i  io,ooo  kilomètres  carrés. 
Cette  étendue  contenait,  suivant  le  texte,  4*029,989 
contribuables,  ce  qui  revient,  par  kilomètre  carré, 
à  36  contribuables,  ou  à  80  individus  libres  environ 
avec  la  corï^ction.  Les  provinces  désignées  sous  le 
nom  de  Kiang-nan-tong  et  de  Kiang-nan-sy,  étaient 
encore  bien  plus  peuplées.  A  ces  provinces  peuvent 
s'appliquer,  jusqu'à  un  certain  point,  les  plaintes  que. 
Ma-touan-iin  a  mises  dans  sa  préface  sw  Texcessif 
accroissement  de  la  population,  accroissement  tel,^ 
suivant  lui ,  (jue  de  son  temps  les  épaules  et  les  manches 
des  hommes  se  frottent,  et  qae  trois  petits  enfants  peuvent 
à  peine  trouver  un  coin  pour  se  placer.  Mais ,  d'après 
ces  mêmes  recensements,  des  années  1 080  et  1223, 
les  provinces  éloignées  du  centre ,  vers  Touest  et  le 
midi,  étaient  peu  habitées.  Ainsi  le  Kouang-nan-tong 
et  le  Kouang -non-si,  qui  représentent  ensemble  la 
surface  désignée,  .du  temps  des  missionnaires,  par 
le  nom  de  Kouang-tong  et  de  Kouang^sy,  ne  pjcésentent 
par  kilomètre  carré  que  5  contribuables,  ou  environ 
I  2  individus  libres  avec  la  correction.  Le  pays  dési- 
gné plus  tard  sous  le  nom  de  Sse-Tchuen  contenait 
aussi  un  nombre  peu  considérable  d'habitants. 
Par  la  suite,  ces  provinces  du  midi  et  de  l'ouest 
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se  peuplèrent.  Aussi,  en  comparant  ensemble  les 
dénombrements  exécutés  dans  les  diverses  provinces 
de  la  Chine,  aux  xvi*  et  xvii*  siècles,  sous  Kang-hy  et 
Kien-Long  ',  et  ie  dernier  recensement  des  Song,  on 
trouve  une  grande  augmentation  dans  le  nombre 
des  familles  du  Sse-tchoeUf  du  Kouang-tong ^dix  Kouang' 
sy,  tandis  que  les  premières  ])rovinces  que  j*ai  citées 
possèdent,  k  cvs  diverses  époques,  une  quantité  de 
familles  sensiblement  égale. 

Je  finirîii  cette  analyào  un  peu  étendue  de  la  sec- 
tion des  portes  et  des  bouches  par  les  remarques  sui- 
vantes, (pii  en  formeront  le  résumé. 

Les  différences  très  -  considérables  qui  existent 
entre  les  dénombrcmonts  opérés  sous  les  dynasties 
successives,  s(*  trouvent  expliquées  naturellement, 
soit  par  les  horribles  dévastii lions  auxquelles  la  Chine 
fut  livrée  dans  les  temps  de  guerres  intérieures, 
soit  par  la  limiUition  de  ces  dénombrements  à  une 
rerUiine  classe;  d'individus  ou  d(*  familles.  Quand  ces 
opérations  onlété  faites  d'après  un  système  uniforme, 
on  peul  en  déduire  approximativement  la  marche 
de  la  population  totale,  bien  que  les  nombres  qui 
nn  résultent  no  représenteul  qu  une  partie  de  cette 
population.  Ces  nonlbr(^s  en  (mx-memes,  tels  qu^ils 
sont  rapportés  dans  le  texte,  peuvent  avoir  été  mo- 
difiés par  deux  causes  d'erreur  :  fune  tient  aux 
fraudes  qu'ont  pu  commettre  dans  les  recensements 
les  officiers  de  l'état,  très-souvent  accusés  de  fri- 
poimcrie  par  Ma-touan-lin;  fautre  tient  à  la  forme 

'  Voir  1rs  méiiinircs  des  Missionnaires. 
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assez  incommode  des  caractères  employés  en  Chine 
pom*  la  numération,  et  à  lem*  disposition  en  colonne 
verticale,  qui  empêche  d'embrasser  les  nombres 
d'un  seul  coup  d'œil,  et  nuit  à  l'exactitude  des  opé- 
rations arithmétiques  ^.  Mais,  à  travers  ces  erreurs 
présumables,  les  recensements  rapportés  dansi  le 
texte  sont  vérifiés  par  leur  accord  avec  les  lois  gé- 
nérales assignées  par  la  science  moderne  au  déve- 
loppement des  populations,  et  ils  montrent  que  la 
popidation  ^e  la  Chine  augmente  toujours  en  temps 
de  paix  intérieure,  suivant  une  progression  qui  n'a 
rien  d'exagéré,  et  dont  la  raison  géométrique  paraît 
diminuer  avec  l'accroissement  du  nœnbre  d'indi- 
vidus. 

D'après  les-  mêmes  recensements,  aux  époques 
de  la  plus  grande  prospérité  des  dynasties  Han ,  Tang , 
Song,  la  population  totale  était  nécessairement  bien 
inférieure  à  ce  qu'elle  est  aujourd'hui;  mais  sa  ten- 
dance à  s'accroître  est  visible.  Eln  i  loa,  la  popula- 
tion contribuable  est  plus  de  moitié  en  sus  du  chif&e 
des  Han,  et  ne  retombe  pas  au-dessous  de  ce  chifire 

^  Lorsque ,  dans  le  texte ,  deux  nombres  de  six  à  sept  chiffres  sont 
retranchés  l'un  de  Tautre,  ou  ajoutés  ensemble,  le  résultat  de  Topé- 
ration  présente  presque  toujours  une  erreur  au  quatrième  ou  cin- 
quième ordre  d'unités,  et  au-dessous.  J'ai  fait  une  observation  sem- 
blable en  lisant  le  Souan-fa-iong-Uong,  petit  traité  chinois  de 
mathématiques,  dont  j'ai  donné  un  extrait  en  i835,  dans  le  Journal 
des  savants.  Au  reste,  l'imperfection  des  signes  employés  dans  la 
numération  est  une  cause  d'erreur  bien  plus  sensible  encore  dans  les 
recensements  des  anciens  peuples  de  notre  Europe,  où  l'on  ne  se 
servait  que  des  chiffres  des  Grecs  et  des  Romains,  et  de  leur  mode 
de  numération.  i 
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en  1390,  après  les  effroyables  massacres  des  Mon- 
gols. Plus  tard,  après  l'expulsion  de  ces  mêmes 
Mongols,  on  trouve,  dans  le  xvi*  siècle,  sous  las 
Ming,  un  dénombrement  des  contribuables  qui  pré- 
sente ii,i3â,ooo  fainillos,  et  55, 783, 000  indivi- 
dus '.  Après  Imvasion  des  Mantchoux,  en  i6&4f  le 
nombre  des  individus  contribuables  ne  descend  qu'à 
i^ 7,000,000,  malgré  Tinexac titudc  inévitable  de  i'opé- 
i*ution ,  dans  un  temps  où  les  Chinois  passaient  de 
tous  côtés  à  rétranger.  En  1743,  il  s*élève  jusqu'à 
1  /ia,ooo,ooo,  daprès  les  données  que  le  P.  Amyot 
a  extraites  du  Tai-lsing-y-tong-tche.  En  considérant 
que  les  provinces  du  midi  et  de  Toucst,  encore  peu 
habitées  auxin*  siècle,  se  sont  successivement  peu- 
plées par  l(îs  familles  qui  fuyaient  les  Tartares;  que 
les  esclaves  ne  sont  pas  comptés  dans  les  recense- 
ments cités  par  Ma-touan-iin ,  non  plus  que  les  indi- 
vidus  exemptés;  qu'enfin  jamais,  depuis  les  tein|» 
où  riiistoire  est  certaine,  la  Chine  entière  n'a  joni 
d  une  aussi  longue  paix  que  sous  la  dynastie  actuelle» 
(^t  que  cette  longue  paix  a  favorisé  nécessairement  le 
développement  de  son  peuple,  il  ne  paraîtra  pas 
étonnant  que  la  Chine  possède  aujourdliui  Tim- 
iiiense  population  que  lui  attribuent  les  évaluations 
les  plus  récentes. 

-   Kncycl()|)C(lir  japoiiaine,  livre  LMI,  page-  \. 
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CRITIQUE  LITTÉRAIRE. 


Sakuntala  oder  der  Erkennungsring,  —  La  reconnaissance  de 
Sacountala;  drame  de  Calidasa,  traduit  par  M.  Hirzd. 
Zurich,  i853. 

Lorsque,  dans  la  seconde  moilié  dn  xv**  sièdede 
notre  ère ,  les  chefe-d'œuvre  de  Tantiquité  grecque 
furent  connus  et  appréciés  par  l'Europe ,  on  se  servit 
d'abord  de  la  langue  latine ,  et  bientôt  des  idiomes 
modernes,  pour  en  &dliter  la  lecture  ou  pour  les 
conmiuniquer  au  public,  moyennant  des  traductions 
plus  ou  moins  littérales.  Plus  tard ,  on  tâcha ,  de  cette 
m^oiière,  non-seulement  à  reproduire  le  sens,  mais 
à  conserver  autant  de  la  forme  originale  que  le  per- 
mettait le  génie  de  la  langue  dans  laquelle  on  tra- 
duisait; la  richesse  et  là  flexibilité  de  Tallemand  pré- 
sentaient, sous  ce  rapport,  de  grands  avantages,  en 
même  temps  quen  qualité  de  langue  mère,  il  faci- 
litait l'introduction  de  nouveUes  expressions,  de  com- 
positions ,  et  même  de  tournures  de  syntaxe ,  qu'avec 
plus  ou  moins  de  hardiesse  et  de  bonheur  on  em- 
pruntait à  l'original.  De  là  ces  traductions,  qui  par 
fois  sont  presque  des  calques ,  de  la  plupart  des  au- 
teurs anciens,  auxquelles  on  peut  ajouter  des  versions 
d'autres  ouvrages  qui  offraient  les  mêmes  difficultés 
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d'exécution  ;  il  nous  suffira  de  rappeler  ici  la  tra- 
duction d'Ossian,  par  Ahlwardt,  la  seule  fSadte  sur 
Voriginal  dans  les  rhythmcs  qui  lui  sont  particuliers. 

L'idée  dut  paraître  naturelle  d'étendre  cette  mé- 
thod(î  h.  la  littérature  asiatique ,  et  bientôt  la  traduc- 
tion du  Ilariri,  par  M.  Rûckcrt,  celle  du  Nalus,  par 
M.  Koscgartcn,  et  des  épisodes  du  Mahabharata,  par 
M.  Bopp,  firent  voir  que  Tidiome  sdlemand  savait  se 
plier  également  bien  à  ces  productions  intellec- 
tuelics,  si  difl(6rentes  des  nôtres  sous  tant  de  rap- 
ports; et  l'ouvrage  qui  nous  occupe  en  est  une  nou- 
velle preuve,  d autant  plus  que  des  circonstances 
partictdières ,  inhérentes  au  sujet,  en  rendaient  l*exé^ 
<Hition  plus  difficile. 

En  ciFet,  nous  y  trouvons  d'abord  deux  langages 
différents,  le  sanscrit  et  le  pracrit,  employés  seloB 
le  rang  plus  ou  moins  élevé  qu'occupe  dans  la  so* 
riété  la  personne  qui  parle ,  et  même  selon  le  se^at 
nous  voyons  la  prose  destinée  k  servir  d'interprète  ii 
la  routine  de  la  vie  et  des  aflaires,  tandis  que,  par 
ime  transition  à  la  fois  poétique  et  vraie,  Calidaaa 
.s'est  plu  à  développer  toute  la  richesse  du  langage 
et  de  la  versification  lyrique,  dans  la  peinture  des 
sentiments  ])lus  relevés  ou  des  descriptions  qui  ptèf 
taienl  au  sublime;  le  naturel  et  la  nonchalance  in** 
souciante  du  langage  cèdent  alors  subitement  le 
pas  à  une  précision  >  une  énergie  d'expression  dont 
il  est  difficile  de  se  faire  une  idée  sans  avoir  lu  f  ori- 
ginal ,  et  dont  on  ne  trouverait  de  parallèle  que  dans 
les  rhœurs  d'Eschyle  ou  dans  les  éloquentes  oraisons 
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de  Thucydide.  M.  Hirsei  ne  s'est  dissimulé  aucune 
de  ces  difficultés ,  et  s'il  n*a  pas  été  .possible  de  les 
vaincre  toutes,  du  moins  il  a  réalisé  le  vœu  de 
Goethe  (Œuvres,  t.  VI,  p*  îî4a ,  éd.  18^8),  en  con- 
servant dans  sa  traduction  le  plus  possible  des  for- 
mes de  l'original;  il  a  rejeté  avec  raison  l'expédient 
de  Voss,  dans  sa  traduction  d'Aristophane,  d'intro- 
duire un  dialecte  particulier,  tel  que  le  plat-allemand, 
pour  répondre  à  une  distinction  analogue  de  son 
original.  Les  nuances  qui  distinguent  le  pracrit  du 
sanscrit  sont  du  nombre  de  celles  dont  il  pai^ait  im- 
possible de  faire  partager  le  sentiment  au:2L  personnes 
qui  ne  sont  pas  au  fait  de  la  langue  indienne  ;  leur 
rapport  semble  être  absolument  le  mêmci  sOus  le 
point  de  vue  littéraire,  que  celui  des  dialectes  de  la 
Grèce  entre  eux ,  mais  non  de  ceux  de  TÂllemagncl; 
quoique  loin  d'être  des  patois,  le  langage  allema- 
nique ,  le  plat-allemand ,  etc. ,  depuis  plusieurs  siècles 
ne  sont  guère  usités  en  littérature ,  et  nous  pensons 
qu'une  fidélité  trop  scrupuleuse  eût  été  dans  ce  cas 
une  véritable  infidélité.  D  en  est  de  même  pour  les 
compositions  de  mots  t  le  sanscrit,  sous  ce  rapport, 
a  une  facilité  avec  laquelle  md  idiome  ne  saurait 
rivaliser,  et  piême ,  dans  les  cas  où  la  langue  alle- 
mande pourrait  effectuer  des  formations  anadogues, 
M.  Hirzel ,  bien  souvent,  s'en  est  abstenu,  en  obser- 
vant judicieusement  qu'il  ne  faut  pas  perdre  de  vue 
f  efiet  d'une  telle  composition  sur  les  auditeurs  ou 
les  lecteurs  ;  ce  qui  est  naturel  et  habituel  en  sanscrit 
aurait  un  air  recherché  en  allemand ,  et  prckluirait 
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surtout  dans  une  pièce  dramatique  un  effet  désa- 
gréable et  mêipe  choquant.  Quant  à  la  métrique, 
im  nombre  considérable  de  passages  sont  rendus 
dans  les  mêmes  mètres  dont  s*est  servi  Galidasa; 
M.  Hirzel  a  eu  soin  de  les  indiquer;  d'autres  ont  le 
rhy  thme  ianibique  avec  ou  sans  la  rime.  Nous  aommea 
convaincu  que  c*est  tout  ce  qu'il  était  possible  de 
faire  dans  Tétat  actuel  des  choses.  ' 

M.  Hirzel  nous  fait  espérer  la  continuation  de  aes 
travaux  siu*  la  littérature  dramatique  de  Hode,  en 
donnant  les  autres  drames  publiés  à  Calcutta  de  la 
même  manière,  en  publiant  le  Hasyamaya,  pièee 
satyrique ,  et  surtout  un  travail  philologique  aqr  la 
Sacountala  et  la  Vicramorvasi,  sans  o(^tion  dA 
manuscrits.  Nous  désirons  que  des  occupationa  va- 
riées laissent  à  M.  Hirzel  le  temps  nécessaire  pour 
faccomplissement  de  ses  projets,  et  nous  alloiis 
consigner  ici  des  remarques  que  la  lecture  réitérée 
de  foriginal  et  la  confrontation  des  traductions  firaor 
çaise  et  allemande  nous  ont  suggérées. 


4lç4y  %l  fri  RhÎV^I  (  1 ,  11)  «  c'est  aussi  par  trcÂ 
«  mettre  de  retard  »  [Chézy];  «  c'en  est  assez  du  lopg 
«retard»  [Hirzel].  Si  l'on  adopte  l'opinion  deCarey 
[Gram.  858),  ce  serait  plutôt  :  «finissons,  trêve  â 

«  ce  long  retard  ». 

••I 

i<  f-^tim^  (a,  2)  «rédigé,  fait»  [Ghéiy,  Hinelj. 
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L'expression  parait  être  prise  du  tissu  d'une  étoffe; 
il  serait  possible  que  dans  ce  sens^  eHe  ne  fût  pas 
antérieure  au  siècle  de  notre  poëte. 

?R^  TTfrnTT^ ^sNt^TcTT  ^TST:  (23)  «faisons donc 
«  en  sorte  que  nos  efforts  répondent  à  ce  que  Ton 
«doit  attendre  de  nous»  [Qiézy];  «que  nos  efforts 
«répondent  au  rang  élevé  d*une  tdle  assemblée)) 

[Hirzel] ,  ce  qui  semble  plus  exact,  ufrlMI^  signi- 
fiant «  convenable.  »      \ 

>îclm  <=h^<M I Th  ^  (2,  5 )  (' pmir  vous  parier  sam 

ttdétom'  »  [Chézy];  «  en  vérité  il  faut  c[ue  je  te  dise  » 

[Hirzel],  ^dJSI  paraît  plutôt  substantif  :  «je  vous 

«dis  la  vérité,  le  fond  dtt'sac.))'M.  Chézy  rfa  pas 
indiqué  par  des  caractères  différent]»  les  vers  qui 
suivent. 

L'été,  <iMV)|i|^M  {2,12),  épithéte  que  M.  Chézy 
a  omise  dans  sa  traduction;  «  créant  des  jouissances  » 
[Hirzel],  Dans  cette  période  du  langage,  ^BJTT  ne 
fait  souvent  que  fonction  de  terminaison  d*àdjectif, 
répondant  à  andus  ou  abilis  en  latin. 

Les  adjectifs  de  composition  h^xdie  (2,  i4-i5) 
se  rapportant  à  fjJ^OTt  sont  certainement  intradui- 
sibles, même  Eschyle  et  Pindare  n'oseraient  en  crèer 
de  semblables ,  et  Ton  dit  que  Bhavabhouti  a  en- 
core renchéri  siu*  Calidasa  sous  ce  rapport.  Ce'  ca- 
ractère synthétique  poussé  au  plus  haut  degré,  et 
paraissant  même  parfois' dépasser  les  bornes,  cadre 
bien  au  reste  avec  cette  puissante  concentration 
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d*idées  (yoga)  qui  est  le  but  de  la  plupart  des  sys- 
tèmes de  philosophie  indienne. 

Mf^l^Um  (îi.  i5)  «le  crépuscule»  Uf^USrlI^Uj'ale 
((  soleil  couchant  »  (  2  & ,  8)  pourraient  venir  de  sm, 

u  courber,  s^incliner»;  Hermann  dérive  aussi  n/^  de 
nvcû,  cf.  n&3  Sy  (Ps.  Gii,  1 3  ;  cix,  3 3).  Les  expressions 
de  jSovAvToc  et  ^^tf^j  ayant  presque  la  même  signifi- 
cation ,  ont  une  étymologie  analogue. 

Wf^SfèTcT  jar  (iT  (3,  3)  et  4||frlQ4Hll^  {71. 
note,  1.  7).  illfç^^  Meghadouta  107.  almmobfle 
«comme  une  peinture».  Le  Mahabharat  rapporte 
que  la  fdle  dun  ministre  savait  si  bien  fidre  des 
portraits,  quon  les  reconnaissait  sur-le-cbamp  (Ai- 
Uer,  Us,  60).  On  en  conclut  que  fart  de  la  peinture 
devait  être  assez  fréquent  pour  qu'un  tel  lappro- 
chement  ait  pu  frapper  l'esprit.  Euripide  [Hec.  798) 
se  sert  de  la  même  comparaison  pour  une  raison  . 
semblable.  Et  un  auteur  moderne  indien  dit  que 
les  indigènes ,  lorsqu'ils  ont  a£Faire  avec  des  Anglais, 
ont  l'air  d'images  peintes  sur  lé  mur  [Seir  Mutéa- 
kharin,  H,  SSy). 

^FT^illilM^IH:  (3,3)  «soutenir  l'attention  de 

«l'assemblée»  [Chézy];  «chercher  à  gagner  sa  fit- 
«veur»  [Hirzel].  Ne  serait-<)e  pas  plutôt  :  «nous  ad- 
«  Ions  y  mettre  le  comble,  nous  allons  les  achever»? 
mais  cette  dernière  expression  renferme  une  idée 

défavorable  qui  ne  se  trouve  pas  dans  ^,  «  tenni- 

«ner,  compléter». 
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llg^«lNQff^:atf)U?q4[  (4,  9)-  M.  Chézy  re- 
prend (p.  1  yS)  la  traduction  de  Jones  et  croit  «que 
«le  bon  sens  seul  devait  Tavertir  qu'un  animal 
«poursuivi  vivement  pair  le  chasseur  a  bien  autre 
«chose  à  faire  que  de  s'arrêter,  par  intervalles,  à 
«brouter.»  M,  Hirzel  a  traduit  dans  ce  sens.  Mais 
nous  pensons  que  Jones  avait,  raison,  et  que  les 
gazelles  de  llnde,  sous  ce  rapport,  ressemblent  aux 
saigas  de  l'Asie  centrale  :  «  Je  ne  les  ai  jamais  aperçues 
«  couchées ,  mais  dans  une  fuite  continuelle ,  durant 
«laquelle  elles  se  ràsi$asiaient  aussi»  (Lepechin, 
ReisCy  I,  307). 

ll^UO^t  (4,  1  i)  «vain,  inutile»;  cest  ainsi  que 
M.  Chézy  traduisit  d'abord ,  et  fl  tâcha  ensuite  de  jus- 
tifier cette  traduction  (p.  lyS)  ;  mais  dans  le  Nou- 
veau Journal  asiatique.  (VIK,  à5o)  il  le  rend  par 
«  mes  efforts  sont  devenus  devant  être  manifestés.  » 
«  Oh!  comme  le  but  de  ma  poursuite  reste  toujours 
«devant  mes  yeux»!  [Hirzel].  Il  est  vrai  que  la 
terminaison  ^SF^Sf  peut  être  envisagée  comme  for- 
mant un  participe  futur  indéfini  (Forster,  Gr,  465), 
mais  ici  ne  serait-il  pas  plus  natiu*el  de  trafluire  : 
«  combien  mes  efforts  sont  visibles  »  ? 

Nous  ])ensons  que  d'après  les  deux  traductions 

le  sens  de  (^MI^^rfÎT  MH^HÎ  (dHIH^*lçi^l:  (4 , 

29)  n'est  pas  clair,  mais  nous  avouons  n'avoir  rien 
à  proposer  pour  l'éclaircir;  une  variante  peut-être 
le  pourrait.  -'*  '* 

J.  -  'Si 
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-^rl^+^^f^nr:  (5»  »  )  «  (l^s  chevaux)  dressent  avec 
((  liort(^  liMjrs  oreilles  nerveuses))  [Chézy];  «ayant 
((  (les  oreilles  dont  les  plis  sont  tombés  »  [Hirzel], 
ce  qui,  on  donnant  le  même  sens,  est  plus  littéral. 
On  pourra  comparer  H^fH^t  (22,  9)  ((fronçant  le 

«  sourcil  »,  et  surtout  hI^M'I  (Sg,  3),  où  la  signî- 
ficalion  de  «  alFaisscment,  inclinaison  »  est  claire. 
On  croit  que;  fauteur  du  Prabodhatchandrodaya  avait 
celte  description  devant  les  yeux  (V.  page  55-56. 
laylor). 

ilrflHl  ^nrl  (5,  3)  ((  atteindre  »  [Chézy,  Hirzel] 
«  gagncu*  le  |)as  ))  ?  On  ])(nil  remarquc^r  au  sujet  de 
^ ,  qu(^  d(ij«^  dans  celtes  |)(iriode  il  ne  sert  souvent 

(|ue  d'auxiliaire,  comme  werdea  en  allemand. 

tT^^^EFTÏÏT^  (5,  2  1).  J.e  premier  est  iittéra- 
h^nuMit  en  allemand  vergreifen,  en  composition  et 
sij^niruuUion,  tandis  que  ÏRT,  u^J^r^  et  verm^^^n, 
((  t^MUc^raire  »,  eompôsc^s  de  nuîme,  ont  bien  changé 
de  sifrnifiealion.'îgl^ouigTïTH,  eiyoç,  paraît  venir  de 
^rT  plut(')t  que  de  ÏTO. 

^3n^^  (6,  6).  MM.  Chéey  et  Hirael  ne  ira-" 

(luisent  pas  ce»  derniiîr  t(Tme;  désignc-t-il  (de  pre- 
((  mier  ud.  » ,  ou  s(>rt-il  d'arti(*.le  indé'iini  comme  î  en 
chinois  modenuî,  vl  in«  en  iK^ibrcu  (i  Sam.  xxv,' 
1  A;  Zachar,  v,  7)  ? 

ïTmïJ^rr  (6,  8)  ((je  reçois  avec  reconnaissiuice  » 
[Chfzy];  ((j'entends  avec  plaisir»  [Hirzel],  Dans  le 
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style  de  la  chancellerie  indienne  qui  s  est  conservé 
jusquà  ce  jour,  ce  mot  signifie  a  je  comprends»  et 
correspond  avec  le  tcki-tao  des  Ghinoi*  (  Kkproth  » 
Oui^ourSy  3o,  édit.  in-foL ;  Hémusat »^  ia/ijae^  icur- 
tares  y  272). 

Dans  le  passage  flIJM^d  JJl  !it|^|ndiçiMI  (6,  i p) , 
MM.  Joncs,  Chézy  et.Hirzel  ont  supposé  le  pre- 
mier mot  composé  avec  ^^f^  «g?ge  »,  ee  qui  donne, 
lieu  à  des  difficultés  de  grammaire;  nous,  ne  voyons 
pas  pourquoi  M.  Chézy  a  abandonné  sa  première 
idée  de  ^rf^»  en  rapportant  cet  adjectif  à  5ffF5W. 

Mfd^Hfejyi:  (flïPTr:)  (6,  12)  «  malgré  tous  les 
«  obstacles  »  [Chézy]  [Nouv,  Jpurn,  asiat.WUI,  45o); 
<(  les  anachorètes  qui  surmontent  avec  tant  d'énergie 
«  tout  obstacle  »  [Hirzel],  Peut-être  que  Taikeur  en- 
tend les  œuvres  qui  renversent  tous  les  obstacles 
s'opposant  à  la  tendance  vers  le  nirvanam  ou  le 
mokcha. 

iH^MIM^  m^  (7,  1  7)  « quil  n'y  ait  pas  de 
((  profanation  »  [Chézy,  Hirzel].  Nous  ne  voyons  pas 
sous  quel  rapport  les  chars  profanent  un  hermitage, 
et  le  sens  ordinaire  du  mot  :  «  dérangement,  tu- 
«  multe ,  »  parait  suffire. 

Douchmanta  dit  :  ((  durant  mon  absence,  ^STÏ^- 

«  W:  f^f^Trjt  cJlQjH:  (7»  22)  aie  soin  de  faire  ra- 
«  fraîchir  et  de  baigner  les  chevaux  »  [  Cbésy  ]  ; 
«  que  les  chevaux  soient  baisés  et  soignés»  [JHir- 
zel].  ((Que  Ton  jette  de  f^au  sur  les  çheyaux», 

3i. 
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iittéralemeiit  :  «  que  leur  surface  soit  humectée  »  ; 
nous  ne  voyons  pas  comment  l'idée  de  baigner  a 
pu  avoir  lieu ,  le  mot  îj^  ne  pouvant  venir  de  ^H , 

même  en  supposant  usité  le  participe  de  ce  der- 
nier. 

MMHimi^^îl^^:  (8,  8).  M.  Hirzel  a  ajouté 
ici  l'adjectif  ({îver5,  ce  que  nous  faisons  remarquer 
comme  étant  le  seul  exemple  de  ce  genre  que  nous 
ayons  trouvé. 

^I^»ri  (8,  1 1),  glose  fFrïr^l  "  *^  gynécée  »  litt. 
«  la  plus  grande  pureté  »,  comme  rixoç  et  finis,  g^- 
SkîT:  (ibid.)  «remplacer»  [Chézy];  «disparaître» 
[Hirzel],  ce  qui  donne  le  véritable  sens,  litt.  «  pla- 
<(  cer  dans  Téloignement  ».  Ici  nous  voyons  une  tra- 
duction en  anapestes  et  assujettie  à  la  rime  l'em- 
porter en  fidélité  sur  une  autre  en  prose. 

ilHfMWfyj|^i«hl  ^:  (9»  note  4)  «  exempt  d*in- 

(1  térêt  »  [Chézy,  Hirzel].  On  croit  que  iUiah  a  ici 

la  signification  de  TT^,  quand  il  est  dernier  membre 
d'un  composé. 

On  remarquera  que  frpHTS  (  *  o,  note  1  )  est  donné  • 
par  Wilson  comme  dérivé  de  44 (M  et  5^.  Cf.  Cole- 
brooke  (Gram.  38  ] ,  pour  un  cas  que  nous  supposons 
analogue. 

mszrffT  {10,  9)  «dérobe»  [Chézy,  Hirzel].  Rosen 

et  Wilson  ne  donnent  que  «nourrir,  élever»;  peut- 
être  M.  Chézy  a-t-il  pensé  à  y<>yv*5^,  o 
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i/i)  «les  taches  de  la  iune  rehaussent  sa  beauté v» 
dans  sa,  belle  description  de  rHinialaya>  Çalidasa 
(Oamotpatti)  a  reproduit  cette  idée: 

((  Les  glaces  de  l'Himalaya  ne  lui  enlèvent  pas  sa 
«  renommée ,  acquise  par  des  merveilles  sans  nom- 
«  bre;  car  une  seule  faute  dans  un  naturel  excellent 
«  disparaît  comme  les  tachés  de  la  lune  au  mflieu 
«  de  ses  rayons.  » 

<=hniH^5Erffcr  ^Jll«iji<l  c<^(^  <*ItH^U 
3T  ïF!^  ^^Vfjf  WvM*^  *|U4^yirrl 

(il,  i).  MM.  Chézy  et  Hirzel  suppléent  dans  le 
premier  vers  ^STH^  avec  la  signification  de  «  enle- 
«  ver  » ,  et  donnent  à  ce  même  mot  dans  Ig  second 
le  sens  de  «  ajouter  ».  Peut-être  qu'il  faut  supposer 

HTrî  au  premier,  prendre  au  second  "^BU^  dans  le 
sens  ordinaire,  rapporter  7^  k/^Sf^,  et  rendre  ^f%- 
VTJT  par  «  parcelle  de  beauté  ». 

(^rllHHI84  (il»  note  3).  M.  Hirzel  s'est  écarté  ici 
du  sens  de  M. Chézy  en  traduisant  «  fiancé  de  fleurs  »; 
par  là  disparaît  l'image  de  la  liane  qui  se  joiiit  à 
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Tamra ,  et  qui  est  encore  indiquée  par  Texpresiion 
;;hTTSRnf^  (  1  ^  "Ole  2). 

Dans  le  passage  suivant  M.  Ilirzel  prend  sa  re- 
vanche :  '3Ep^Wfïî  <M^HH^II  5W?RTT5îTT:  ÇT^SKT^: 

(l'If  not(!  k)  «  cel  amra  si  disposé  à  récompenser 
((  par  des  fruits  abondants,  »  tandis  que  M.  Chésy  a 
rendu  <JL|ohl(^  ])ar  «  protection  ». 

Nous  remarquerons  au  sujet  du  pracrit  ^{it 
(12,  11),  que  c'est  littéralement  le  latin  sam;  on 

trouve  ailleurs  ^rfrl»  «'wn^ 

fÙ^M(5  ftpt  à^  fR^R^nft"  (i3,  3)  ttohi  que  tu 
<i  vas  être  heureuse))  [Chézy],  en  supposant  que 
le  bon  augure  se  ra|)porte  h  Priyamvada;  «ô  mon 
«  amie  aux  douces  paroles,  j'iii  k  te  parler  de  choses 
«douces))  [Ilirzel],  ce  qui  nous  semhie  être  le 
sens. 

?ET^çr  f^TÇWT  (i3,  10)  «joyeuse,  en  le  remar- 
«  quant  )).  MM.  Chézy  et  Hirzcd  omettent  ce  dernier 
mot. 

MlfÙJi|<|^U(  (  1 3,  note  6)  a  mariage,  in  manwn  con- 

((  ventio,  ^^  fHMfrlWjfH  (36,  note  2)  «  elle  épou- 
«  sera;  Mf^uOril  (58,  18)  «  mariée  ».  Allusion  à  la 
cérémonie  où  le  futur  conduit  sa  fiancée  autour 
d'un  feu  consacré. 

Il  est  remarquable  que  IT^nf^  (16,  1  et  note  1} 
«je  parle,  je  dis  »,  est  le  même  mot  en  sanscrit  et 
vu  pracrit. 
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chHH  (i4,  6)  «  crtiche  à  eau  d,  est  bien. JS^sei    ' 
en  aiiemand ,  et  casssolette,  casserole,  /  _ 

35ÏÏ  Çl6^  (  1 4  »  7  )  «  qu  y  a-t-il  encore  à  douter  » 
[Hirzel].  «Trêve  de  doutes,  c'en  est  fait  du  douta) 
singulière  coïncidence  du  friançais  et  du  sanscrit  ! 

SfJçîH^  STT^lferfFr  (i4,  7)  tt  elle  verse  de  feau 

«  du  vase  »  [Ghézy,  Hiffel].  Mais  le  verbe  signifie 
«  mettre  de  côté  » ,  et  c  est  là  visiblement  ce  que 
le  poëte  avait  en  vue. 

<^HMrl|  4<H<=»"Î^^«M<=II  (i4,  7).  Le  premier 
mot  paraît  devoir  être  pris  comme  génitif  absolu  ; 
^5f  signifie,  surtout  en  langage  juridique,  «  épouse*  » 
MM.  Ghézy  et  Hirzel  ne  font  pas  rendu. 

^  rïï^P^TGTtS  ^fîT:  (16,  10).  M.  Ghézy  suppose 

que  fT^  désigne  la  réalité  de  la  profession  de  Sa- 
countala.  M.  Hirzel  fa  indiqué  d'une  manière  vague 
((  la  recherche  du  vrai  »,  mais  il  lui  donne  le  vrai 
sens  dans  une  note  :  «sa  véritable  origine».  On  fait 
remarquer  cette  circonstance,  parce  que  cest  la 
seule  fois  que  les  notes  ont  été  mises  à  profit  pour 
donner  plus  de  précision  et  de  clarté  à  la  tra(!uc- 
tion. 

ISrf^  îTTft  Sf^  (16.,  30).  On  supposCTaifr  ÂTf?r  1 
si  le  mot  ^Sffçff ,  d'un  usage  si  fréquent,  ne  faisait 
pas  voir  quen  sanscrit,  comme  dans  d'afutres  lan- 
gués,  Vindicatif  sert  par  foià  d'optatif  on  de  poten- 
liel.  '"' 
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^(^ill5^l^(*(d^  (i 7,  note  5)  «des  traits  pro- 
c(  fondements  empreints  d*une  majesté  calme  »  [Qié- 
z y]  ;  <(  la  profondeur  difficile  à  cacher,  de  sa  manière 
t(  d'être  »  [Hirzel],  ce  qui  est  à  la  fois  plus  littéral 
et  plus  exact. 

TPpTï^rfijTFt  ftWIi^fd  (  ibid.  )  a  il  se  montre 

«  digne  d'occuper  le  plus  haut  rang  »  [Chézy];  a  il 
u  étale  une  dignité  de  prince  devant  nous»  [EQrzel]. 
L  expression  ji-yi/bLoviKov  paraît  renfermer  l'idée  de  HM. 

q?^t5RTfitPddrl^i<>|^^lïï3R?^(i8,noteA) 

((  toutes  ces  pensées  tumultueuses  qui  t'agitent  avec 
«  tant  de  violence ,  ma  chère  Ânousouya  les  dîri- 
ugera»  [Chézy];  u  pour  ce  qui  t'émeut,  ô  mon 
«  cœur,  Ânousouya  trouvera  un  expédient  »  [Hirsel] , 
ce  qui  cadre  plus  avec  la  signification  ordinaire  de 

^U^I^H^i^HMM^H  (18,  9)  «chargé  de  visiter 
((  tous  les  lieux  consacrés  »  [Chézy],  d'abord,  mais 
Nouveau  Journal  asiatique  (Vm,  452),  il  traduit 
«  par  désir  de  visiter  le  saint  hermitage  »;  et  M.  Hir- 
zel suit  cette  interprétation.  Mais  ne  serait-ce  pas, 
d'après  une  habitude  si  fréquente  de  tout  temps* 
dans  rinde  :  «  par  désir  de  visiter  (tous)  ces  lieux 
«  consacrés  »,  dont  on  peut  trouver  les  noms  dans 
Franklin  (Life  of  Thomas,  i3),  Malcolm  [Mahoa, 
a  ,  1  uS)  et  ailleurs. 
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countala  à  ses  deux  compagnes  :  f^Kff  ^Slf^ 

^cHI  ^r^l^^(i9«  note  a)  Kvou^avez  d'autres 
((  idées  en  vous  que  celles  que  vous  énonciez  » 
[Hirzei].  Il  nous  semble  que  la  version  et  M.Ghézy 
est  plus  exacte  :  a  faut-il  que  je  sois  condamnée  à 
((  entendre  toutes  les  folies  qui  vous  passent  par 

«  la  tête?))  ^^  [ib.)  a  allons, donc  ))  [Chézy];  «  ô 
((  allez  »  [Hirzei].  D  parait  avoir  le  sens  de  95^, et 
delÇT^. 

Il  est  étonnant  que  M.  Chézy  ait  traduit  ^HITO 
(19,  note  ti  )  par  n  un  saint  roi  )>  ;  a  un  sage  royal  » 

[Hirzei].  \ 

Hk^^  ^M^HMlf^l^ft^V^HI  (ao,  A)  tt.quoi» 
[Chézy];  «dono)  [Hîrzel].  Nous  traduirions:  a  c'est 
((  donc  cela!  »  M.  Hirzei  ajoute  :  «  si  d*autres  se 
«  rendent  profonds  en  piété,  »  mais  le  poète  veut 
dire  :  «  sujets  à  la  peur  comme  la  race  humaine.  » 

HT«|f(H*|c|ii(HlH'  (20,  16)  «le  désir  que  j'é- 
((  prouve  de  connaître  tout  ce  qui  intéresse  cette 
<(  fille  angélique  »  [Chézy];  «  le  désir  d'entendre  en- 
«  core  autre  chose  swo  la  vie  de  cette  excellente 
«  personne  »  [Hirzei].  Peut-être  ^lyf^d^^UI  signi- 
fie-t-il  «  ce  que  l'on  peut  entendre.de  bien  sur  son 
((  compte ,  ce  qui  la  regarde  ))  ;  ce  serait  donc  une 
tournure  de  politesse. 

34IU(}^IHI^  (21,  k).  M.  Chézy  (p.  182)  trouve 

cette  expression  encore  bien  obscvu*e ,  et  M.  Hirzei 
parle  n  des  jouissances  de  Tamour,  par  oppQçition 
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('  nu  mariage  ».  Il  nous  semble  que  le  roi  a  en 
vue  le  mariage  d'apWîs  le  rit  gandhai^va^  ftelûn  le- 
(|iiel,  au  lieu  des  engagements  formés  habituelle- 
ni(!nt  par  les  parents  pour  leurK  enfants  encore  en 
biis  âge,  Tatreetion  mutuelle,  devançant  le  consen- 
tement des  parents,  formait  les  liens  du  mariage. 

MM.  Cliézy  et  nii7.el  nr.  traduisent  pas  ^j^Dft' 
JITIT  i*^  i  1  6).  Sans  (loilfc  fl^QnSfnT  paraît  se  rapporter 
iiux  gazelles,  mais  ^^H"  pourrait  être  appliqua  anx 
compagnes  d(^  Sacountala;  dans  cette  supposition 

<('l\U|i'HI  aurait  un  sens,  quil  est  diOicile  de  voir 
dans  fautre. 

Hi^lUM  (21,  1  a )  <(  tang-ibilis  »  (  voyez  wie  re- 
marque; antérieure).  M.  Chézy  Je  rend  par:  «.pré- 

u  eieux  »;  M.  llirzel  ne  le  traduit  pas.  ili)«l&14HI* 
ftTTT  (ai,  note  /j),  que  M.  Hirzel  a  rendu  par  le 

même  trope  en  allemand  «  lose  fVorte  » ,  hi  s^ni- 
fiant  u  (létacbé ,  lâché  )> ,  et  par  suite  u  léger,  irré- 
'(  fléchi  ».  On  o])])os(ï  h  HH^ii  les  expressions  I^T- 
2T^  et  HHlf^. 

^^IMPd^urMoM'  Ghlfi|dHHHI*|rW:  (2  a,  5)  «  qu'il 
(f  est  difficile  h  un  amant  de  ne  |)a»  Irahir  par  des 
'(  actions  le  trouble  de  son  âme  »  [Cfiézy];  Â  corti- 
n  bien  les  actions  d(*s  amants  eontrndisent  leur  état  > 
«  intérieur»  [llirzel],  ecî  (jui  |)araît  plus  exact,  tf^- 
HITJ  signifiani  «  image,  |)orlruLt  ». 

(a a,  7)  ttj'oiïre  bien  h  présent  fapparence  d'un    . 
"  r,i||iMi  idVrcté,  mais  rrs\  Irop  fard»  jObAty];  «ittc 
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«  tenant  immobile  à  ma  place  *  je  marche  gouttant 
«  iet  retourne  en  arrière  »  [Hirzél];  ^WHi^lR^- 

H»ilM  TI^  tpT:  TT^r^î^:  «je  suis  (maintenant) 

«immobile  à  ma  place,  m,ak.  (senlement)  après 
((  m'être  avancé,  je  suis  revenu  (et  par  ce  mouye- 
«  ment  j'ai  trahi  mon  intérieur).  » 

ÇRïïtsJt  (22,  i5).,  que  M.  Hirzel  traduit  çongime 
un  substantif,  paraît  plutôt  être  adjectif  se  rappor- 
tant à  ^T^. 

^EFt ^Firsr  Wn^FRT  (23,  5)  «cerfest^'une 
«bagatelle  peu  digne,  je  le  sais,  de  vous  être  of- 
«  ferte  »  [Chézy]  ;  «  afin  que  vous  ne  cherchiez  pas 
«  trop  loin  »  [Hirzel];  «  suffit,  ce  n'est  pas  autre- 
«  ment  un  cadeau  comme  il  faut  w ,  mais  ^P^SjfSÏ  ne 
laisse  pas  d'être  un  peu  embarrassant.  ' 

M.  Hirzel  tradtdt  sETTh  (28,  note  1)  par  «toi»,  ce 
qui  est  un  peu  choquant;  sans  douté  nous  trouvons 
■^r^xTFft^  (25,  note  2  )  «  permets  » ,  mais  alors  les 
jeunes  filles  sont  efirayées  par  l'éléphant. 

(24,  3).  «  En  ma  présence  elle  affecte  une  con- 
«  trainte  forcée  »  [Chézy];  «  elle  ne  tourne  pas  vo- 
«  lontiers  sa  face  vers  moi  »  [Hirzel],  ce  qui,  quoi- 
qu'en  iambes,  est  Uttéralement  foriginal  :  cf^fH  7J 

Mr<U|Hl^U|UGh|5IJ:  SLWMH^^  1^  (2/1,  8)  «sem 
«  blable  à  ces  nuées  d'insectes  qui,  par  un  beau 
u  rayon  de  soleil,  viennent»  [Chézy];  «une  nuéf 


\ 
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((  d'iusectes  rougis  par  le  soleil  couchaat  »  [Hinel], 
ce  qui,  sans  doute,  est  le  sens,  et  nous  rappelle  un 
passage  similaire  du  même  auteur,  où,  pour  dési- 
gner la  couleur  rouge  du  porphyre,  il  lui  donne 

l*épithète  il^lH^Ml^  «  comme  une  aurore  conti- 
((  nuelle.  w 

TÎtC  (ai,  i4),  de  TT  et  ëfs,  pourrait  bien  être 
le  primitif  de  s-prôde,  allemand;  prade,  français, 
et  anglais,  prond. 

aïkfi^^^^rki  (25 ,  note  4)  «  Vous  êtes  loin 

Il  d'avoir  été  traité  d'abord  comme  vous  le  méritiez»' 
[Chézy];  a  Ton  rang  élevé  nous  était  antérieure- 
«ment  inconnu  [Hirzel];  a  Tu  as  été  reçu  plutôt 
«  comme  étranger  (inconnu).  » 

L'expression  Tftrrtjjf^  (26,  8  )  paraît  avoir  em- 
barrassé les  traducteurs  ;  «  la  flamme  de  l'étendard  » 
[Chézy];  (de  petit  drapeau  à  perche»  [Hirzel].  Le 
mot  signifie  :  «  étofie  de  soie ,  »  littéralement  :  «  habit 
<(  de  Chine.  » 

(  La  suite  à  an  prochain  calûer.  ) 
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EXTRAITS 

De  la  grande  his(tôire^  de  FundnMt»,  strf  lé'km^àk  ehérif 
(rétendard  sacré  du  Prophète)  et  les  cUfi  de  la  Cjoaha, 
gardées  au  sérail. 

La  bibliothèque'  impériale  de  Vienne  vient  de 
faire  l'acquisition  de  la  grande  histoire  de  Fundtddti, 
^4Xi*,  en  quatre  volumes  in-folio,  dont  ïauteur, 
élevé  au  sérail  comme  page,  a  été  en  grande  partie 
témoin  oculaire  des  événements  de  la  fin  du  règne 
de  Mahomet  IV  et  de  ses  trois  successeurs.  Cette 
histoire  renferme  des  détails  précieux  cpii  ne  se 
trouvent  point  dans  les  historiographes  de  Tempire, 
comme  le  prouvent  les  deux  extraits  ci-joirits.  Le 
premier  justifie  pleinement  Topinion  de  feu  le  pro-' 
fesseur  Hamaker,  qui  soutenait  que  fétendard-s^ré 
de  Mahomet  devait  être  noir,  tandis  que  les  histo- 
riographes de  fempire  ne  le  qualifiaient  jamais  au- 
trement que  de  liwai  khadhra  (drapeau  vert),  d*après 
son  enveloppe  sans  doute. 

On  apprend  pour  la  première  fois ,  par  cette  dé- 
position d'im  témoin  oculaii^e,  qu'il  y  a  eu  alors 
trois  exemplaires  du  sandjak  ehérif,  probablement 
pour  en  réparer  immédiatement  la  ^^rte  en  cas  qu'il 
tombât  entre  les  mains  de  fennemi. 

Hâmmbr-Purgstall. 
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r*"  (^*^  ^î^-*»*»  t)U> 


»yj  ^ly  v^jl  aJûî  ji  •joXm»!  .^^  (jd^U.  yi 

%V  I 

^j i »,!  Jà_i^ 

DÉCLARATION    DE   LA    VÉRITÉ   SUR   LE   SANDXAKI   CHKHIT. 

a  Qtesandjak  cJi^ri/* n* était origioairementc[ued!iuie 
u  seule  pièce  ;  la  tradition  afiirme  qu  il  était  .çdui 
«  du  sultan  des  prophètes ,  notre  prophète  Moham- 
«  med  (auquel  Dieu  veuille  être  propice I).  B  est 
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«  appelé  ï aigle ,  el  est  fait  d'étoffe  noire  de  laine.  Uiut 
((  envoyé  à  Sidtan-Selim ,  le  conquérant  de  TEgypte, 
«  de  la  part  de  Khirabeï ,  pour  qu  il  accompagnât  les 
«  armées  entrant  en  campagne.  Par  le  laps  du  temps, 
((  l'étendard  sacré  tombant  en  lambeaux,  on  fit  faire 
«  à  la  sublime  Porté  trois  exemplaires  d  après  1*011- 
((  ginal,  en  attachant  à  chacun  de^  trois  drapeau^ 
((  quelques  lambeaux  du  véritable.  L'on  en  fit  trois, 
«  qui  sont  tous  les  trois  de  la  même  forme.  L'un 
«  marche  ayec  Tarmée  impériale;  celui-ci  ne  §e  se- 
rt pare  jamais  du  vêtement  sacré  (le  tnanteau  du 
((  prophète);  des  deux  autres,  qui  sont  gardés  afu 
a  trésor  impérial,  lun,^  en  cas  de  besoin ,  est  donné 
((  au  grand-visîr^  Tautre  reste  constamment  au  tré- 
«  sor.  )) 


^^xiLo  ^^^.^o  o^t«Xxj  &jt^  (j^^^  ^\)^  fj\iaXm  |*ft^  w* 

aS^^I  ô^XiûUw»  A*XÂ-.'l?jt;  *^ô5"jr^  *^JX^^^  vAo- 
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ô^J^JUy^  (^j^  »<XJu\s  ^«>'Â«»  sJbj^  â3^  aOOI&U» 

^jjxâai^it  ^jb^  *i^U  v^  >!?^  j4Xx*i»U#  liU^ya 

DÉCLARATION    DE   LA   VÉRITÉ   SUR    LA   CLEF    DE   LA   GAABA. 

((  Avant  rexpédîlion  de  feu  sultan Murad  IV  contre 
Bagdad,  le  chérif  de  la  Mecque  vit  en  songe  le  sultan 
des  deux  mondes,  le  prophète  des  deux  espèces 
(les  hommes  et  les  démons) ,  accompagné  de  ses 
quatre  amis  élus;  il  lui  ordonna  d'envoyer  ia.def 
de  la  maison  de  Dieu  au  sultan ,  pour  cpi'il  la  portât , 
avec  lui  à  la  guerre ,  et  cpi'après  la  conquête  de  la 
(  terre  il  la  gardât  auprès  de  lui,  et  la  remît,  en  cas 
de  besoin,  à  un  homme  pieux.  Le  chérif  envoya 
aussitôt ,  conformément  à  cette  indication ,  là  clef 
de  la  caaba ,  par  un  certain  Menoufî ,  à  Sultan- 
Murad ,  qui  porta  la  clef  ^  la  guerre  de  terre  et 
la  déposa  ensuite  dans  la  hhass-oàa.  Cette  def  s'étant 
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«  retrouvée  à  la  description  faite  (par  ordre  dlbra- 
«  him)  du  trésor,  le  defterdar  d'alors,  Hasan  Efendi 
((  fit  un  rapport  à  ïétrier  impérial  pour  que  cette 
«  clef  fût  commise  à  la  garde  des  pages  du  tuii)an  ; 
((  qu'elle  fût  toujours  gardée  auprès  du  vêtement 
«  sacré ,  et  qu'elle  fut  liée ,  à  l'entrée  en  campagne , 
((  au  porteur  de  l'étendard  sacré.  Le  khatti  chérif 
((  émana  conforme  à  ce  rapport.  Elle  est  conservée 
((  dans  ime  bourse  de  drap  d'or,  fabricpiée  en  i  o43  ; 
«  et  c'est  la  clef  dont  il  est  question  ici.  » 


ANALECTES. 


/ 


LES    FEMMES   TRAITEES   SUIVANT   LEURS    MERITES. 


jLrcxi5"l;j:>U  ^^j^j  ^^b  (j^5  \jjù<j ^j^  ^^:i 

1.  32 
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/*^*J  â^  yjj  ^j^  yj^^  b  àj*^  j^  i^^C»^ 


I 
r 

t 
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Traduction. 

La  fille  d  un  roi  de  Perse  avait  pris  en  haine  ie  visii' 
de  son  père.  Elle  dit  un  jour  à  sa  mère  :  «  Si  je  pouvais 
«  faire  périr  le  vizir,  je  le  ferais  volontiers;  car  c  est  un 
«  homme  dont  la  présence  est  d'un  mauvais  augure. 
((  —  Ma  fille,  répondit  la  mère ,  reste  tranquille,  c  est 
<(  moi  qui  t'en  débarrasserai.  »  Ayant  dit  ces  motâ,  eiié 
écrivit,  au  nom  du  roi,  à  la  femme  du  visir,  une 
lettre  ainsi  conçue  :  «  Tue  ton  mari,  car  j*aî  du  goût 
«  pour  toi  et  je  veux  que  tu  m'appartiennes.  Mais , 
«  comme  tu  as  de  l'attachement  pour  ton  mari  qui 
«  est  visir,  il  serait  honteux  que,  lui  vivant,  je  t'ar- 
a  rachasse  de  ses  bras  pour  te  faire  ma  femme.  » 
Lorsque  la  femme  du  visir  eut  lu  cette  lettre,  son 
cœur  conçut  des  désirs  anibitieux  et  elle  médlita  un 
stratagème.  Enfin  elle  saisit  l'occasion  d'une  nuit  où 
son  mari  se  trouvait  dans  un  état  d'ivresse.  Elle  s'ap- 
proche de  lui  et  le  tue  sans  hésiter;  puis  elle  envoie 
sa  tête  au  roi  par  les  mains  d'une  jeune  fdle.  a  De  qui 
((  est  cette  tête,  dit  lé  roi  tout  troublé? — C'est  la  tête 
((  du  visir,  répond  la  jeune  fille,  et  c'est  pour  te  servir 
«  que  sa  femme  te  l'envoie.  »  Le  roi  fit  des  recherches 
à  ce  sujet,  et,  lorsqu'il  eut  découvert  la  venté,  il  fit 
couper  et  la  tête  de  la  femme  du  visir,  et  celle  de 
sa  femme,  et  celle  de  sa  fdle  et  celle  de  la  jeune 
fdle.  Ensuite  il  dit  aux  principaux  de  son  armée  : 
«  Je  veux  que  vous  me  donniez  tous  publiquement 
«  vos  femmes.  »  Aucun  d'eux  ne  consentit  à  ce  que 
demandait  le  roi.  «  Nous  vous  donnerons  bien  nos 

3î». 
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((  existences,  dirent-ils ,  mais  nous  ne  ferons  point  ce 
«  que  vous  ordonnez.  »  Après  c(îla  le  roi  se  rendit  se- 
erèleinent  auprès  des  fennnes  des  principaux  de  son 
ann(^e  et  dit  h  eliacune  d'elles  en  particulier:  «Je 
«  veux  que  vous  dcv(»niez  ma  femme  et  que  pour 
((  cela  vous  fassiez  périr  votre  mari.  »  Or  aucune  de 
ces  femmes  ne  savait  ce  qui  avait  été  dit  ù  Tautre. 
La  nuit  éUuit  venue,  toutes  eurent  recours  à  un  stra- 
tagènie,  toutes  coupèrent  la  tête  de  Itur  mari  et 
l'envoyèrent  au  roi.  A  ce  spectacle  le  roi  fut  frappé 
d'étonneuient.  a  Quoi  !  dit-il ,  j'ai  demandé  publiquc- 
tt  ment  ces  femmes  à  leurs  maris,  et  tous  d'un  com- 
((  mun  accord  ont  refusé  de  m'obéir.  Ensuite  j'ai  dit 
«  en  secret  à  ces  fennnes  de  commc^ttrc  un  acte 
((  d'infidélité  et  de  barbarie  :  toutes  y  ont  consenti  et 
u  ont  tué  leurs  maris  I  »  Après  avoir  ainsi  parlé,  le  roi 
fit  lapider  sans  pitié  toutes  ces  mécbantes  femmes. 

G.  DE  L. 

LES   DISPOSITIONS    NATURELLES. 


JL^I  Jéu-I^  s  àj^  '^^j^  ^>J  ^»  à  o^  ^» 
*ju»1jTô^  jlTUU.  4^t  *>^^  US^v*^  j^u^ 
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Traduction. 

Un  individu  confia  un  enfant  à  quelqu'un  pour  ' 
relever.  Ce  dernier  eut  beau  faire,  il  ne  put  rien 
lui  apprendre.  Quelque  temps  après  le  père  de  l'en- 
fant vint  s'informer  si  son  fils  avait  Êdt-  quelque, 
progrès.  Le  maître  lui  dit  :  «On  péut'aj^pliquer  à  . 
((  ton  fils  ce  proverbe  :  Uazéderacht  ne  deviendra 
((  pas  doux,  quand  même  il  serait  arrosé  avec  de  la 

«  thériaque  et  du  beurre  fondu.  » 

G.  T. 


LES   TBOIS   CONSEILS  ^ 


.    ...    -M 


:r-TiBn  aoi'inn  ^^H'itft^H  ^xr\^'fH 


5       '•.  !      ').      1 


*  :  ■  I  ;  :    »    » 


1' 

iv^n  f»N^  pnv3  r-ni33i  prpa  ..^  .,,,.. 
:  lînj^i  miSp  ninsn  r^oD  çai^o       .  . 


1  L'auteur  de  cette  petite  pièce,  <(ûi -n'a  en'ûdrôiété'Uraduie  en 
aucune  langue  européenne,  est  Judas  Leib,  3*7  miH*  :  je  crois 
qu'il  s'est  inspiré  d'un  apoJc^jçi|e^,4*,  Ge^ert  intitulé  i^r  kh^e  Raih 
(le  sage  consefl) ,  et  dpat  le  f9«4..eftt.J|  pç.u  piîès  le  if|ême.  .  , 

^  Je  lis  Ï^VK/3^ .  .1,  ,.,  .,  .,  .  ; .,  {..-ir-i,  ,:  .!        .    « 
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r-Ta*3  miap  r-rnan  miapa  la'nn  prSvn 
nncrjni  aniy  *3bSi  D'n*i  naa 

pvin  niMn  r^^a  ono  •^n  m^S  S*»r 

0**733  «IN  n»i8fp  î-iSn  »»r  ♦a 

W1K  r^S  nSN3  'iwn  •^own 

:  n*Spi  a^iipn  a^^-in  njn»  *Sik 

*nn:n  ma  }3  dk  jprn  ppi 

:  a^Siyn  k^»  n*^yi3  aa  o  ^y3  inm 

• 

Traduction. 

1 .  Un  jeune  hcmime  sollicitait  ^  avec  instance  un 
vieillard  hautement  estimé, — disant  :  «Donne-moi, 
«je  te  p^io^  un  mot,  mi  seul  avis;  —  cai»  je  sais 
<(  que  tu  conseilles  bien  et  que  tes  paroles  sont  équi- 
<(  tables.  —  Comment  mon  âme  pourrait-elle  se  sa- 
«  tisfaire  (  mon  âme  )  qui  est  consumée  du  désir  de 
«  s'élever?» 

a.  El  le  vieillard  répondit  :  «  Les  voies  qui  con- 
«  duisent  à  Télévation  sont  multipliées. — Cependant 
«  celles  que  je  te  conseillerai  de  suivre ,  moi»  sont  au 

^  Gomme  le  verbe     WIBf,  demander,  est  redoublé,  on  peut  le 
traduire  par  c demander  instamment!  on  par  i soilicKer.» 
^  Litt  adonne-moi  ici  un  mot  et  un  avis.t 
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nombre  de  deux  ou  trois  seulement  —  Sois  vail- 
lant et  courageux.  Combien  cVhommes  héroïques 
se  sont  élevés  et  se  sont  fait  remarquerl — En  force 
et  en  bravom^e ,  en  supériorité  et  en  courage  ils 
ont  été  industrieux;  —  Au  plaisir,  au  repos  et  à  la 
mollesse  ils  sont  demeurés  étrangers.  Il  se  sont 
efforcés  de  gravir  —  la  hauteur  du  trône  de  la 
gloire,  et  ils  y  ont  réussi. 

3.  ((  Ou  bien  sois  sage,  mon  fds;  le  pauvre  aussi, 
comme  le  plus  humble  d'entre  les  hommes ,  —  a 
rendu  sa  route  prospère  ^  en  acquérant  la  sagesse , 
en  acquérant  la  science.  — 11  s  est  haussé,  il  s'est 
élevé  ;  et  devant  les  princes  et  les  chefs  il  a  sub- 
sisté ^.  Voici  :  il  a  été  la  pierre  angulaire  (de  leur 
édifice)  ^ 

Ix-  «En  suivant  ces  deux  (chemins)  là  un  esprit 
ingénieux,  doué  d'application  et  de  pureté,  —  es- 
calade hardiment  la  montagne  escarpée  de  l'estrade 
des  honneurs  et  de  la  distinction. — Mais  comme 
je  ne  veux  point  me  cacher  de  toi ,  je  ne  te  cèlerai 
nullement  —  que  ces  deux  voies  sont  raboteuses 
et  difficiles  à  parcourir.  » 

5.  Mors  le  jeune  homme  dit  :  a  Comme  elles  ne 

'  C/est-à-dire  «  a  prospéré  dans  sa  carrière.  » 

^  c Subsister  devant  un  prince,»  c'était  se  tenir  debout  en  sa 
présence,  contrairement  à  la  coutume  et  à  Tétiquette,  qui  exi- 
geaient qu  on  ne  lui  pariât  que  le  front  courbé  vers  la  terre. 

^  Littéralement  :  «  la  tête  de  Tangie.  »  Cette  expression  est  tirée 
des  Psaumes. 
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«  in*0Dt  inspiré  aucun  désir,  —  peut-être  connais-tu 
«  des  chemins  courts  et  faciles?....  n — Et  le  viéfflard 
répliqua  :  «  S'il  en  est  ainsi,  voici  ce  que  j*ai  pensé  : 
<( — Sois  ignorant,  car  on  voit  aussi  des  ignorants 
<(  s'élever  1  » 

A.   PiGHARD. 


NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


OBSERVATIOKi    SUR    l' IRRITABILITE   DES    PLANTES  ^ 


M.  Sédillol  fils ,  dans  un  des  précédents  numéros  du  Jour- 
nal asiatique ,  en  faisant  connaître  la  découverte  de  la  varia- 
lion  de  la  lune  faite  par  Aboul-Wefa,  astronome  qui  écrivait 
dans  le  x*  siècle ,  a  prouvé  que  les  Arabes  sont  allés  plus  loin 
en  mathématiques  et  en  astronomie  qu*ou  ne  le  croit  com- 
munément. Je  suis  persuadé  que  Tétude  de  leurs  anciens 
auteurs  nous  apprendrait  encore  bien  des  choses  curieuses 
sur  Téteudue  de  leurs  connaissances. 

S*ils  liront  pas  fait  faire  de  grands  progrès  à  la  botanique, 
il  faut  néanmoins  convenir  qu*ils  ont  eu  des  idées  assez  exactes 
sur  les  organes  sexuels  des  plantes.  Ils  avaient  très-bien  remar- 
qué que  la  fécondation  de  leurs  arbres  était  due  à  faction  des 
vents  :  leurs  poètes  sont  rempHs  d*allusîons  à  ce  feit;  et  fls 
ont  été  conduits  par  cette  observation  à  la  fécondation  artifi- 
cielle du  palmier  dattier,  qui  est  pratiquée  par  eux  de  temps 
immémorial. 

^  Cette  note  curieuse  nou5  a  été  coinmuBiquée  par  M.  Vtrty,  de. 
Marseille. 
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J'ai  trouvé  dans  un  manuscrit  arabe  de  la  bibliothèque 
publique  de  Marseille  un  passage  qui  prouve  qu  il  faut 
aussi  leur  faire  honneur  de  la  première  observation  faite  sur 
Tirritabilité  des  plantes,  dont  Acosta,  auteur  espagnol  de  la 
fin  du  XVI*  siècle,  est  le  premier,  je  crois,  qui  ait  parlé  en 
Europe. 

Ce  manuscrit,  intitulé  jLjULJIjl,A.^t  i  <N?«>4ï  oâuiJt 
OyuuwJI  t  le  courant  étendu,  traitant  de  tout  ce  qui  a  rapporta 
Theureux  Nil,  a  pour  auteur  Ahmed  ben*Abdal*Salam-alme- 
noufi ,  qui  a  écrit  en  Egypte  Tan  880  de  Thégire.  M.  Tabbé 
Barges,  qui  s*occupe  avec  succès  de  Tétude  de  la  langue 
arabe,  se  propose  de  faire  connaître  cet  ouvrage  et  d'en 
donner  quelques  extraits;  en  attendant  voici  la  transcription 
du  passage  qui  m'a  frappé  : 

lil  uu^  L^l  l^  ]^j  ^J  i^i  ^ij  ^jiki  ^^ 


4XJ^  Jli»  I<Lj  âJi^Ji^\  L^t  5\  JuoJl  l9^k^  àXÀU^ 
^.  iLû  L^  ^^  jbui  ^>)^\  ^  v^/^  L^^s^^t 

En  voici  la  traduction  : 

a  Giahedh  rapporte  :  Parmi  les  choses  remarquables  qui  se 
«  trouvent  sur  les  rives  du  Nil,  il  faut  compter  une  espèce 
«  de  bois  qui  va  au  fond  de  l'eau  et  des  pierres  qui  surnagent 
«  à  la  surface.  1]  fait  ensuite  mention  de  l'arbre  qui  se  de^- 
«  sèche ,  dit-on ,  lorsqu'on  lé  menace  et  qu'on  demande  une 
«  hache  pour  le  couper.  Cet  arbre,  dit-il,  ressemble  au  sant 
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(mimota  nihtica)  par  la  (orme  de  ses  feuilles  et  par  i» 
épines  dont  il  est  armé,  et  il  croît  comme  faii  sur  les  botd» 
du  Nil;  mais  il  a  des  dimensions  beaucoup  pins  petites. 
J*essayai  vainement  de  Tintimider  par  difiérentes  menaces: 
mes  paroles  restèrent  sans  résultat.  Mais  Tayant  ensuite 
touché,  il  se  flétrit  subitement,  connue  si  on  eût  approdé 
de  lui  du  feu ,  et  il  ne  reprit  que  quelques  instants  après 
son  état  naturel.  Ceci  me  prouva  que  Teffist  qu*on  avak 
remarqué  était  uniquement  dû  à  Faction  du  tondiez,  eC 
non  aux  paroles  prononcées ,  comme  on  le  prétendait  ■ 

Giahedh,  Tauteur  de  cette  remarque,  est  un  docteur  et 
philosophe  arabe  bien  connu,  mort  Tan  355  de  Thégire.  D 
est  évident,  d'après  le  passage  ci-dessus,  qu*ayant  voula  vé- 
rifier ce  qu*il  pouvait  y  avoir  d'exact  dans  ce  qu*on  lui  disait 
des  mouvements  d*une  espèce  de  mimosa  qui  croit  sur  fas 
bords  du  Nil,  et  que  le  vulgaire  attribuait  aux  menaces,  fl 
reconnut  qu'ils  étaient  produits  par  Faction  du  tôachep,  et 
qu*ayant  recueilli  cette  observation  dans  ses  écrits,  il  doit 
être  regardé  comme  le  premier  écrivain  qui  ait  parié  de  Fir- 
ritabilité  des  plantes.  Ce  fait  m*a  paru  assex  curieux  pour 
mériter  d'être  consigné  dans  le  Journal  asiatique. 


LETTRE    A    M.    LE    REDACTEUR   DD    JOURNAL  ASIATIQUE. 

Monsieur, 

Je  vois,  par  Fannonce  contenue  dans  le  cahier  d'octobre 
i835  du  Nouveau  journal  asiatique,  que  la  Grammaire  de 
feu  M.  Davids  va  paraître  dans  une  traduction  firançaûie  dé- 
diée k  S.  M.  le  roi.  Il  serait  fâcheux  que  dans  cette  traduc- 
tion se  glissassent  aussi  les  fautes  qui  déparent  1  original ,  et 
dont  je  signale  à  cette  occasion  la  plus  essentidle  de  la  syn- 
taxe, puisqu'elle  a  été  adoptée  aussi  t^e  qudle  dans  la 
Grammaire  de  M.  Jaubcrt.  La  doctrine  de  Fûo/iff  y  est  oom* 
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plétement  fausse  dans  son  application  k  des  mots  purement 
turcs  :  jamais  on  ne  saurait  dire  yendschi  schirin  ou  ahoui 
guzel,  puisque  yendsch  (ilruît)  et  guzel  (beau)  sont  deux 
mots  purement  turcs  qui  ne  comportent  jamais  Yizafet  Dans 
i^^^  c^âtNdC'  il  y  a  double  faute ,  puisque  Tizafet  ne  s'écrit 

jamais  après  une  consonne. 

La  construction  de  deux  substantifs  ou  d*un  substantif 
avec  un  adjectif  en  izafet  est  une  construction  purement  per- 
sane, qui  ne  saurait  avoir  lieu,  dans  une  phrase  turque,  que 
lorsque  deux  substantifs  persans  ou  bien  arabes ,  ou  un  ad- 
jectif et  un  substantif  persans  ou  arabes ,  sont  mis  en  rapport  : 
ainsi  l'on  peut  dire  khanei  huzurg  ou  beîti  kebir^  la  grande 
maison  ;  Ton  peut  dire  également  klianei  peier  ou  heiti  peder, 
la  maison  du  père;  mais  jamais  eivi  huyouk  ou  ewi  baba. 
Cette  construction  répUgne  si  fort  au  génie  des  mots  pure- 
ment turcs,  que  vous  ne  sauriez  en  trouver  un  seul  exemple 
dans  tous  les  ouvrages  turcs,  soit  manuscrits,  soit  imprimés, 
pas  même  dans  la  Gazette  officielle  ottomane,  qui  s^  permet 
mainte  innovation  de  langue. 

Il  n'y  aurait  pas  moins  de  lacimes  à  remplir  dans  la  partie 
étymologique  des  grammaires  turques  imprimées  dernière- 
ment en  Europe  que  dans  leur  syntaxe.  D'une  cinquantaine 
de  terminaisons  dérivatives  dont  le  turc  se  sert  pour  former 
des  substantifs  ou  adjectifs,  on  ne  trouve,  dans  les  gram- 
maires françaises  et  italiennes,  qu'une  douzaine  tout  au  plus  : 

i'  5;  2'  y^y  ^'  K^ ;  k' ^J^\h\  ^jj  ou  JJ;  e^^jj  ou  J; 

/  ^J^  ou  J^;  8"  Jt^  ou  A^  ;  ^^':^  ouji:^;  lOV^ 

/wS^.  Les  deux  granunaires  susdites  ne  vont  pas  plus  loin. 
Continuons  :  1 1*  _{ ,  p.  e.  gljg^juo  ;  1 2*  X ou  X,  p.  e.  ^yj,  ; 

i3"  g,  p.  e.  ^b;  i4'  ^y  p.  e.  g^yj^y;  i5'jj^,  p.  e. 

jji^;  16'  jûlà,  p.  e.  (jûl*>J^;  17"  ^b»  p.  e.^ljw-^-i^à; 

18"  JÙ3,  p.  e.  jjôjj^y  ;  19*  ^^,  p.  e.  ^^)»\  20''  ^jj,  p,  e. 
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^jjL^t;  ai*  j^,  p.  e.  ^jjuU;  aa'  ^3,  p.  e.  ^yj^;  ^^*  ^3^ 
P'  0.  *^3jy^  ;  a V  JLm  ,  p.  e.  dLM5l  a5"  JLm,  p.  e.  JLuMt^;  f 
aG"  Jj>. ,  âtre,  jjLyf,  bleuâtre;  ay'^Juii^,  p.  e.  J^fua&ilr; 
a8"  ^3^  p.  e.  y^L?);  ag'  ^^^,  p.  e.  y^j^ ;  3o*  (^,  p. e. 
{j^^\  3i'  (j>^,  p.  e.  ^U>;  3a'  ^yS^  p.  e.  ^j^yS^\ 
33'  J^.  p.  e.  J^L*^?'  34'  A^,  p.  e.  AàJlt;  35«3^,  p.  e. 
3^j5^;  36'^,  p.  e.yb^h  37'  J,  p.  e.  jJU.;  38'  J  oa 
(^U  p.  e.  ^jJj-io;  39'  iiâ>,  p.  e.  xÊ>j^^;  4o'  tf^,  p^  a 
4^vjU*S1  4i"  ^.  p.  e.  ^^  4a'  g{  ou  ^,  p:  e.  ^ii)j; 
43"  ^5,  p.  e.  4^^^;  44*  3,  p.  e.  yj^S;  45*  ^^^t  p-  e. 

^ijkJIio;  46*  ^j^,  p.  e.  v5-^>?î  ^7*  j'»  P-  ®->^H'  ^*"  tf» 
p.  e.  J^\  49"  ^^^1  p.  e-  ^^«>X^.  etc. 

D  en  est  de  même  des  terminaisons  radicales  des  substan- 
tifs adjectifs,  qui  n*ont  été  rassemblées  encore  par  aucôn 
grammairien ,  et  qui  ne  sont  pas  moins  nombreuses  que  les 
précédentes,  savoir: 

1*"  a,  yaka;  2"  e,  dewe;  3°  i,  kedi;  4"  o,  orospo;  5°  oa,  Vm^ 
gliou;  6°  ah  ou  ap;  ^'^  ip;  8"  oep,  baise;  9"  oaJb  ou  onp^  le  gé^ 
rondif;  lO**  af^  cheval;  ii*'^^^  viande;  12'*. it,  chien;  i3'  f4, 
herbe;  14**  oat,  vergogne,  partie  honteuse;  i5°  acjf.  qui  a 
faim;  16**  edsch,  medje,  broche;  17''  idsch,  bois;  18*  oitA 
ou  otsch,  kotsch,  bouc;  19**  oudsch,  la  paume  de  la  main; 
ao*  ar;  a  1*  er,  homme;  a  a**  ir,  chant;  a  3"  or,  or  kapu;  a  A*  bar, 
feu;  25**  aZj  peu;  aS**  ez,  p.  e.  hilmez;  37"*  02;,  boz,  g^ice; 
a 8**  oaz^ domouz, porc;  39**  iz^  trace;  30**  ascK  ragoût;  3i*  ôbL 
affaire;  3a*  osch,  kontosch,  espèce  d'habit;  33**  onsch;  ?^à^ak, 
blanc;  35'  ek,  ekmek,  du  pain;  36*  ik;  ^f  ok;  38'  ortj; 
39''  al,  prends  ;  40**  el,  main  ;  41**  il,  pays  ;  4a*'  oL  sois;  43*  oal, 
p.  e.  karcoul;  44**  am,  la  partie  sexudle;  45*  em;  &6*iin>  îîrî- 
^c^im^soie;  47*  oum;  48*  an;  49*  o/i^  dix;  5o*  pan»  farine,  efc. 
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Toutes  les  terminaisons  dérivatives  ci-dessus  citées  et  les 
radicales  de  même  se  trouvent  en  nombreux  exemples  dans 
le  dictionnaire  turc-arabe  et  persan  imprimé  à  Gonstanti- 
nople,  Lehdjetoul'loughat ,  tout  à  fait  né^gé  par  les  lexico- 
graphes européens. 

Hammer-Pobgstall. 

Vienne,  ce  i"  mars  i836. 
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On  vient  de  publier  à  Boulac\  près  du  Caire,  une  édition 
de  Touvrage  arabe  intitulé  xijt^  3  ^^<^  obûS^,  qui  forme 
un  petit  in-folio  de  cent  douze  pages.  Cette  édition  de  la  tra- 
duction des  fables  de  Pidpai,  faite  du  pelwî  en  arabe  par 
Abd-allah  ben-almocanna,  sous  le  khalife  AbouJafar-alman- 
cour,  est  la  première  qui  ait  paru  en  Orient-,  et,  chose  sin- 
gulière et  bien  flatteuse  pour  la  France ,  elle  est  faite  d'après 
Tédition  publiée  à  Paris,  en  1816,  par  notre  illustre  orienta- 
liste M.  le  baron  de  Sacy.  Ainsi  les  Orientaux  se  plaisent  à 
reconnaître  la  supériorité  de  l'Europe ,  même  pour  la  con- 
naissance de  leurs  propres  langues.  Ils  peuvent  en  effet  dire 
avec  juste  raison  pour* toutes  choses. 

C'est  du  nord  anjourd'Eni  qae  noas  vient  la  lumière. 

Effectivem^ent  on  sait  mieux,  en  Europe,  Tarabe  littéral 
qu'au  Caire  et  à  Damas,  comme  on  y  sait  théoriquement 
mieux  le  sanscrit  qu'à  Bénarès  et  à  Prayâg.  Mais  on  aime  à 
voir  reconnaître  ce  fait  par  les  Arabes  et  les  Indiens  ;  on  aime 

^  Il  est  déjà  sorti  des  presses  de  cette  ville  un  bon  nombre  d*ou- 
vrages  que  la  Bibliothèque  de  l'Institut  et  celle  du  Roi  doivent  à  la 
générosité  de  M.  Jomard ,  correspQndant  du  pacha  d'Egypte  à  Paris. 
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leur  voir  rendre  les  armes  aux  savants  orienkdistes  de  Paris, 
de  Londres,  de  Bonne,  etc. 

Dans  le  voyage  en  France*  publié  en  arabe  par  le  cheik 
Béfaa,  ce  savant  Egyptien,  un  des  plus  distingués  de  ceux 
qui  ont  étudié  à  Paris,  exprime  son  étonnement  de  ce  qde 
M.  de  Sacy,  qui  n'est  jamais  sorti  du  continent  de  rEurope, 
connaisse  si  parfaitement  la  langue  arabe  et  l*écrive  même 
avec  tant  de  pureté;  et,  pour  procurer  à  ses  lecteurs  la  fiuâlité 
de  vérifier  eux-mêmes  l'exactitude  de  ce  quil  avance,  fl  dte 
la  préface  que  cet  habile  orientaliste  a  mise  à  la  tête  de  Mm 
édition  des  Séances  de  Hariri ,  et  qui  est  en  efiEst  an  chef* 
d'œuvre  de  style. 

La  seule  chose  qui  distingue  de  Tédition  de  Paris  le  vo- 
lume dont  il  s*agit,  c'est  une  préface  de  trois  pages  en  prose 
rimée  entremêlée  de  vers,  d'après  l'usage  oriental,  qni  rem- 
place l'élégante  introduction  rédigée  en  arabe  par  H.  de 
Sacy  ;  et,  à  la  (in  du  volume,  une  fable,  qui  n'occupe  gaëre 
que  la  valeur  d'une  page  et  qui  est  intitulée  La  œhaie,  b 
renard  et  le  malik  alhazîiij  t^^  dUU,  sorte  d'oiseau  aqua- 
tique. Ce  qui  n'est  pas  bien  de  la  part  de  l'éditeur  de  Boulac, 
c'est  qu'il  ne  parie  dans  sa  préface  lii  de  Paris,  ni  de  M.  de 
Sacy  ;  il  se  contente  de  dire  qu'il  a  eu  le  bonheur  de  pouvofr 
se  servir  d'une  édition  imprimée  dans  un  pays  étranger,  ^ 
o^l  5^  ^jS'  1  et  il  cite  les  propres  paroles  de  la  préface 
arabe  de  M.  de  Sacy,  où  il  est  dit  qu'il  a  eu  à  sa  dispositioB 
plusieurs  copies  de  cet  ouvrage  d'une  rédaction  différente; 
mais  qu'il  a  généralement  suivi  de  préférence  la  pins  an- 
cienne, laquelle  cependant  est  loin  d'être  sans  erreurs,  et  est 
d'ailleurs  déparée  par  des  omissions  et  des  lacunes  qui  ont 
été  remplies  par  une  main  récente,  ce  qui  a  exigé  qu'il  eût 
assez  souvent  recours  aux  autres  manuscrits. 

Pour  rendre  justice  à  l'éditeur  égyptien  Abd-drahmân, 
je  dois  dire  néanmoins  qu'il  n'a  pas  fait  comme  beaucoup 

'  Voyez  au  sujet  de  ce  voyage  un  intéressant  article  de  M.  Mnnk 
dans  le  journal  le  Temps,  du  i4  février  i836» 
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d*  éditeurs ,  qui  reproduisent  machinalement  jusqu'aux  fautes 
typographiques  du  texte  qu  ils  suivent.  Il  a  édité,  ce  volume 
avec  conscience.  Il  est  à  regretter  seulement  qu  il  n'ait  pas 
fait  usage  des  notes  françaises  de  M.  de  Sacy,  qui  auraient 
pu  lui  suggérer  des  améliorations  à  introduire  dans  le  texte. 
Une  correction  qu  il  a  faite  (page  5,  ligne  a6) ,  en  imprimant 
AJLj  U*  comme  M.  de  6acy  l'avait  proposé  (note,  page  68), 
au  lieu  de  KtS^  U  i  qu'on  lit 'dans  l'édition  de  Paris  (page  lo, 
ligne  i3),  m'avait  porté  à  croire  qu*il  avait  profité  des  in- 
dications du  savant  éditeur  fi*£^çais;  mais  j'ai  vérifié  un 
grand  nombre  de  passages ,  et  je  me  suis  convaincu  qu'il  n'a 
pas  consulté  les  notes  dont  il  s'agit.  D  est  vrai  qu'il  a  quel- 
quefois introduit  quelques  légers  changements,  qui  lui  ont 
paru  être  des  améliorations  on  même  des  corrections.  Ainsi, 
pour  en  citer  quelques  exemples ,  page  8 ,  ligne  9 ,  au  verbe 
J  ti  y  ^yt ,  qui  déjà  n'avait  pas  paru  satisfaisant  à  M.  de  Sacy 
(note,  pages  69,70) ,  il  a  substitué  le  verbe  JJ^XamI  ,  être  à 
t ombre,  qui  effectivement  donne  un  sens  assez  satis&isant. 
Page  1 5 ,  ligne  À ,  il  a  mis  Âij^\  3  pour  \Ùy>^\  -^  *  qa'on  lit 
page  36,  ligne  1  de  l'édition  fi^ançaise.  Page  19,  ligne  3, 

i^L^^^K  au  lieu  de  Jlxs>>âf|  (signifiant  les  acHons)^  qu'on 
it  dans  l'édition  fi'ançaise,  page  A6,  ligne  7.  Page  3o,  ligne  4« 
«Jb  1  au  lieu  du  mot  /«b«ju  >  qu  on  trouve  page  49>  ligne  1 

de  rédition  française ,  et  dont  M.  de  Sacy  n'était  pas  satis- 
fait, ainsi  qu'on  l'apprend  par  la  note  page  76.  Enfin  page  2  A, 

ligne  6 ,  il  a  mis  /-^  ^^  p  au  lieu  de  v:;>«X,>. ,  qui  semblait 
aussi  ne  pas  contenter  M.  de  Sacy  (voyez  la  note  page  78). 
n  est  inutile  de  multiplier  ces  citations  :  elles  suffisent  pour 
mettre  le  lecteur  en  état  d'apprécier  le  travail  particulier  de 
l'éditeur  égyptien, 

G.   DE  T. 


Sous  le  titre  de  The  Chinese  (les  Qiinois),  un  sinologue 
distingué ,  M.  John  Francis  Davis ,  se  propose  de  publier  très- 
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procliaiiiement,  chez  le  libraire  Cli.  Knight,  à  Londres,  une 
description  compictc  de  la  Giine  et  de  ses  habitants.  L*ou- 
vrag^e  doit  avoir  deux  volumes  posl-ociavo,  ornés  de  planches, 
el  coûtera  environ  une  livre  sterling. 


Invasions  des  Sarrazins  en  France  et  de  France  en  Savoie,  en 
Piémont  et  dans  la  Suisse,  pendant  les  viii*,  ix*  et  x*  siècles 
de  notre  ère,  d'après  les  aateurs  chrétiens  et  nuihométans,  par 
M.  Reinaud,  membre  de  Tlnstitut.  Paris,  i836,  i  vol. 
in-8'.  A  la  librairie  Dondey-Dupré  :  7  fr.  5o  c. 

Cet  ouvrage  est  divisé  en  quatre  parties.  Dans  la  première, 
il  est  parié  des  invasions  des  Sarrazins,  venant  surioat  d'Es- 
pagne, à  travers  les  Pyrénées,  jusqu'à  leur  expulsion  de  Na^ 
bonne  et  de  tout  le  Languedoc  par  Pépin-le-Bref,  en  769. 
La  deuxième  partie  est  consacrée  aux  invasions  des  SarrazinB, 
venant  par  terre  et  par  mer,  jusqu  à  leur  établissement  sur  les 
côtes  de  Provence,  vers  Tan  889.  La  troisième  ùdi  voir  com- 
ment les  musulmans  pénétrèrent,  par  la  Provence,  en  Dan- 
phiné,  en  Savoie,  en  Piémont  et  dans  la  Suisse.  L'auteur 
montre  dans  la  quatrième  quel  fut  le  caractère  général  de 
ces  invasions,  et  quelles  en  furent  les  suites. 
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PROCÈS-VERBAL 

De  ia  séance  générale  de  la  Société  asiatique 

du  a  mai  i836. 

La  séance  est  ouverte  à  midi ,  sous  la  présidence 
de  M.  le  chevalier  Amédée  Jacbert,  président  de  la 
Société. 

Le  procès-verbal  de  ia  séance  générale  du  5  juin 
1 835  est  lu  ;  la  rédaction  en  est  adoptée. 

Il  est  donné  lecture  d'iuie  lettre  de  M.  Hodgson  , 
résident  anglais  dans  le  Népal ,  par  laquelle  il  an- 
nonce qu  il  fait  hommage  à  la  Société  d'une  collec- 
tion d'ouvrages  bouddhiques,  écrits  en  sanscrit,  et 
découverts  par  lui  dans  le  Népal.  On  arrête  que 
les  remercîments  de  la  Société  seront  adressés  à 
M.  Hodgson. 

Il  est  donné  lecture  dune  lettre  de  M.  Banmistir» 
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par  luquiïllc  il  oflrc  à  lu  Société  une  collection  d'ou- 
vrages relatifs  à  la  civilisation  des  tribus  barbares 
qui  sont  en  rapport  avec  les  Européens.  On  arrête 
que  CCS  ouvrages  seront  déposés  à  la  Bibliothèque 
et  (|uc  les  n^rnercîiucuts  de  la  Société  seront  adres- 
sés h  M.  Bannister. 

On  lit  une  huître  d(^  M.  A.  Si^.Dn.LOT,  par  laqudle 
il  ofTre  h  la  Société  les  ouvrages  dont  les  titres  sui- 
vent : 

Traité  des  ImirumenU  astronomujaes  des  Arabes,  par 
Aboal  Ifluissan  ali,  tradiiit  par  M.  J.  J.  Sédiliot, 
et  publié  par  M.  A.  Skdillot;  tome  II,  in-&*. 
Imprimerie  royale. 

Recherches  pour  servir  à  Vllistoirc  de  l'Astronomie 
chez  les  Arabes,  par  M.  A.  Skdillot;  brochure 
in.8^ 

Noie  sur  la  Découverte  de  la  variation,  par  A&tmt 
fVefa,  par  M.  A.  SémLLOT;  brochure  in-&*. 

Les  remercîments  do  la  Société  seront  adressés  Ji 
M.  A.  Skihllot. 

On  Ht  une  lettre  do  M.  S.  Caiirn,  par  laquelle  il 
offre  h  la  Société  lo  tome  Vil  de  sa  traduction  iMm- 
volh;  de  la  Bible,  avec  lo  texte  en  regard  et  des  notai 
historiques  et  philologiques.  (Voyez,  oi-dessouf, 
p.  58i.) 

Les  roniorcîmc^nts  de  la  Société  seront  adressés 
à  M.  S.  Cahkn. 

M.  BiANCHi,  membre  du  conseil,  dépose  sur  le 


JUIN   1836.  515 

bureau  les  vingt-six  premières  feuilles  du  tome  II 
du  Dictionnaire  Tnrc-Persan-Français,  qu'il  publie 
en  ce  moment.  M.  Bianchi  reçoit  les  remercîments 
du  conseil  pour  cette  communication.  (Voyez  ci- 
dessous,  p.  58 1.) 

• 

M.  Reinâdd,  membre  du  conseil  de  la  Société, 
dépose  sur  le  bureau  un  exemplaire  de  ïouvrage 
qu'il  vient  de  publier  cous  le  titre  suivant  :  Invasions 
dçs  Sarrazins  en  France,  et  de  France  en  Savoie,  en 
Piémont  et  dans  la  Suisse,  par  M.  Reinaud;  i  volume 
in-8^  ♦■'"' 

M.  Reinaud  reçoit  les  remercîments  du  conseil 
pour  cette  communication. 

M.  le  président  fait  connaître  à  la  Société  que 
M.  l'Ambassadeur  de  France  à  Constantînople  a  bien 
voulu  lui  annoncer,  par  une  lettre  en  date  dti  3  avril 
i836,  qu'il  fait  en  ce  moment  transcrire  le  texte 
arabe  du  célèbre  ouvrage  d'Ibn-Khaledoun ,  et  que, 
selon  toute  apparence,  grâce  au  soin  qui  a  été  pris 
de  distribuer  l'ouvrage  entre  plusieurs  copistes  ha- 
biles, la  transcription  dont  il  s'agit  sera  terminée 
avant  trois  mois. 

11  est  donné  lecture  de  la  liste  des  ouvrages  of- 
f^ts  à  la  Société  :  ^ 

Par  M.  JoMARD  :  Coup-d'œil  impartial  sur  Vétat  ppésent 
de  If^ypte,  comparé  à  sa  situation  antéri^ur^,  par 
M.  Jomard;  brochure  in-8°.  Paris,  i.83|S. 

Par  M.  EicHHOFF  :  Parallèle  des  langues  de  l'Europe  et 

33. 
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de  l'Iude,  par  M.  EichhoiT;  i  volume  grand  in-A*. 
Paris ,  1 83  6 .  Imprimerie  royale . 

Par  M.Bannister  :  Papers  relative  to  ilie  colony  ofGood 
Hape,  part  I,  Hottentots  and  BosjemenSy  Cktffres, 
Grignas,  i  volume  in-folio ,  publié  par  ordre  du 
Parlement.  Londres ,  i835. 

Aboriginal  tribes,  North  America,  Newsouth  Wa- 
les,  van  Diemens  Land  and  British  Guiana,  i  vo- 
lume in-fol.,  publié  par  ordre  du  Parlement. 
Londres,  i834. 

s 

The  report  of  ihe  Wesleyan  methodist  missimary 
Society,  1  volume  in-8**.  Londres,  i835. 

Humane  policy  or  Justice  to  ihe  ahorigùies  of  new 
Settlements,  etc.,by  S,  Bânnister,  i  volume  in-8'. 
Londres,  i83o. 

The  report  of  the  Directors  to  the  thinyninA  gê- 
nerai meeting  ofthe  missionary  Society ,  i  volume 
in-8".  Londres,  i833. 

Faits  et  renseignements  prouvant  les  avantages  du 
travail  libre  sur  le  travail  forcé ,  par  Zachary  Mac- 
aulav;  brochure  in-8°.  Paris,  i835. 

Détails  sur  lÈmancipation  des  Esclaves  dans  les 
colonies  anglaises,  par  Z.  Macaulay,  brochure în-8'. 
Paris,  i836. 

Suite  des  détails  sur  r Émancipation  des  Esctomes 
dans  les  colonies  anglaises,  par  Z.  Macaulay;  bro- 
chure in-8^  Paris,  i836. 
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On  dépose  sur  le  bureau  les  treize  premières 
feuilles  de  la  Géographie  arabe  d'Aboulféda,  publiée 
par  MM.  Reinaud  et  de  Slane,  aux  frais  de  la  So- 
ciété. 

M.  DE  Slane  présente  en  même  temps  au  conseil 
les  quatre  premières  feuilles  des  poèmes  &Amro*lkaîs, 
avec  la  vie  de  ce  poète,  extraits  du  Kitab  el-Aghani, 
in-4°,  imprimé  à  rimpriinerie  royale.  M.  de  Slane 
reçoit  les  remercîments  du  conseil  pour  cette  com- 
munication.    . 

Le  Secrétaire  de  la  Société  donne  lecture  du  Rap- 
port sur  les  travaux  du  conseil  pendant  les  derniers  mois 
de  Vannée  1 835  ei  les  quatre  premiers  mois  de  tannée 
i836.  (Voyez  ci-dessous  ce  rapport  tejUueilenaent 
imprimé ,  page  Sa  i  .) 

M.  de  Labouderie,  l'un  des  censeurs,  en ^  son 
nom  et  au  nom  de  M.  E^nijus,  annonce  à  Ja.^ociété 
que  le  plus  grand  ordre  a  régné  dans  la  comptabilité, 
et  il  propose  à  rassemblée  d'adre$ser  dps  remercî- 
ments à  la  commission  des  fonds  et  au  trésorier. 

M.  le  président,  après  avoir  consulté  rassemblée, 
déclare  que  les  conclusions  du  rapport  de  MM.  les 
censeurs  sont  adoptées.  • 

M.  F.  Lajard  .lit-  un  fragment  d'un  Mémoire  sur 
quelques  monuments  du  culte  de  Vénus  en  Orient 
et  en  Occident. 

M.  Brosset  jeune  lit  le  Voyage  d'un  Dominicain 
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Arménien  en  Europe  au  commencement  du  xvii' 
siècle. 

M.  le  président  invite  les  membres  de  la  Société 
à  déposer  leiu's  votes  pour  le  renouvellement  de  la 
série  sortante  des  membres  du  bureau  et  du  coûsefl. 
On  procède  ensuite  au  dépouillement  du  scrutin . 
dont  le  résultat  présente  les  nominations  suivantes  : 

Président  :  M.  Âmédée  Jaubert. 

Vice-présidents  :  MM.  Câussin  de  Pergeval  et  le 
comte  DE  Lasteyrie. 

Secrétaire  :  M.  Eugène  Bdrnodf. 

Secrétaire-adjoint  et  bibliothécaire  :  M.  Stahl. 

Trésorier  :  M.  F.  Lajard. 

Commission  des  fonds:  MM.  Feuillet,  Wûrtz, 

MOHL. 

Membres  du  conseil  :  MM.  Ëyriâs  ,  Ditb&ux  ,  Bliii- 
GHi ,  St.  Julien  ,  Gargin  de  Tasst,  Fauriel  ,  E.  Qda- 

TREMÈRE ,  ReINAUD  ,  DE  SlANE  ,  LaNDRESSE  ,  JaCQOET. 

Censeurs  :  MM.  Burnouf  père,  Jouannin. 
La  séance  est  levée  à  trois  heures. 

Pour  copie  conforme  : 

EuGBNE  BURNOUF, 

•  ■ 

Secrétaire.  « 


< 
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TABLEAU 


1     i 


DU  CONSEIL  D'ADMINISTRATION. 

CONFORMÉMENT  AUX  NOMINATIONS  FAITES   DANS  It'ASSEMBLBE 

GÉNÉRALE   DU  2  MAI   l836. 


I  >  ( 


S.  M.  LOUIS-PHILIPPE, 

ROI    DES    FRANÇAIS.      .  -     - 

■••.■•  ,  ..  -i 
PRÉSIDENT ,  HÛNORAIRB. 

M.  le  baron  Silvestre  de  Sacy.  •       ! 

é 

président. 

■»  -  - 

M.   Amédée  Jaubert.  .    ' 

VICE-PRÉSIDENTS. 

MM.  Caussin  DE  Percevai.. 
Le  comte  de  Lasteyrie. 

secrétaire. 

i 

M.  Eugène  Burnouf.  . 

secret  AIRE- ADJOINT  '  ÉÉT  -^BlfiLtOTHÉCAItlÈ 

M.  Stahl. 

TRESORIER, 

M.  F.  Lajard. 
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COMMISSION    DES   FONDS. 

MM.  Feuillet. 
Wèrtz. 

J.  MOHL. 

MEMBRES   DU    CONSEIL. 

MM.  Le  marquis  de  Glermont-Tonnbrrb. 
Grangeret  de  Lagrangb. 
Brosset. 

EiGHHOFF. 

Hase. 

BuRNOUF  père. 

L'abbé  de  Labouoerie. 

jouannin. 

Marcel. 

Delaporte. 

AuDIFFRET. 
BOR^. 

Eyriès. 

OUBEUX. 

BlANCHI. 

Stanislas  Julien. 

Garcin  de  Tassy. 

Fauriel. 

Etienne  Quatremàre. 

Reinaud. 

De  Slane. 

Landresse. 

Jacquet. 


•h 


t 
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CENSEURS. 


MM.  BuRNODP  père. 

JOUÂNNIN. 


.  i 


AGENT    DE    LA   SOCIETE. 


M.  Gassin,  au  local  delà  Société,  rueTaranne, 


n**  >2. 


N.  B.  Les  séances  de  la  Société  ont  lieu,  le  second  yen- 
dredi  de  chaque  mois  >  à  sept  heures  et  demie  du  soir,  rue 
Taranne,  n"  la. 


RAPPORT 


\ 


Sur  les  travaux  du  Conseil  pendant  les  six  derniers  mois 
de  l'a^^née  i835  et  les  quatre  premiers  de  Tannée  1 836, 
fait  à  la  séance  générale  de  la  Société,  le  2  mai  i836«  par 
le  secrétaire  de  la  Société. 

Messieurs , 

Le  devoir  que  vous  imposez  au  conseil  de  Vous 
rendre  compte  chaque  année  de  ce  qu'il  a  fait  pour 
Tavancement  des  études  que  vous  encouragez ,  n'est 
jamais  plus  impérieux  que  quand  il  ne  lui  est  pas 
permis  de  vous  annoncer  Tachèvement  de  quel- 
ques-uns des  ouvrages  à  la  publication  desquels  il 
a  cru  devoir  appliquer  les  ressources  de  la  Société. 
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Le  conseil  éprouve  alors  le  besoin  de  vous  expliquer 
tes  causes  qui  ont  ralenti  la  marche  de  nos  travaux, 
et  en  même  temps  de  vous  exposer  les  mesurés 
qu'il  a  prises  pour  hâter,  autant  qu'il  est  en  lui ,  le 
moment  où  il  pourra ,  par  la  publication  de  quelque 
nouvel  ouvrage,  ajouter  aux  titres  que  la  Société 
s  est  acquis  auprès  de  tous  ceux  qui  cultivent  les 
langues  et  les  littératures  de  l'Orient.  Sans  doute  il 
est  souvent  forcé  d'exprimer  le  regret  que  trop 
d'obstacles  s'opposent  encore  à  la  prompte  exécution 
des  travaux  dont  ces  littératures  sont  Tobjet,  et  que 
vos  intentions  ne  puissent  être  remplies  aussi  fré- 
quemment ni  aussi  rapidement  que  l'exigeraient  et 
le  mandat  que  vous  avez  confié  au  consefl ,  et  l'in- 
térêt des  sciences  lûstoriques;  mais  il  doit  lui  en 
coûter  peu  de  renouveler  l'expression  de  ce  regret, 
parce  qu'il  connaît  la  bienveillance  avec  laquelle 
vous  avez  toujours  accueilli  lès  explicatiôi$s  x^e  iè 
rétour  annuel  de  notre  réunion  générale  àj^lj^n^  le 
conseil  à  vous  donner.  Ce  n'est  pas  devant  des 
hommes  occupés  d'études  sérieuses  qu'on  doit  hé- 
siter à  dire  que,  parmi  les  divers  sujets  auxquels 
s'applique  de  nos  jours  l'activilé  des  intelligences, 
il  en  est  [>eu  qui  exigent  des  préparations  ausâ.  lon- 
gues, une  attention  aussi  soutenue,  des  eflbrts  aussi 
opiniâtres  que  les  entreprises  auxquelles  la  Société 
a  consacré  ses  encom^agements.  Lé  temps,  qui  finit 
toujours  par  récompenser  les  efforts  <le  ceux  qqi 
en  connaissent  le  prix,  s'écoule  bien  vite  pour  des 
Iravrtiix  romme  h\s  votn^s ,  et  chaque  année  s'achève 
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avant  d  avok  donné  les  fruits  dont  elle  pdye  souvent 
d'une  manière  si  libérale  des  études  moins  difficiles 
et  cependant  presque  toujours  plus  favorisées. 

Parmi  les  causes  qui  ont  retardé  Tachèvement  de 
quelques-unes  des  publications  fdéjà  commencées , 
on  doit  citer  comme  la  première ,  et  sans  contredit 
comme  la  plus  regrettable,  ïa  perte  que  nous  avons 
faite  dans  la  personne  de  M.  Klapro^b ,  qui  a  été 
enlevé  à  ses  travaux  à  la  fm  de  Tannée  dernière. 
Après  les  coups  nombreux  et  cruels  dont  la  Société 
avait  été  frappée  deux  années  auparavant,  la  m(M*t 
de  M.  Klaproth  n'en  devait  être  que  plus  sensible 
pour  le  conseil,  car  ce  saVant  emportait  avec  lui 
de  vastes  et  rares  connaissances,  un  zèle  infatigable, 
et  1  art  de  mettre  en  œuvre  dune  manière  rapide 
et  utile  à  la  science;  les  résultats  des  lectures  les 
plus  variées.  Le  Journal  asiatique  perdait  en  lui  un 
de  ses  collaborateurs  les  plus  actifs,  et  le  conseil 
Tespérance  de  voir  terminer  les  travaux  dont  il  s'é- 
tait chargé  :  aussi  dûmes-nous  accueillir  avec  em- 
pressement l'hommage  rendu  à  sa  mémoire  par  un 
des  membres  de  la  Société,  M.  Landresse,  qui  sut 
apprécier  avec  talent  et  avec  impartialité  les  services 
nombreux  qu'a  rendus  M.  Klaproth  à  des  éludes 
auxquelles  il  s'était  livré  dès  sa  jeunesse  avec  tant 
d'ardeur,  et  qu'il  pouvait  se  promettre  de  continuer 
longtemps  encore. 

M.  Klaproth  laissait  inachevés  deux  ouvrages 
dont  l'impression  avait. môme  été  commencée  de- 
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puis  longtemps,  le  Dictionnaire  mandchou-firançais 
et  la  Grammaire  géorgienne.  Le  Dictioiinaîre  mvi- 
dchou  avait  été  presque  aussitôt  înterrompii  que 
commencé,  par  suite  de  la  perte  d'une  porti(xi  as- 
sez considérable  du  manuscrit,  qui  eut  lieo  dbns 
Timprimerie  à  laquelle  avait  été  primitivement  con- 
fié cet  ouvrage.  L'auteur  avait  torgours  hésité  i  re- 
faire son  travail,  et  dautres  entreprises  semblaient 
Ven  avoir  détourné  pour  longtemps.  Enfin ,  au  mo- 
ment de  la  mort  de  M.  Klaproth,  U  n'y  en  avait 
encore  de  composé  que  deux  feuilies  d'essai.  Le 
conseil  a  cru  devoir  renoncer  h  continuer  un  tntrai 
si  peu  avancé ,  et  il  a  reporté  sur  d'autres  ouvrages 
les  fonds  qui  avaient  été  affectés  à  l'impression  du 
Dictionnaire  mandchou. 

Mais  il  ne  pouvait  en  être  de  même  de  la  Gram- 
maire géorgienne.  Sept  feuilles  in-8",  c'est-à-dire  en- 
viron la  moitié  de  f ouvrage,  étaient  composées  et 
tirées-  La  dépense  que  devait  nécessiter  l'achève- 
ment d'un  volume  aussi  peu  étendu  n^était  pas  cTafl- 
leurs  assez  considérable  pour  que  l'on  renonçâtè 
ce  qui  avait  été  déjà  fait.  Le  conseil  a  donc  cm  de- 
voir arrêter  -que  la  Grammaire  géorgienne  serait 
terminée,  et  il  en  a  confié  l'achèvement  à  notre 
confrère  M.  Brosset.  Auteur  lui-même  de  la  pre- 
mière Grammaire  géorgienne  qui  ait  été  publiée  en 
France,  M.  Brosset  s'est  chargé  avec  le  plus  grand 
empressement  d  une  tâche  facile  pour  lui.  FEdile 
au  plan  primitif  de  l'ouvrage,  que  l'on  ne  pouvait 
abandonner  sans  établir  entre  la  fin  et  le  commen- 
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cernent  du  livre  une  disproportion  fôcheuse,  il  a 
consenti  à  terminer  d'après  les  principes  qui  avaient 
dirigé  la  composition  dés  sept  premières  feuilles 
un  ouvrage  qu'il  avait  tant  de  moyens  de  refaire , 
se  réservant  de  placer  à  la  'fin  du  livre  quelques 
notions  de  syntaxe  qui  n'entraient  pas  dans  le  plan 
primitif.  Le  travail  complémentaire  est  déjà  fort 
avancé ,  et  les  preuves  nombreuses  que  M.  Brosset 
n  a  cessé  de  donner  du  zèle  qui  l'anime  pour  la  lit- 
térature géorgienne  nous  font  espérer  que  l'achè- 
vement ne  peut  pas  s'en  faire  longtemps  attendre  « 

Le  zèle  n'a  pas  manqué  non  plus  aux  membres 
du  conseil  qui  ont  été  chargés  de  la  publication  du 
texte  de  la  Géographie  arabe  d'Al^oulfeda;  mais  i'é- 
tendue  de  ce  travail  est  telle  qu'il  était  tout  à  fait 
impossible  qu'il  fut  achevé  cette  année.  Vous  n'igno- 
rez pas  que  le  savant  illustre  qui,  malgré  ses  nonii- 
breux  travaux,  trouve  encore  des  ioisirs  'pour 
prendre  part  aux  publicatioi^s  de  la  Société  et  pour 
diriger  de  sesi  conseils  celles  auxqutdles  il  ne  coo- 
père pas  lui-même ,  a  obtenu  la  communication  du 
manuscrit  autographe  d'Aboidféda,  conservé  dans 
la  bibliothèque  de  Leyde.  Le  désir  de  mettre  à 
profit  de  la  manière  la  plus  complète  et  la  p^us 
fructueuse  un  monument  aussi  précieux,  non  moins 
que  celui  d'assurer  la  correction  du  texte,  a  en- 
gagé le  conseil  à  créer  une  commission  formée  de 
MM.  Reinaud  et  de  Slane,  que  M.  de  Sacy  a  bien 
voulu  se  charger  de  présider.  Le  travail  a  été  con-? 
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diiît  avec  tout  le  soin  et  toute  Tactivité  qu  on  arait 
droit  d'attendre  d'hommes  aussi  habUes,  guidés  par 
une  dii'cction  si  sûre  et  si  haute.  Treize  feuilles  in-&* 
sont  en  ce  moment  imprimées;  elles  contien- 
nent rinti^oduction  générale  de  l'ouvrage,  et  la  des- 
cription de  l'Arabie  avec  les  tables  nombreuses  qui 
s'y  rapportent.  La  disposition  et  l'impression  de 
cette  partie  du  travail  ont  offert ,  comme  on  pou* 
vait  s'y  attendre ,  des  difficultés  très-grandes  ;  mais 
les  ressources  considérables  dont  dispose  l'Lnjnîme- 
rie  royale  les  ont  toutes  heureusement  surmontées. 
Personne  ne  sera  étonné  qu'un  ouvrage  de  cette 
importance  ne  puisse  être  aussi  promptement  im- 
primé que  le  serait  une  grammaire  ou  une  traduc- 
tion :  mais  nous  pouvons  affirmer  de  la  manière  la 
plus  positive  que  la  commission  ne  né^ige  rien  pour 
en  hâter  les  progrès.  Peut-être  nous  sera-t-il  permis 
d'ajouter  qu'im  travail  auquel  prennent  .part  des  râ- 
vants  tels  que  ceux  qui  ont  consenti  à  s'en  chalrger 
est  un  de  ceux  qui  feront  le  plus  d'honneur  à  la 
Société ,  en  même  temps  qu'il  atteint  le  mieux  lé 
but  qu'elle  s'est  surtout  proposé  dès  les  premien 
temps  de  sa  fondation.  Comme  les  entreprises  bisn 
conçues  ne  manquent  jamais  de  porter  leurs  finjiits» 
l'annonce  seule  du  projet  qu'avait  formé  le  conseil 
de  publier  le  texte  d'Âboulfeda  a  engagé  la  Société 
de  géographie  h  entreprendre  de  son  côté  la  pnbli* 
cation  d'une  traduction  française  de  ce  célèbre  ou» 
vrage.  M.  Reînaud  a  bien  voulu  se  charger  de  Teicé- 
cuter,  circonstance  doublement  favonible  et  pour 
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1^  texte  et  pour  la  traduction,  puisque  Tauteur  ne 
peut  rédiger  lune  sans  avoir  soumis  lautre  à  un 
eîxamen  très-attentif  et  plusieurs  fois  répété. 

Le  conseil  na  pas  suivi  avec  moins  ^intérêt  une 
autre  pubUcation  à  laqueUe  il  attache  une  égale  ihi-  * 
poi^tance ,  non  seulement  à  cau&e  de  la  valeur  intrin^ 
sèque  des  matériaux  qui  en  font  Tobjet,  mais  encore 
parce  qu'elle  est  due  à  un  savant  qui  a  fait  partie  de 
la  Société,  et  qui  a  péri  victime  de  son  zèle  pour 
Tavancement  des  lettres  orieatalefi,  et  en  particiidier 
des  sciences  historiques.  Nous  vQuions  parlei*  deia 
collection  des  papiers  du  docteur  Schulz  dontrim- 
pression  a  été  arrêtée  par  le  dqnseil,  il  y  a  déjà 
près  de  deux  ans,  Vous  savefc  qu'après  la  mort  4e 
M.  Schulz,  qui  fiit  assassiné,  au  nu)is  de  décembre 
1829,  ^^^^  ^^*  environs  du  lac  d'Ouroumia,  Iç  kaï- 
makam  deTauris  fit,  sur  la  demande  de  Tambasl- 
sade  anglaisé  en  Perse,  toutes  les  démarches  néces--^ 
saires  pour  sauver  les  papiers  qui  se  trouvaient  dans 
les  bagages  de  ce  malheureux  voyageur.  Ces  dé-^ 
marches  eurent  un  plein  succès,  et  nous  avons  lieti 
de  croire  que  le  prince  de  Djoulamerk  restituai» 
lotahté  des  papiers  dont  le  crime  l'avait  mis.  en 
possession.  L'ambassade  anglaise  qui  avait  accueil^;! 
M.  Schulz  avec  la  bienveillance  la  plus  marquée,  M 
qui,  à  la  nouvelle  de  sa  mort,  avait  pris  le  plus  grand 
intérêt  à  recueillir  ies  résultats  de  ses  explorations^^j 
s'empressa  de  lés  faire  parvenir  à  Paris, au  ministère 
des  affaires  étrangères.  Le  conseil,  conçut  dès-lors 
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le  projet  de  faire  paraître  ceux  de  ces  papiers  qm 
intéressaient  le  plus  la  science,  et  en  confia  Fexécvh 
tiou  à  une  commission  formée  de  quatre  membre^ 
pris  dans  son  sein;  il  sollicita  du  ministère  des 
affaires  étrangères  la  commimication  de  ces  papiers» 
et  il  obtint  aussi  plus  tard  et  ce  qui  se  trouvait  à  la 
Bibliothèque  royale ,  et  ce  qu'avait  recueilli  depuis 
le  ministère  des  affaires  étrangères. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'entrer  dans  tous  les  dé- 
tails qui  seraient  nécessaires  pour  faire  connattre 
ces  papiers ,  parmi  lesquels  se  trouvent  des  pièces. 
du  plus  grand  intérêt.  Nous  croyons  cependant  né- 
cessaire d'en  donner  ici  une  description  succincte, 
pour  rendre  compte  à  la  Société  des  raisons  qui 
ont  jusqu'à  présent  retardé  la  publication  du  com- 
mencement de  cette  collection.  Elle  se  compose 
des  journaux  tenus  par  M.  Scbuiz  pendant  ses 
deux  voyages  dans  le  Courdistan,  journaux  renfier- 
més  en  partie  dans  des  cahiers  suivis ,  en  partie 
dispersés  sur  im  grand  nombre  de  feuilles  détachées, 
écrites  au  crayon  et  avec  une  espèce  de  caractère 
sténographique ,  lequel  of&e  les  plus  grandes  diffi- 
cultés à  la  lecture.  Il  est  à  craindre  que  l'on  ne 
puisse  tirer  de  ces  feuillets  détachés  tout  le  parti 
qu'en  eût  certainement  tiré  i'auteiu:  lui-même,  quoi- 
que la  connaissance  intime  qu'un  membre  de  la 
commission  avait  de  l'écriture  de  M.  Schuls  Tait . 
puissamment  aidé  dans  cette  tâche  difficile.  De  ce 
déchifiBrement  est  résultée  jusqu'ici  la  traduction  de 
cinq  cents  pages  environ  du  Journal.  Ce  travail» 
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quoique  oiTrant  des  lacunes  très-considérables,  no- 
tamment en  ce  qui  regarde  le  voyage  de  Vân ,  prér 
sente  cependant  des  résultats  précieux  dans  le  nom- 
bre  et  la  nouveauté  des  observations  qu'il  contient 
sur  des  pays  encore  si  peu  connus. 

Après  le  Journal  du  voyage^  viennent  les  extraits 
des  catalogues  des  bibliothèques  publiques:  de  Cons- 
tantinople  qu'avait  visitées  M.  Schulz.  Le»  lecteurs 
du  Journal  asiatique  connaissent  déjà  par  une  lettre 
de  M.  Schidz,  qui  y  fiit  insérée  en -i  8a 8,  quelques 
détails  relatif  à  cette  partie  de  se»  papiekrs.  Làicoin- 
mission  a  cru  devoir  donner  intégralement  -tout  ce 
qu'ils  contenaient  de  renseignements  du  genre  de 
ceux  dont  nous  venons  de  parler.  Les. titres- des  ou- 
vrages indiqués  dans  les  listes  de  M.  Schidz  seront 
imprimés  avec  les  caractères  originaux  eux-mêmes. 

La  commission  a  placé  ensuite  les  inscriptions- de 
tout  genre  que  M.  Schulz  a  recueillies  pendant;  ses 
deux  voyages  dans  le  Gourdistan;  Ces  insmpti6BS 
sont  accompagnées  des  plans  et  dessins  des  lieux  et 
des  édifices  sur  lesquels  elles  se  trouvent;.  Oki> en 
voit  un  certain  nombre  q^ui  sont  écrites  en- armé^ 
nien,  en  géoi^ien  et  en  arabe;  mais  les  plus: remar- 
quables de  toutes  sont  certainement  les  insciiptions 
cunéiformes  de  Vân,  que  M.  Sdiubi  a  copiées  àvee  " 
le  plus  grand  soin  dans  tous* les.  lieux  où- il*  a[  pu  en 
découvrir,  sur  les  rochers  duichâteaude  Vân^fel  des 
localités  voisines ,  sur  les  murs  de  ce  château  même, 
et  dans  les  églises  et  les  monastères  qui  ont  jétépour 
la  plupart  construit»  avec  les  débris  d'aimenS' édi- 
I.  34 
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fices.  Ces  inscriptions,  qui  sont  au  nombre  de  qua- 
rante-deux, forment  une  masse  égale  k  pen  prèB'& 
ce  que  Ton  possède  jusqu'ici  dan»  ce  genre  de  mo* 
nmnents.  Elles  appartiennent  presque  toutes  au 
même  système  d'écriture  v  à  celui  que  fon  est  eon^ 
venu  d'appeler  assyrien,  parce  que  les  mbniunents 
qui  en  ont  conservé  Tempreinte  -se  retrouvent  ie 
plus  communément  dans  l'ancienne  Assyrie^  parmi 
les  raines  de  Babylone  et  de  Ninive.  On  comprénA 
sans  peine  de  quel. intérêt  est  pour  la  science  Ift  pâ* 
blication  d'inscriptions  aussi  nombreuses  et  parmi 
lesquelles  il  eh  est  de  parfaitement  conservées;  ôr 
quelque  opinion  qu'on  ait  des  résultats  qu  ont  pro- 
duits les-  tentatives  Eûtes  au  commencement  dé  noive 
siècle  et  ccmtinuées  depuis  pour  le  décbiffi-eiQeBt 
des  écritures  cunéiformes,  il  est  certain  queeette 
opinion  ne  pourra  être  définitive  que  quand: on 
aura  réuni  et  essayé  d'expliquer  la  totalité  de  ice 
qnon  {possède  de  ces  antiques  monuments.  ALâckul^, 
en  recueillant  avec  des  soins  si  persévérants  les  in»* 
criptions  cunéiformes  de  Van,  a  rendu  à  la  scieaaè 
un  service  dont  on  ne  peut  encore  apprécier  toute 
l'importance:  mais  on  peut  déjà  dire  que  cette ^^ 
tie  sëxde  de  sa  collection  assure  à  cdui  qui  l'a  !: 
semblée  un  rang  éminent  parmi  lès  voyagea»  ^ 
se  jsont  proposé  spécialement  pour  but id'^outqprd 
nos  connaissances  sur  Tétat  ancien- de  TÂ^ié^  /:  -;  .'-.)'■ 
•  Parmi  les  papiers  du  docteur  Schulzj  «fSrjont 
trouvés  encore  des  fragments  nombreux  dd  tnamilx 
historiques,  commencés  par  lui  et  accompagnés 
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d'extraite  souvent  étendus  de  divers  auteurs  orien- 
taux. Ces  extraits  ont  été*  recueîMis  principalement 
dans  les  bibliothèques  delGon&tantinofdé.  L'auteur, 
en  complétant  ces  ébauches  et  en  les  rattachant  les 
imes  aux  autres  pour  en  faire -un  tout;  eût  certaSne- 
ment  jeté  de  nouvelles  lumières  sur  des  queiràons 
littéraires  et  historiques  d'un  grand  intérêt;  mais 
dans  l'état  oii  se  trouvent  ces  fragiiients,  ils  n'ont 
pas  paru  à  la  commission  devoir  prendre  rang  à  côté 
des  documents  positifs  et  tout  à  fait  neufs  dont  nous 
venons  de  vous  entretenir.  Elle  a  cru  pouvoir  «ub»- 
tituer  avec  avantage  à  cette  partie  de»  papiers  de 
M.  Schulz  un  certain  nombre  de  lettres  adscssées 
par  lui  à  plusieurs  de  ses  anus. pendant  son  voyage 
à  Constantinople  et  dans  le  JGourdistan;^:]01e  les  a 
réunies  à  la  collection,  et  s'en  est  servie  poiur  com- 
bler les  lacunes  considérables  que  laissera  iqalheu^ 
reusement  le  journal  du  premier  voyage.  -^  ".    rv 
Tel  est  l'ensemble  des  matériaux  qui  composeront 
la  collection  des  documents  rassemblés  par  M.  Scbuls. 
Sans  doute  cette  collection  ne  fera  pas  coiïnaître 
complètement  tous  les  détails  de  son  double  voyage  ; 
mais  si  la  géographie  positive  d'une  portioii  très- 
intéressante  de  l'Asie  y  trouve  moins  à  gagner  qu'elle 
n'eût  pu  i'espérer,  les  sciences  historiques  y  puise- 
ront des  matériaux  du  plus  grand  intérêt ,  et  recueil- 
lis avec  tous  les  soins  dont  ils  étaient  dignes,  malgré 
les  difficultés  et  les  dangers  sans  nomblre  qui  n'ont 
cessé  d'entourer  M.  Schulz.  .      ;  .:'  *(• 

34. 
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Les  travaux  préparatoires  de  cette  publication 
étaient  à  peine  commencés,  lorsqu'il  s'est  présenté 
une  occasion  nouveUe  d'entreprendre  un  de  ces 
ouvrages  qui  ne  sont  pas  moins  honorables  pour  les 
Sociétés  qui  les  encouragent  que  pour  les  auteurs 
qui  les  exécutent.  M.  le  capitaine  Troyer. avait  rap- 
porté d'un  long  séjour  dans  l'Inde  la  traduction 
allemande  de  l'histoire  du  Cachemire,  monument 
d'autant  plus  curieux  qu'il  est  jusqu'à  ce  jour  le  seul 
ouvrage  d'un  caractère  vraiment  historique  que  Ton 
ait  découvert  dans  l'Inde.  Cette  traduction  avait  été 
faite  d'après  un  manuscrit  de  ce  livre  célèbre,  %t 
sur  les  premières  feuilles  de  la  chronique  de  Gacbe- 
mire ,  dont  impression  avait  été  commencée  à  Cal- 
cutta par  les  soins  du  Comité  d'instruction  publique, 
et  qui,  interrompue  depuis  par  les  ordres  du  der- 
nier  gouverneur  général ,  a  été  reprise  sous  la  di- 
rection de  la  Société  asiatique  de  Calcutta.  Soumise 
au  conseil,  qui  m  a  mianimement  reconnu  l'impor- 
tance ,  cette  traduction  a  paru  devoir  être  publiée 
avec  le  texte;  mais  le  conseU  a  exprimé  l'intention 
qu'à  la  version  allemande  fut  substituée  une  version 
française ,  et  que  les  notes  que  M.  Troyer  destinait 
à  l'explication  des  difficultés  nombreuses  et  souvent 
considérables  du  texte ,  fussent  de  même  écrites  en 
français.  L'auteur  s'est  empressé  de  remplir  cette 
condition,  et  la  traduction  du  premier  livre  est  déjà 
achevée.  M.  Troyer  a  cru  devoir  coxnmencèr  im- 
médiatement l'impression  du  texte  du  premier  livrer 
qu'il  a  définitivement  arrêté.  Le  manuscrit  est  dé- 
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posé  en  ce  moment  à  rimprimerie  roy^e,  et  nous 
avons  l'assurance  que  le  travail  doit  être  conduit 
avec  la  plus  grande  activité. 

Après  les  publications  dont  nous  venons  de  par- 
ler, la  plus  importante  est  sans  contredit  le  Journal 
asiatique.  Elle  est  même  d*un  tel  intérêt  pour  la  So- 
ciété, que,  si  nos  ressources  venaient  à  diminuer, 
ce  serait  la  dernière  à  faquelle  il  faudrait  renoncer  : 
car  tant  quil  sera  possible  de  publier  un  journal 
ouvert  aux  savants  et  aux  hommes  studieux  qui 
cultivent  les  langues  et  les  littératures  de  l'Asie,  la 
Société  asiatique  subsistera,  et  son  existence  seule  est 
un  service  rendu  à  la  science.  H  ne  peut  entrer  dans 
notre  plan  de  vous  rappeler  la  série  des  artides 
qui  y  ont  été  insérés  depuis  notre  dernière  réunion 
générale ,  mais  nous  ne  pouvons  omettre  de  vous 
signaler  comme  une  circonstance  extrêmement  fa- 
vorable la  coopération  qu'a  bien  voulu  lui  accorder 
M.  Et.  Quatremère ,  duquel  le  volume  qui  vient 
d'être  terminé  contient  de  nombreux  mémoires. 
Certes,  la  Société  a  le  droit  de  se  féliciter  qu'un  sa- 
vant qui  a  porté  sur  tant  de  sujets  importants  des 
connaissances  si  profondes  et  un  jugement  si  sûr 
ait  bien  voulu  confier  à  notre  Journal  quelques-uns 
de  ces  travaux  qu'il  compose  dans  les  intervalles  de 
loisir  que  lui  laissent  de  plus  grandes  et  de  plus 
difficiles  entreprises.  • 

Vous  avez  remarqué  en  outre  le  changement,  que 
le  conseil  a  cru  devoir  apporter  à  la  disposition  ma- 
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térielle  du  Journal  en  commençant  une  série  nou- 
velle avec  Tannée  i836.  Le  motif  qui  l'y  a  décidé, 
c'est  que  la  première  année  de  la  seconde  série  qui 
porte  le  titre  de  Nouveau  Journal  asiatique  est  aujour- 
d'hui entièrement  épuisée,  de  sorte  que  les  per- 
sonnes récemment  admises  au  sein  de  la  Société  se 
voient  dans  l'impossibilité  de  se  procurer  la  edUeo- 
tion  complète  du  Journal.  En  arrêtant  au  seizième 
volume  la  seconde  série ,  le  conseil  a  conçu  en  outre 
l'espérance  de  faire  composer  plus  tard  une  taUe 
de  ces  seize  volumes.  Ce  travail  sera  confié  à  la 
commission  du  Journal ,  qui  avisera  en  même  temps 
aux  moyens  de  compléter  la  seconde  série.  Mais  le 
premier  soin  qui  doit  occuper  le  conseil,  c'est  de 
donner  à  la  publication  de  la  nouvelle  série  toute 
l'activité  désirable,  et  de  maintenir  le  Journal  asia- 
tique au  rang  que  lui  ont  assuré  les  conununications 
précieuses  qu'il  n'a  cessé  de  recevoir  des  savants  lès 
plus  éminents.  11  importe  surtout  que  les  attribu- 
tions de  la  commission  du  Joumsd  soient  rigoureu- 
sement déterminées ,  et  qu  elle  prenne  sa  part  de  la 
responsabilité  dont  ne  craint  pas  de  se  charger  le 
rédacteur  en  chef.  Sans  doute  dans  des  matières  dn 
genre  de  celles  dont  s'occupe  le  Journal  asiatique, 
et  avec  des  collaborateurs  comme  ceux  qui  veulent 
bien  y  coopérer,  la  responsabilité  d'un  rédacteur 
n'a  pas  à  craindre  de  se  voir  engagée  à  des  actes  que 
pourrait  désavouer  la  Société.  Mais  il  est  juste  que 
celui  qui  se  dévoue,  comme  le  fait  M.  Grai^ret 
de  Ijagrange ,  au  soin  quelquefois  pénible  de  diriger 
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un  journal  exclusivement  stci^nûiique  f  sqitjassuré 
quil  trouvera  en  toute  circonstaaçe^  IV^seatiment 
du  conseil;  car  s'il  accepte,  s'il  ajourne,  01^,09161^1,6 
s  il  croit  ne  pas  devoir  admettre  une  commupiciatiQa 
proposée ,  il  faut  qu  il  le  fiasse  .çn  vertu  4p  i-a^SÇ^V" 
ment  commun  et  d'i^ie  4^  ..ces  détermination  <|^ 
ne  craignent  pas  le  jour  de  la  publicité.  .Ge^:^4- 
ilexions,  qui  nous  sont  inspirées, par  4e.dé^fir,-qvif 
nous  éprouvons  de  voir  le^  Journal  aâi^ti^^-fli;:^ 
rissant,  seront  peut-être  p^doonéeS;  à  celtUÂi49^ 
membres  du  consei|  qui,  bien  malgré  lui*»  pii:Qfi4J^ 
moins  de  part  à  sa  rédàctiop.;  mais  certaiQeQiei^t>i^ 
ne  se  serait  pas  permis  de  vous  les  soumettr.e;,.  s'j^ 
ny  avait  vu  une  occasion  dq. payer  un  juste .jbQi^- 
mage  au  zèle  dpntle  rédapteur  du  Journsd:  n  a  .çess^ 
de  donner  des  preuves.   .     . 

Nous  vous  avons  exposé  TensepiUe  des  tray^x 
du  conseil  pendant  Tannée  qui  vient  de  s  écouler. 
Si  nous  ne  pouvons  vous  présenter  aujourd'hui  au- 
cun travail  entièrement  achevé,  il  nen  est.  pas 
moins  certain  que  les  publications  de  la  Société  ont 
fait  des  progrès  aussi  rapides  que  cela  était  possible. 
Des  entreprises  parmi  lesquelles  il  en  est  de  .foît 
étendues ,  et  dont  plusieurs  sont  relatives  à  des  su^ 
jets  nouveaux  ou  encore  peu  connus  »  entraînent 
certainement  des  préparations  considérables;  elles 
nécessitent  aussi  des  dépenses  auxquelles  le  cojpseil 
eût  pu  difficilement  subvenir  si  les  encouragements 
du  Gouvernement  ne  fussent  venus  à  nçtre  aide. 
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Mais  M.  le  ministre  de  rinstruction  publique ,  en  ac- 
cordant à  la  Société  la  continuation  du  secours  qui 
lui  avait  été  alloué  Tannée  dernière ,  et  M.  le  mi- 
nistre de  l'intérieur,  en  prenant  une  souscription  au 
Voyage  du  docteur  Schulz,  nous  ont  donné,  en  par- 
tie du  moins,  les  moyens  de  soutenir  le  Joumai 
dont  la  dépense  est  assez  élevée ,  et  d'entreprendre 
la  publication  des  papiers  de  M.  Schulz  que  nous 
regardons  à  la  fois  comme  un  hommage  dû  à  là 
mén!iôire  d'im  voyageur  aussi  zélé,  et  comme  un 
service  rendu  à  la  science.  Grâce  à  ces  secouiï,  le 
conseil  peut  faire  marcher  d'un  pas  égal  des  entre- 
prises aussi  étendues  que  la  publication  de  la  Géo- 
grapliie  arabe  d'Âboulfeda  et  que  la  Chronique  du 
Cachemire.  Il  peut  également  donner  ses  soins  aux 
diverses  parties  du  Journal  qui  sont  susceptibles  de 
recevoir  quelques  perfectionnements  demandés  par 
l'intérêt  de  nos  études;  et  s'il  se  voit  trop  souvent 
dans  la  nécessité  de  ne  pas  entreprendre  des  publi- 
cations qu'il  pourrait  croire  utiles  aux  lettres  et  di- 
gnes de  vos  encouragements,  ses  regrets  sont  dimi- 
nués par  la  conviction  qu'il  a  d'avoir  assuré  à  la 
Société ,  en  adoptant  les  ouvragés  que  nous  venons 
de  vous  rappeler,  des  .titres  nouveaux  à  l'estime  des 
hommes  amis  des  études  solides  et  consciencieuses. 
Cette  estime,  messieurs,  la  Société  en  a  reçu 
depuis  quelque  temps  des  témoignages  trop  mani- 
festes pour  qu'il  ne  nous  soit  pas  permis  de  croire 
que  c'est  la  direction  donnée  à  nos  travaux  qui  nous 
les  a  valus.  G*est  parce  qu'on  a  pu  se  convaincre* 
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que  nous  étions  entièrement  dévoués  à  la  culture 
des  langues  et  des  littératures  de  l'Asie ,  et  que  nous 
étions  décidés  à  poursuivre  à  travers  les  difficultés 
de  toute  espèce  le  but  vers  lequel  se  dirigent  nos 
communs  efforts;  que  la  Société  asiatique  de  Cal- 
cutta n  a  pas  cru  pouvoir  mieux  servir  les  études 
qu'elle  cultive  avec  tant  d'édat ,  que  de  nous  offrir 
la  collection  bouddhique-tibétaine,  connue  sous  le 
nom'  de  Gandjour,  et  formant  cent  volumes  in-folio. 
En  possession  d'une  aussi  précieuse  collection,  le 
conseil  a  exclusivement  consulté  les  intérêts  de  la 
science ,  et  il  a  cru  remplir  fidèlement  les  intentions 
des  donateurs  en  déposant  au  cabinet  des  manuscrits 
orientaux  de  la  Bibliothèque  royale  ces  volumineux 
ouvrages  dont  on  ne  connaissait  encore  l'existence 
que  par  quelques  feuillets  détachés.  Le  conseil  a 
cru  que  ce  magnifique  présent  avait  été  fait  à  la 
France  savante,  au  sein  de  laquelle  la  Société  asia- 
tique représente  les  études  orientales  en  même 
temps  qu  elle  en  entretient  le  goût.  Eln  vous  faisant 
hommage  du  Gandjour,  la  Société  de  Calcutta  avait 
voulu  que  ce  recueil  des  opinions  des  bouddhistes 
fût  accessible  aux  membres  de  la  Société  asiatique 
de  Paris  ;  le  conseil ,  à  son  tour,  en  le  plaçant  à  la 
Bibliothèque  royale,  a  voulu  qu'il  fat  accessible  à 
tous  ceux  qui ,  en  Europe ,  s'intéressent  à  l'histoire 
des  croyances  religieuses  de  l'Asie  ancienne.  La  So- 
ciété n'aura  pas  à  se  repentir,  nous  l'espérons  du 
moins ,  du  parti  qui  nous  a  été  inspiré  par  un  sen- 
timent qu'apprécieront  les  véritables  aDai3  de  la 
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science  ;  elle  n'a  pas  même  besoin  qu!on  exalte  Tiin- 
portance  du  présent  qu'elle  a  fait ,  de  même  qu'^e 
ne  craint  pas  qu  on  en  déprécie  la  valeur.  E^e  a  .la 
conscience  d'avoir  suivi  autant  qu'il  était  en  elle  le 
noble  exemple  que  lui  avait  donné:  la  Société  de 
Calcutta,  et  il  lui  suffit  qu'on  puisse  dire  que,  si  le 
plus  riche  dépôt  littéraire  de  la  France,  ppç^èd.e 
maintenant  une  collection  qui  naguère  encove  n'exia- 
tait  pas  en  Angleterre  »  et  que  lui  envie  sans  doute 
déjà  plus  d'un  établissement  étranger,  c'est  aux  ef- 
forts constants  des  hommes  jstudieux  qu'elle  Compte 
dans  son  sein ,  et  h  l'estime  que  lui  ont  acquise  ces 
oflbrts  mêmes ,  que  cet  établissement  en  est  rede- 
vable. :  .  .    . 

La  Société  recueille  en  effet  maintenant  le  -fruit 
de  douze  années  de  travaux.  E\le  reçoit  des  Sociétés 
qui  se  livrent  aux  mêmes  études  qpi'elle  les  preuves 
les  plus  honorables  du  prix  qu'on  attacha,  à.. ce 
cpi'ello  a  déjà  fait.  Aujourd'hui  même,  un  des  hom- 
UK^s  qui  ont  le  plus  contribué  à  l'avancement  de  pos 
connaissances  sur  la  religion  de  Gautama,  M.  Hodg- 
Non ,  dont  les  recherdlies  actives  ont  été  récompen- 
sées par  la  découverte  des  textes  sanscrits  déposi- 
laines  dos  croyances  bouddhiques,  nous  annonce 
f  aiTivée  prochaine  de  plusieurs  de  ces  livres  dont  il 
fait  liommagc  à  la  Société.  Il  veut  que  vous  parti- 
cipiez, avec  la  Société  asiatique  de  la  Grande-Bre- 
lafçiK»,  aux  résultats  de  ces  belles  découvertes  qui 
roinbloni  une  des  lacunes  les  plus  fâcheuses  parmi 
rcWcs  qu'on  vegrotto  de  trouver  dans  la  littérature 
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indienne.  En  un  mot  la  Société  qui,  dans  son  ori- 
gine ,  ne  pouvait  vou5  entretenir  dps  éta^^  relatives 
à  TAsie,  sans  vous  occuper  presque  exclusivement 
de  travaux  composés  hors  de  France  par  des  savants 
étrangers,  est  devenue  un  centre  vers  lequel  les  amis 
des  études  asiatiques  ont  les  yeux  tournés  et  duquel 
on  attend  l'accomplissement  d'importantes  entre- 
prises faites  pour  en  hâter  activement  les  progrès. 
Espérons ,  messieurs ,  que  la  Société  ne  restera  pas 
au-dessous  de  la  mission  qu'elle  s'est  imposée.  Con- 
tinuons de  poursuivre  avec  zèle  le  but  qu'elle  a  pro- 
posé à  nos  efforts,  et  ne  désespérons  point,  je  ne 
dirai  pas  d'y  atteindre ,  car  ce  qu'on  a  fait  est  tou- 
jours  bien  peu  de  chose  en  comparaison  de  ce  qui 
reste  à  faire,  mais  de  contribue^*  efficacement  à 
faciliter  pour  d'autres  la  route  ouverte  par  les  sa- 
vants illustres  qui  l'ont  fondée  et  qui  ne  cessent  de 
la  protéger  de  leurs  lumières  et  de  l'éclat  de  leur 
nom. 

Ë.  Bdrnodf. 
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sident honoraire  de  la  Société  des  sciences 
de  Batavia. 

Cartagne,  premier  député  du  Commerce  è 
Constantinople. 

Gaussin  de  Pergeval  fils,  professeur  d*arabe 
vulgaire  à  TÉcole  spéciale  des  langues  orien- 
tales vivantes  et  d*arabe  littéral  au  Collège 
de  France. 

Le  comte  de  Cazalès. 

Charmoy,  conseiller  d'état,  professeur  de  lit- 
térature persane  à  Tunivetsité  de  Saint-Pé- 
tersbourg. 

La  comtesse  Victorine  de  Ghastenay. 

Le  comte  de  Glarac,  conservateur  du  Musée. 

Le  marquis  de  Glermont-Tonnbrrë,  colonel 
d'état-major. 

GoLLOT ,  directeur  de  la  Monnaie. 

GooK,  niinîstre  du  S.  ÉVangUe,  à  Paris.  ' 

Eugénie  Coquebert  de  Montbret  fils,  attaché 
au  ministère  des  affaires  étrangères. 

GoR ,  élève  de  TEcole  royale  des  LL.  00. 

Cousin,  pair  de  France,  membre  de  llhstitut. 

Dailly,  directeur  de  l'École  du  commerce  et 

de  industrie ,  à  Bruxelles. 
Le   baron  Benj.  Delessert,    membre  de  la 

Chambre  des  députés. 
Delessert  (François),  banquier. 


■1    .' 


MM.  DÉSAUGïERS  aîné ,  clief  dcclmsionattiniriistéfé 
des  affaires  étrangères.   <':-.. 

Desgranges  (Alexandre),  professeur  de  turc 
au  Colfégë  ric^al  de  FVanocî.  ■  '  .     '  •     ' 

Desvergers  (Noël). 

Lady  Drommond  ,  à  Napies;    ' 

DuHEOxi  (J.nL.) ,  consérvfcteuy  adjoint i à  la  Bi- 
blipthèijue  du  Rioî.  •  •    -  '  '  '     ! 

Dubois  de  Beauchene  (ArthHr);       /  -     ; 

DucLER,  côfnmissaire  de  W'^msaine,  adminis- 
trateur à  Karikal.  ./.•:'>•  •  - 
.       DoMORET,  élève  deTÉcdle  desLL.  OO. 

Dure  AU  de  Lamalle,  membre  de  flnstitut. 

DuRscH ,  professeui?  au  séminaire  d'EKîngen , 
Wurtembi*Oug.  f 

•  i»#  •«.*.  .1*. 

Le  baroil  d^Eckstbin.  )  '•  • 

EicHHOFF,  docteur  ès-lettres,  bibliotJiécaire  de 

S.  M.  îa  reine  des  Français. 
Erdmai^n,  profe&seui'à  i'tmiversité'de.Casan. 
EwALD ,  professeur  à  Gœttînguë.  '  , 

Eyriès,  géographe. 

•  •  "1      ■  .  •     ■ 

Fàlconer  (Fôrbes).  i 

Fauriel,  professeur  à  la  faculté  des  lettres. 

Feuillet,  bibliothécaire ide l'Institut.  .  i . 

Fischer  (Overmeer).  -  * 

Flottes,  professeiu*  de  phiSosoj^ie,  à.Mont- 

pellièi*.  •  '•  • 

Fluegel  (le  docteur),  à  Dresdei 
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tantinople. 

PoRTAL ,  maître  des  requêtes. 

Le  comte  Portalis  ,  pair  de  France ,  premier 
président  de  la  Cour  de  cassation. 

Le  général  comte  Pozzo  di  Borgo,  ambassa- 
deur de  Russie  à  Londres. 

QuARANTA   (B.),   professeur   d*archéol(^e  à 

l'Université  royale,  membre  de  l'Académie 

royale ,  à  Naples. 
QuATREMÈRE  (  Etienne) ,  membre  de  Tlnstitut, 

professeur  d*hébreu  au  Collège  roysd   de 

France,  etc. 

Le  duc  DE  Rauzam. 

Reinaud,  membre  de  Tlnstitut. 

Renauld  ,  membre  de  la  Société  asiatique  de 

Calcutta. 
Reuss,  docteur  en  théologie,  à  Strasbourg. 
RicHY ,  juge  à  Pondichéry.  ^ 
RicKETTS  (Mordaunt). 
RiTTER,  professeur  à  Berhn. 
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MM.  RoEDiGER,  professeur  à  ïuniversité  de  Halle. 
Sir  John  Ross ,  capitaine  de  la  mfurme  royale 
anglaise.  > 

Sakakini,   professeur    à    TÉcole    d*Âbouzabel 

(Egypte). 

Le  docteur  E.  de  Salles,  professeur  d'arabe  à 
Marseille. 

Le  vicomt;e  de  Santarem,  membre  de  l'Acadé- 
mie royale  de  Lisbonne. 

ScHULz  (le  docteur),  de  Koenigsbei^.. 

SÉpiLLOT,  professeur  d'histoire  au  coUëge  de 
Henri  IV.  .     r 

Le  docteur  Siebold. 

Le  baron  Silvest^ie  de  Sacy,  pair, de- France, 
membre  de  l'Irtstitut  „  professeur  de  persan 
au  Collège* royal  de  France,  et  d'arabe  à 
l'Ecole  spéciale  des.  langues  orientales  vi- 
vantes. .  ' 

L.  DE  Sinner,  homme  de  lettres.        . 

Sionnet.  V 

Le  vicomte  Siméon,  conseiller  d'État. 

Sommerhausen  (Henri) ,  à  Bruxelles. 

Stahl. 

Sir  Geo.  Th.  Staunton  ,  membre  du  Parlement 
anglais. 

Teleky,  de  Szeh,  à  Pest. 

Theroulde.  - 

ThiJimouraz  (le  prince  géorgien). 
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Thaykr  (  Edouard  ) ,  élève  de  TEcdie  polytech- 
nique. 
Le  colonel  Tolstoï  (Jacques). 
Le  capitaine  Troybr. 

Van  der  Maelen  ,  directeur  de  l'Etablissement 
géographique. 

Vadcel  (Louis). 

ViLLEMA»,  pair  de  France,  membre  defbis- 
titut  royal  de  France. 

Vincent  ,  secrétaire  interprète  à  ^^r. 

VuLLERS  (Jean),  de  Bonn,  professeur  k  l'uni- 
versité de  Giessen. 

Warden  ,  ancien  consul  général  des  Etats-Unis, 
correspondant  de  l'Institut. 

Watson  ,  à  Naples. 

Wetzer  (Henri-Joseph) ,  professeur  de  litté- 
rature orientale ,  à  Fribourg. 

WOLF. 

WÛRTZ,  négociant,  à  Paris. 
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IL 


IJSTE  DES  MEMBRES  ASSOCIES  ETRANGERS, 

SUIVANT  l'ordre  DES  NOMINATIONS. 


MM.  De  Hammer-Purgstall  :(JoiSéeph),  conseiller  ac 
tuei  aulique,  et  interprète  4/e  S.  M.  f Empe- 
reur à  Vienne. 

loELER,  membre  de  TAiCadéiiue  de  Berlin. 

Sir  Ch.  WUiKiNs ,  à  Londres. 

Le  docteur  Lee,  à  Cambridge. 

Le  docteur  Macbbide,  professeur  d'arabe,  à 
Oxford. 

WiLSON  (H.  H.),  professeur  de  langue  sans- 
crite à  Oxford. 

Marshman  (le  rév.  J.),  missionnaire  à  Siram- 
pour. 

FRiEHN  (le  docteur  Charles-Martin),  membre 
de  l'Académie  des  sciences ,  à  Scônt-Péters- 
boxu'g. 

OuwAROFF,  ministre  de  l'instructioia  publique 
de  Russie ,  président  de  ï Acadéwiie  impé- 
riale, à  Saint-Péiei^ibojurg. 

Van  de^  Pajum  (  J^ean-Honri  ) ,  picofe^fe^jr  à  fU- 

niversité  de  Leyde. 
Le  comte  Castiguoni  (  Carlo-Ottavio  ) ,  à  Mi- 
lan. 
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MM.  Ric&£Ts,  à  Londres. 

De  Schlegel  (A.-W.),  professeur  à  TUniver- 
sité  royale  prussienne  du  Rhin ,  membre  de 
rÂcadémie  royale  des  sciences  de  Pnuse ,  & 
Bonn. 

Gesenius  (Wiihelm),  professeur  à  rUniveqsité 
de  Halle. 

VVilken,  bibliothécaire  de  S.  M.  le  roi  de 
Prusse,  à  Berlin. 

Peyron  (  Amédée) ,  professeur  de  laides  orien- 
tales, k  Turin. 

Colebroo&e  (H.-T.),  directeur  de  la  Société 
royale  asiatique  de  la  Grande-Bretagne  et 
d'Irlande,  à  Londres. 

IIamakkr  ,  professeur  de  langues  orientales ,  et 
interprète,  à  Leyde. 

Freytag,  professeur  de  langues  orientales  k 
rUniversité ,  k  Bonn. 

Démange,  attaché  au  ministère  des  affaires 
oti'angèrcs  de  f  empire  de  Russie. 

Le  colonel  Lockett  (Abraham). 

Hartmann,  k  Marbour^. 

Delaporte,  ancien  vice-consul  de  France,  à 
Tanger. 

Wilmet  (Jean),  membre  de  l'Institut  de  Hol- 
lande, k  Amsterdam. 

KosEGARTEN  (  Jcan-Godefroi-Louis),  professeur 
k  l'Université  d'Iéna. 

Ropp  (  François  ) ,  membre  de  f  Âcadédûe  de 
BerUn. 
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MM.  D'Ohsson,  ambassadeur  de  Suède  à  la  cour  de 
Bruxelles. 

Sir  Graves-Çhamney  Haughton. 

Wyndham  KNÂTGHBt|^L,  à  Oxford. 

Le  baron  Schilling  de  Canstadt,  conseiller 
d'état  actuel  au  ministère  des  affaires  étran- 
gères ,  à  Saint-Pétersbourg. 
^       Mirza-Saleh  ,  ministre  de  la  cour  de  Perse ,  à 
Saint-Pétersbourg. 

ScHMiDT  (L.-J.),  à  Saint-Pétersbourg. 

Habicht  (  Maximilien  ) ,  docteur  en  philoso- 
phie, professeur  d'arabe  à  Bresîau. 

Haughton  (R.),  professeur  d'hindoustani  au  sé- 
minaire miUtaire  d'Addiscombe ,  àCroydon. 

HuMBERT ,  professenr  d'arabe  à  Genève. 

MooR  (  Ed.  ) ,  de  la  Société  royale  de  Londres 
et  de  celle  de  Calcutta. 

Jakson  (  J.  Grey  ) ,  ancien  agent  diplomatique 
de  S.  M.  Britannique  à  Maroc. 

De  Speranski,  gouverneur  général  de  la  Si- 
bérie. 

Shakespear,  à  Londres. 

Carey  (  W.  ) ,  professeur  de  langues  sanscrite, 
bengali  et  mahratte,  à  Sirampour. 

GiLCHRisT  (John  Borthwick),  à  Londres. 

Othmar  Frank,  docteur  en  philosophie,  pro- 
fesseur de  langues  orientales  à  l'Université 
de  Munich. 

LiPovzoFF,  interprète  pour  les  langues  tartares, 
à  Saint-Pétersbourg. 
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MM.  Eloijt,  secrétaire  de  ia  liaute  régence  des 
Indes ,  nienibro  de  la  Société  des  arts  et  des 
sciences ,  à  Batavia. 

De  Adelij!ig  (F.) ,  dipcteur  dé  flnstitut  orien- 
tal de  Saint-Pétersbourg. 

Le  colonel  Briggs. 

(iRANT-DiTF ,  ancien  résident  à  la  cour  de  Sa- 
tara.  ' 

MicHAEL,  professeur  au  collège  de  Hailesbury. 

Harkness  ,  secrétaire  de  la  Société  royale  asia- 
tique de  Londres. 

Prinsep,  secrétaire  de  ia  Société  asiatique  de 
Calcutta. 

HoDGSON  (B.  H.) ,  résident  à  la  cour  de  Népal. 

Radja  Raohacant  Deb. 

Radja  Kali-Krighna  Bahadour. 
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III. 


LISTE  DES  OUVRAGES 

PUBLIES  OU  BNCOURAGlift  PAR  LA  SOGIBTB    ASIATIQUE. 


Choix  de  fables  ARMéNiEMNES  du  docteur  Varian ,  accom- 
pagné d'une  traduction  littérale  en  français ,  par  M.  J.  Saint- 
Martin.  Un  v(4ume  in-S"*  grand^raisin  vélin  fort,  collé  et 
satiné  ;  3  fr.  5o  «  et  i  fr.  5o  c.  pour  les  membres  de  la 
Société. 

Éléments  de  la  Grammaire  japonaise,  par  le  P.  Rodrigues, 
traduits  du  portugais  sur  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque 
du  Roi,  et  soigneusement  oollationnés  avec  la  grammaire 
publiée  par  le  même  auteur,  à  Nagasaki,  en  i6o4;  par 
M.  Landresse  ;  précédés  d'une  explicatîoii  des  syllabaires 
japonais,  et  de  deux  plandies  contenant  les  signes  de  ces 
syllabaires,  par  M..  Abel-Rémusat.  Paris,  1826,  1  vol. 
in-S";  7  fr.  5o  c. ,  et  4  fr.  pour  les  membres  de  la  Société. 

Supplément  a  la  Grammaire  japonaise,  par  MM.  G.  de 
Humboldt  et  Landresse.  In-S",  br.  2  fr. ,  et  1  fr.  pour  les 
membres  de  la  Société. 

Essai  sur  le  pâli  ,  ou  langue  sacrée  de  la  presqu'île  au  delà 
du  Gange ,  avec  six  planches  lithographiées ,  et  la  notice 
des  manuscrits  palis  de  la  Bibliothèque  du  Roi,  par  MM.  E. 
Burnouf  et  Lassen,  membres  de  la  Société  asiatique.  1  y(A. 
in-S",  papier  grand-raisin,  orné  de  six  pHanches,  12  fr.,  et 
6  fr.  pour  les  membres  de  la  Société. 

Meng-Tseu  ou  Mencius,  le  plus  célèbre  philosophe  chinois 
après  Confticius;  traduit  littéralement  en  latin,  et  revu 
avec  soin  sur  la  version  tartare-mandchoue ,  avec  des  notes 
perpétuelles  tirées  des  meilleurs  commentaires  ;  par  M.  Sla 
nisias  Julien  2  vol.  in-S"  (texte  chinois  lithographie  et 
traduction);  2a  fr  .  et  16  pour  les  membres  delà  Société. 
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Yadjnadattabadha  ou  la  mort  d'Yadjnadatta,  épisode 
extrait  du  Râmâyana ,  poème  épique  sanscrit  ;  donné  avec 
le  texte  gravé,  une  analyse  grammaticale  très-détaillée, 
une  traduction  frani^aise  et  des  notes,  par  A.  L.  Chézy,  de 
l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  ;  et  suivi,  par 
forme  d*appendice,  d'une  traduction  latine  littérale  par 
J.  L.  Burnouf.  i  vol.  in-^"*  orné  de  i5  planches;  i5  fr.,  et 
()  fr.  pour  les  membres  de  la  Société. 

VocABULAiRK  géorgikn,  rédigé  par  M.  Klaproth.  i  vol.  in-S*; 
1 5  fr. ,  et  5  fr.  pour  les  membres  de  la  Société. 

PoKME  SUR  LA  PRISK  D'ËDEâSE,  textc  arménien,  revu  par 
MM.  Saint-Martin  et  Zobrab.  i  vol.  in-S**;  5  fr.,  et  a  fr,  Soc. 
pour  les  membres  de  la  Société. 

La  Reconnaissance  de  Sagountala,  drame  sanscrit  et  pn- 
crit  de  Kalidasa,  publie'  pour  la  première  fois,  eu  original, 
sur  un  manuscrit  unique  de  la  bibliothèque  du  Roi,  ac- 
compagné crune  traduction  franchise,  de  noies  phildo- 
giques,  critiques  et  littéraires,  et  suivi  d*un  appendice, 
par  A.  L.  Chézy,  de  l'Académie  royale  des  Inscriptions  et 
Belles-Lettres,  elc.  i  fort  volume  m-Zl",  avec  une  planche; 
35  fr. ,  ol  1 5  fr.  pour  les  membres  de  la  Société. 

(iiiuoNiQUK  GÉoiu;iENNK,  tmduitc  paj'  M.  Brosse!  jeune, 
membre  de  la  Société  asiatique  de  Krance,  ouvrage  pu- 
blié par  In  même  Société.  Imprimerie  royale,  i  vol.  grand 
in-8^  lo  fr.,  et  G  fr.  [)our  les  membres  de  la  Société., 

(jiRESTOMATiiiE  cHiNOiSK.  10  fr. ,  Cl  f)  fr.  |K)ur  los  membres 
de  In  Société. 

Tarap/I':  Moallaca,  cum  Zu/^nii  .scholiis,  cdid.  J.  Vullers. 
I  vol.  in-4^;  /i  fr.  pour  les  membres  de  la  Société. 

TcHouNCi-YonNf;,  aiitojçrapliie'  par  M.  I^evasseur.  i  vol.  in-i8; 
a  francs. 

fjQis  i)K  Manou,  publiées  en  sanscrit,  avec  une  traduction 
française  et  des  notes,  par  M.  Auguste  Ijoiseleur-Deslong- 
rliamps.  2  vol.  in-H";  ai  fr.  pour  les  membres  de  la  So- 
ciété'. 

Vkndidad-Sadé,  Tun  des  livres  de  Zoroastre,  publie  d*après 
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ie  manuscrit  i^end  de  la  bibliothèque  du  Roi,  par  M.  E. 
Burnouf,  en  lo  livraisons  in  fol.  de  56  p.  Livraisons  i-ix; 
1 G  fr:  la  livraison  pour  les  membres  de  la  Société'. 

Yu-KiAO-Li,  roman  chinois  traduit  par  M.  Abel^Rémusat , 
texte  autographié  par  M.  Levasseur.  Edition  dans  laquelle 
on  donne  la  forme  régulière  des  caractères  vulgaires ,  et 
des  variantes,  i"  livraison,  in -8". L'ouvrage  aura  lO  livrai- 
sons à  2  £r.  5o  c. 

Y-KiNG,  ex  latina  interpretatione  P.  Regi%,  edidit  J.  Mohl. 
Vol.  I,  in-S**;  7  fr.  pour  les  membres  de  la  Société. 

Contes  arabes  du  Cheykh  el-Mohdy,  traduits  par  J.  J.  Mar- 
cel, 3  vol.  in-S**,  avec  vignettes;  12  fr. 

MÉMOIRES    RELATIFS    A   LA   GeORGIE,  par   M.  BrOSSET.    1   Vol. 

in-8°,  lithographie;  8  fr. 

Dictionnaire  français -tamoul  et  tàmoul- français,  par 
M.  A.  Blin.  1  vol.  oblong  ;  6  fr.  ) 

Tableau  des  Éléments  vocaux  de  l'écriture  chinoise,  di- 
visé en  deux  parties,  par  J.  G.  Levasseur  et  H.  Kurz.  i  vol. 
in-8°;3fr.  - 

sous  presse  : 

géographie  d'Abou'lféda,  publiée  par  MM.  Reinaud  et  Mac 

Guckin  de  Slane.  In- 4**. 
Voyage  de  M.  Schulz  en  Kourdistan. 
Chronique  de  Cachemire,  en  sanscrit  et  en  français,  publiée 

par  M.  le  capitaine  Troyer.  ^ 

Grammaire  géorgienne,  par  MM.  KJaproth  etBrosset.^ 

Nota.  MM.  les  membres  de  ia  Société  doivent  retirer  les  ouvrages 
dont  ils  veulent  faire  Tacquisition ,  à  Tagence  de  la  Société ,  rue  Ta- 
ranne,  n°  12.  Le  nom  de  Tacquéreur  sera  porté  sur  un  registre,  et 
inscrit  sur  la  première  feuille  de  Texemplaire  qui  lui  aura  été  déli- 
vré, en  vertu  du  règlement. 


\ 


\ 
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INOTE 

Sur  1(>s  impression»  vu  langues  orientales  exécutdcs  primi- 
tiviMuonl  sous  la  surveillance  (lu  ComiL('!  d^Instructlon  pu- 
blique (le  (laleulla,  el  conlinué(\H  maintcnanl  par  la  So- 
ci(''l<*  nsiali(|ue  Au  IVingahî. 

]j(îs  l(;cleiir.s  du  Jouruul  asialiquc;  irignorent  pas 
(fuen  i855,  le  ^ouveriieiu'  général  de  l'Inde  brir 
laiiiiiqiK^  fit  siispcndro  riinpression  des  ouvrages 
(>ri(*ntan\  dont  la  publication  avait  été  confiée  au 
(H)niilu  (Vinslruction  publique  deCalculta.  Les  fonds 
qui  avaient  été  alloués  jus<|u*alors  pour  ces  impres- 
sions furonl  (Ml  conséquence^  supprimés.  Celle  me- 
sure laissait  inach(;vés  quelques-uns  des  ouvrages 
les  plus  importants  lU*  la  littérature  sanscrite,  ou- 
vrages dont  on  avait  même  imprimé  déjà  des  por* 
lions  considérables.  La  Société  asiaticpie  du  Bengale 
prit  alors  la  résolution  génércniscî  de  les  achever  à 
s(^s  frais ,  et  \r  gouv<Tnem(i)t  anglais  abandonna  k 
la  So(;iété  les  onvrag(\s  et  l(\s  portions  d'ouvrages 
(\rjh  inq)rimés.  (l(!tt(^  (*irconstanc(;  permit  h  la  So- 
ciété d'odrir  au  public  nos  ouvrages  ii  des  prix  beau- 
couj)  plus  modérés  qu*il  ne  lui  eut  été  possible  de 
les  donner  dans  toute  autre  occasion. 

fja  Société  asiati([ue  du  Ht^ngale  a  publié  en  con- 
séquen(!(^  dans  le  cours  de  Tannée  i8!^5,  un  pros- 
peclus    iiidi(|nanl    les    ouvrages    déjà    commencés 
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qu  elle  se  ppopose  de  terminer.  La  Société  asiatique 
de  Paris  a  cru  devoir  de  son  coté  s  associer  aux  vues 
libérales  de  la  Société  du  Bengale,  et  s'offrir  comme 
intermédiaire  entre  cette  compagnie  isavante  et  les 
personnes  qui,  sur  le  conWent,  prennent  intérêt 
aux  progrès  des  lettres  asiatiques.  Hle  invite  donc 
les  savants  et  les  établissements  publics  qui  désire- 
raient souscrire  à  quelques-uns  de  ces  ouvrages ,  à 
lui  faire  connaître  leurs  intentions  à  cet  égard ,  et  elle 
leur  annonce  qu'elle  î^ttend  de  la  Société  du  Bengale 
plusieurs  ex,emplaires  de  chacune  de  ces  publica- 
tions qui  doivent  lui  être  adresses  à  mesure  qu'elles 
paraîtront.  La  Société  asiatique  annoncera  dans  son 
journal  l'arrivée  dé  ces  envois,  et  fera  délivrer  les 
exemplaires  aux  souscriptem*s  dans  Tordre  de  leur 
inscription.  La  Société  asiatique  de  Paris,  en  offrant 
à  celle  du  Bengale  de  la  représenter  pour  cet  objet 
auprès  des  savants  du  continent,  n'a  d'autre  but  que 
de  favoriser  autant  qu'elle  le  peut  les  vues  libérales 
de  la  Société  de  Calcutta,  et  d'assmrer  ainsi  l'achè- 
vement d'entreprises  importantes  et  complètement 
désintéressées.  Elle  n'hésite  donc  pas  à  faire  un  ap- 
pel à  tous  ceux  qui  s'occupent  en  Europe  des  di- 
verses branches  des  littératures  orientales,  et  qui 
ont  à  cœur  de  faciliter  l'exécution  d'une  entreprise 
qui  ne  peut  manquer  d'avoir,  sur  la  propagation  de 
ces  littératures ,  la  plus  heureuse  influence. 

La  Société  dti  Bengale  a  fait  connaître  que  la 
somme  nécessaire  pour  l'achèvement  des  ouvrages 
commencés  s'élèverait  à  cinquan te \piiUe  francs;  et 


5()0  joijknal  asiatique. 

elle  a  eu  iiiêine  temps  annoncé  Tintention  qu'elle 
avait  de  consacrer  les  bénéfices  que  pourrait  pro- 
duire la  vente  de  ces  livres  à  f  impression  d'autres 
ouvrages  orientaux.  E^Ie  sollicite  Topinion  des  orien- 
talistes, relativement  au  choix  des  ouvrages  qu'il 
leur  semblerait  utile  de  voir  publier. 

LISTR   DBS  OUVRAGES   S'ANSCRITS,  ARABES  ET  fEBSANS   POBUis 
PAR   LA   SOCIÉTÉ   ASIATIQUE   DE  CALCUTTA. 

1.  MahAbhArata;  cinq  Tolumes  grand  in-4*.  Deux  vdomes 

ou  i4oo  pages  sont  imprimés;  il  reste  à  terminer  trais 
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EXTRAIT 


D*an  manuscrit  sur  le  Taxile  et  sur  Hànekjéià'v  par  A.  Gôujrt, 
adressé  à  k  Société  par  AL  MeShfdL  i  '  :! 

•  *  ■       ■  -    ■  ■        f 

•  .  ■  .  ■  ■ 

On  appelle  ainsi  un  pettt-vflkigei  ^itué^surla  routé 
qui  conduit  d'Attok  i  Lahor;Il  se.tirpuve  bfttî  stH*  iea 
ruines  d'une  très-ancienne  ville ,  dont  on  îgnçre  ïos^ 
gine.  La  position  géographiqi^  de  dôs  ïiiûnèsv  et  sur- 
tout les  nombreuses  méd»iles^*on  y  Iroiinrev  font 
présumer  que  cette  ville  était  la  capitale  de^  tdufe  ia 
contrée  comprise  entre  l'Indus  et  fHydâspes^  coatirée 
que  les.anciens  connaissaient  sous.ie  n(Mii  AB^TéasUe, 
et  dont  il  est  souvient  fiiil  mentioD'  dans  l'histoire 
d'Alexandre.        -;  .      ; 

Il  existe  à  Manekyala  une  vaste  coupdié  Auâsîre , 
qui  remonte  à  la  plus  haute  antiquité.  Ce  monument, 
qui  se  fait  remarquer  d'assez, loin,  peut  avcir  quatre^ 
vingts  pieds  de  hauteur  sur  trois  cent  dix  à  trois  cent 
vingt  de  circonférence.  Il  est  solidement  bâti  en 
pierres  de  taille,*  avec  de  la  chaux;  sa  couche  exté- 
rieure est  de  pierre  de  grès.  Dans  ,sa  construction 
intérieure ,  on  s'est  servi  de  la  pierre  que  nous  appe- 
lons pien*e  de  taille;  on  y  a  aussi  employé  celle  de 
grès ,  de  granit^et  surtout  des  pierres  de  concrétioiis 
qui ,  par  leur  porosité ,  ressemblent  à  la  stalactite . 
Le  temps  a  tellement  dégradé  la  partie  qui  &it  fiice 
au  nord ,  qu'elle  permet  aujourd'hui  de  monter  jus- 
I.  se 
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qu'ail  failc  de  Trclilice,  ce  quoii  ne  pouvait  faire  au- 
trel'qis,  vu  qu  aucun  degré  n*y  a  été  pratiqué.  Son 
architecture  est  simple  et  n  oQre  rien  de  bien  remar- 
quable. Sur  le  circuit  de  sa  base,  on  voit,  en  bas- 
reliefs  ,  une  rangée  de  petites  colonnes  dont  les  cha- 
piteaux paraissaient  être  ornés  de  têtes  de  bâier  : 
ces  ornements  sont  aujourd'hui  presque  impercep- 
tibles, à  cause  que  le  temps  a  rongé  ces  pierres  de 
grès.  J'en  ai  remarqué  de  semblables  à  une  citerne 
située  entre  Bember  et  Sirail-Sadabad.  sur  la  route 
de  Cachemyr,  et  je  me  rappelle  que  les  colomies 
des  tombeaux  de  Persépolis  présentent  de  paidis 
ornements. 

Ce  monument  nest  autre,  je  le  préaume,  qu'un 
tombeau  de  quelque  ancien  roi  de  cette  contrée  »  op 
bien  c  est  là  Touvrage  d'un  conquérant  perse  ou  bac- 
trien ,  qui  1  aura  fait  élever  en  mémoire  de  qudque 
bataille  qu'il  aura  livrée  sur  ce  lieu,  et  où  il  aura  fidt 
déposer  les  dépouilles  mortelles  de  ses  guerriers  tués 
dans  le  combat.  Cette  dernière  conjecture  est  la  pins 
vraisemblable,  vu  que  de  semblables  coiqpole(iTM 
font  pareillement  remarquer  dans  le  canton  dt  B» 
vol-Pindi,  dans  celui  des  Âzérés,  qui  lui  est  atté* 
nant,  à  Pichavor,  aux  monts  Keîbers,  à  DgeMaifabad; 
k  Lagman ,  à  Caboul ,  et  même ,  dit-on ,  à  Bomuman» 
tous  lieux  situés  sur  la  route  qui  conduisait  de.ia 
Perse  ou  de  la  Bactriane  dans  Tlndostan.  JPai  depioa 
remarqué  que  la  plupart  de  ces  coupoles  setHMOr 
vent  ordinairement  sur  des  passages  difficifes  à.fraiH 
rhir,  ou  bien  sur  des  lieux  très -propres  pour,  un 
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combat.  Ce  qui  est  certain,  cest  que  ce  sont  là  des 
tombeaux;  car,  ayant  fait  fouiller  plusieurs  de  ces 
coupoles,  j'ai  trouvé  dans  la  plupart  de  petites  urnes 
de  métal  ou  de  terré  cuite,  qui  renfermaient  des 
cendres,  des  débris  d'ossements  humains ,  des  bijoux 
et  quelques  monnaies,  la.  plupart  au  type  gréco- 
scythe  ou  gréco-indou.  Les  mahométans  de  Mane- 
kyala  se  plaisent  à  dire  que  cette  coupole  contenait 
les  restes  de  tous  les  musulmans  qui  périrent  dans 
la  bataillé  qui  se  livra  sur  ce  lieu ,  entre  les  Âwghans 
et  Tarmée  de  Radgia-man  ;  mais ,  outre  que  la  reli- 
gion de  Mahomet  s'oppose  à  ce  que  ïori  élève  des 
monuments  aux  morts,  la  vétusté  de  cet  édifice  et 
l'antiquité  des  méd^es  qui  s'y  sont  trouvées  prou- 
vent qu'il  est  bien  antérieur  à  l'époque  dont  its 
parlent.  Les  Indous  du  pays  y  viennent  faire  le  sacri- 
fice de  la  première  coupe  de  cheveux  de  leurs  en- 
fants mâles,  usage  qui  se  pratiquait  anciennement 
dans  la  Grèce.  ^ 

Outre  Cette  coupole ,  on  voit  encore  sur  l'empla- 
cernent  de  Manekyala  l'es  débris  d'une  quinzaine 
d'autres  moins  grandes,  que  je  fis  fouiller  dernière- 
ment, et  qui  m'ont  offert  des  objets  très-intéressants  : 
surtout  les  découvertes  qui  ont  été  faites  à  la  coupole 
qui  se  trouve  à  une  portée  de  canon  nord-nord-est 
du  village  actuel  de  Manekyala,  jetteront  un  grand 
Jour  sur  ces  antiquités,  en  ce  que  les  médailles  qui 
s'y  sont  trouvées  sont,  les  unes  aux  caractères  latins, 
et  les  autres  au  type  gréco-scythe  ou  gréco-indou. 
De  plus,  la  pierre  qui  cachait  cette  niche  est  Côu- 

36. 
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verte  d*in$criptions  d'un  caractère  inconnu  et  tout , 
k  fait  durèrent  de  celui  des  médailles.  Cette  coupole 
est  marquée ,  dans  le  plan  de  Manekyala,  du  n*  9. 
Elle  était  détruite  presque  entièrement,  et  k  peiné 
pouvait-on  la  remarquer;  ce  n*est  qu'après  avoir  bien 
examiné  les  contours  de  sa  base  (^e  je  me  décidai  k 
la  faire  fouiller.  Sa  hauteur  pouvait  être  de  soixante 
à  soixante-dix  pieds.  Je  la  fis  percer  verticalement, 
dans  son  centre,  d'un  trou  de  vingt  pieds  de  dia«- 
mètre.  Les  matériaux  qui  en  furent  extraits  conaia- 
taient  principalement  en  pierres  de  concrétions  ex- 
trêmement poreuses  :  ce  choix  a  quelque  rapport 
avec  les  matériaux  employés  à  la  construction  des 
pyramides  d'Egypte,  dont  les  pierres  sont  parsemées 
de  coquilles.  Dès  la  première  fouille,  on  trouva,  k 
trois  pieds  de  profondeur,  une  pierre  carrée  sur  la- 
quelle étaient  déposées  quatre  médailles  en  cuivre. 
A  partir  de  là ,  les  travaux  devinrent  extrêmement  diflt 
ciles,  en  ce  que  Ton  ne  rencontrait  plus  que  d*énormes 
pierres  difficiles  à  extraire  de  cette  étroite  enceinte. 
Â  dix  pieds  plus  bas,  et  à  tlix  du  niveau  du  sol,  on 
découvrit  une  niche  ayant  la  forme  d*un  paralléia- 
gramme,  solidement  bâtie  en  pierres,  avec  de  fortes 
couches  de  chaux ,  et  dont  les  cotés  correspondaient 
aux  quatre  points  cardinaux  ;  elle  était  recouverte 
d'une  grosse  pierre.  Ayant  renversé  cette  dernière , 
je  vis  qu'elle  était  couverte  d'inscriptions.  La  niche 
était  vide ,  et  dans  son  centre  se  trouvait  une  urne 
de  cuivre,  tout  autour  de  laquelle  étaient  placées 
symétriquement  huit  médailles  de  même  métid,  qui  . 
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se  trouvèrent  tout  à  fait  rongées  par  ie  vert-de-gris. 
\  Cette  urne  était  soigneusement  enveloppée  d'un  tissu 
de  linge  blanc  étroitement  collé,  et  qui  se  réduisit 
en  lambeaux  lorsque  j'ouvris  l'urne.  Gelle-ci  en  ren- 
fermait une  autre  en  argent,  mais  moins  grande  : 
l'espace  qui  les  séparait  était  rempli  d'une  pâte  de 
couleur  de  terre  d'ombre,  dans  laquelle  le  vert-de- 
gris  avait  fait  des  progrès;  cette  matière  était  légère, 
sans  odeur  et  encore  humide;  en  la  brisant,  j'y  dé- 
couvris un  fil  de  coton  ramassé  en  un  seul  point,  et 
qui  se  réduisit  en  poussière  en  le  touchant.  Quand 
je  voulus  enlever  l'urne  en  argent,  son  fond  resta 
attaché  à  cette  matière,  et  je  remarquai  que  ce  métal, 
vu  sa  vétusté ,  se  brisait  en  petits  brins,  rien  qu'en  le 
pressant  sous  les  doigts.  Dans  cette  urne  en  argent, 
il  s'en  trouva  une  beaucoup  plus  petite  en  or,  égale- 
ment séparée  par  la  même  pâte  que  ci-dessus,  et 
parmi  laquelle  se  trouvèrent  sept  médailles  en  argent 
aux  caractères  latins.  L'urne  en  or  renfermait  quatre 
petites  médailles  en  or  au  type  gréco-scythe  et 
gréco-indou ,  plus  deu\. pierres  précieuses  et  quatre 
peides  détériorées,  dont  les  petits  trous  prouvent 
qu'elles  avaient  servi  de  pendants  d'oreilles.  A  la  ma- 
nière dont  ces  urnes  se  sont  trouvées  jdacées,  il  pour- 
rait se  faire  qu'on  eût  voulu  pai*  là  faire  allusion  aux 
âges  du  monde.  Les  quatre  nîédailles  enôr  sOiit 
moins  bien  frappées  que  celles  en  argent.  Celies-di 
paraissent  avoir  longtemps  circulé  dans  le  commerce, 
car  elles  sont  extrêmement  usées.  Sont-ce  des  mé- 
dailles grecques  ou  romaines?  c'est  ce  que  jci  ne  sau- 
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rais  afiiriner.  Je  ferai  seulement  remarquer  que  si 
les  Grecs ,  avant  le  règne  de  Philippe ,  écrivaient  ea 
caractères  latins,  il  serait  alors  possible  qu'elles  fos* 
sent  grecques  et  qu'elles  eussent  été  apportées  dans 
cette  contrée  par  les  guerriers  d'Alexandre.  Si  au 
contraire  elles  sont  romaines,  elles  datent,  daps  ce 
pays,  de  Tépoque  où  les  rois  de  Tlnde  envoyèrent 
des  ambassades  aux  empereurs  Justinien  et  Auguste; 
ou  bien  il  est  possible  qu  elles  aient  été  portées  (tans 
ce  pays  du  temps  que  les  Romains  commerçaînt 
avec  rinde ,  par  la  voie  de  la  Mer  rouge. 

L'inscription  de  la  pierre  est  d'un  caractère  qui 
paraît  avoir  quelque  rapport  avec  celui  dont  fimt 
usage  les  Radjepouts  des  montagnes  de  iHj^ipidaya. 
J'ai  cru  lui  trouver  quelque  ressemblance  avec  réthio- 
pien ,  et  il  est  connu  qu'il  existait ,  de  temps  inuné- 
morial ,  une  communication  entre  l'Égyptç  e(  flnde  : 
les  traditions  indiennes  en  font  foi.  Je  suis  étonné 
que  mon  ami  le  général  Ventura  n'ait  pas  trouvé  une 
pierre  à  inscription  sur  la  principale  trouvaille  qu'il 
fit  à  la  grande  coupole.  Deimièrement,  en  me  ren- 
dant à  Pichavor,  ayant  été  visiter  les  travaus^  quji 
avait  fait  faire  à  Maneky ala ,  je  tàcbai  de,  décoiivrir 
parmi  les  décombres  quelque  chose  de  sfjHOJbli^Wet 
mais  peine  inutile.  La  coupole  qu'il  fit  fouiller  ^ 
ouverte  par  le  haut.  Dès  qu'on  eut  enlevé. s^  calotte ^^ 
il  se  présenta  un  orifice  carré  de  vingt  çt  un  pied3  de 
profondeui%  sur  douze  de  largeur,  et  soli4eineQtbftti 
en  pierres  de  taille.  On  trouva  s^r  le  plancher  de 
cette  espèce  de  chambre  deux  grosses  pierres. enirej 
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lesquelles  était  cachée  une  petite  boîte.  Ce  plancher 
était  formé  de  deux  énormes  pierres ,  que  Voïï  eut 
bien  de  la  peine  à  briser  pour  pouvoir  continuer  les 
fouilles.  Ces  dernières  devinrent  extrêmement  pé- 
nibles, en  ce  que  toute  cette  partie  était  garnie  d'é- 
normes pierres  entassées ,  sans  mortier,  les  unes  sur 
les  autres ,  et  qu'il  fallut  élever  et  sortir  de  renceinte 
pour  pouvoir  pénétrer  plus  bas.  A  vingt-sept  pieds 
de  ce  premier  étage,  il  s'en  rencontra  un  secoâd 
moinybien  prononcé,  et  où  Ton  fit  une  autre  trou- 
vaille. Enfin,  en  pénétrant  plus  bas,  on  fit,  avant 
d'atteindre  le  spl,  la  découverte  la  plus  intéressante. 
De  là,  les  piocheurs  pratiquèrent,  sous  terre,  un 
conduit  qui  facilita  leur  issue  du  côté  dil  village  de 
Manekyala.  Ce  conduit  est  aujourd'hui  presque  com- 
blé ,  et  on  ne  peut  y  pénétrer  qu'en  rampant. 

Comme  les  antiquités  qui  se  sont  trouvées  dans 
cette  coupole  ont  été  adressées  par  mon  ami  à  la 
Société  asiatique  de  Calcutta,  je  m'abstiens  d'en  par- 
ler. Je  ferai  seulement  remarquer  que  l'emblème 
des  médailles  en  or  qui  se  sont  trouvées  dans  ses 
urnes  et  dans  les  miennes  se  fait  remarquer  en  Perse, 
à  quelque  différence  près ,  sur  les  anticpiités  de  Bis- 
toun,  près,  de  Kirmenchah;  je  crois  même  l'avoir  vu 
sur  les  ruines  de  Persépolis.  Je  puis  de  plus  affirmer 
que  le  monogramme  de  ces  médailles  se  trouve  rtiàf- 
qué  en  bas-relief  sur  le  portail  àe  l'ancien  châteafu  de 
Chuster,  ville  située  dans  l'ancienne  Suziane. 

J'ai  observé  que  la  plupart  des  coupoles  de  Mane- 
kyala sont  assises  sur  des  filons  de  montagnes  de  grès 
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qui  se  nionlrent  à  fleur  de  terre.  On  voit  à  leurs  côtés 
beaucoup  de  ruines.  Elles  ont  pour  la  plupait»  dans 
leur  proximité,  les  traces  dun  édifice  carré»  d'une 
construction  à  peu  près  semblable  à  celle  d'un  cara- 
vansérail de  Perse.  Si  ce  sont  là  des  restes  de  temples, 
il  n  y  a  pas  de  doute  que  Manekyala  était  le  siège  de 
la  religion  des  habitants  de  cette  contrée.  Les  ruines 
de  cette  ville  sont  assez  vastes.  Pour  peu  qu'on  y 
fouille ,  on  trouve  presque  partout  des  murs  massife 
solidement  bâtis  en  pierres,  avec  de  la  chaux.  Les 
puits  y  sont  en  assez  grand  nombre ,  mais  presque 
tous  comblés  ;  ils  sont  bâtis  en  pierres  de  taille.  Toutes 
les  éminences  qui  se  montrent  sur  ces  ruines  sont 
garnies  de  tombeaux.  On  sait  que  les  anciens  Perses* 
les  Scythes,  et  même  les  Indous,  recherchaient  les 
hauteurs  pour  y  placer  les  tombeaux,  surtout  ceux 
de  leurs  chefs.  On  remarque  qu'ils  sont  tous  orientés 
de  manière  à  correspondre  aux  quatre  points  car- 
dinaux. 

Tout  le  pays  sur  lequel  domine  le  point  de  Mane- 
kyala devait  être  anciennement  im  vaste  plateau  que, 
par  la  suite  des  siècles,  les  pluies  périodiques  auront 
cl)angé  (le  face.  Aujourd'hui ,  il  est  presque  partout 
coupé  de  lavins  profonds  qui  le  rendent  extrême- 
ment difficile  à  traverser.  Il  est  couvert  de  quelques 
méchants  hameaux  ;  la  nature  y  est  d  une  nudité  vrai- 
ment frappante  ;  les  parties  qui  avoisinent  les  mon- 
tagnes sont  cependant  couvertes  d'arbustes  épineux 
d'un  triste  feuillage.  "  .• 

Ce  canton  est  connu  aujourd'hui  sous  le  nom  de 
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Pottouar.  Il  était  autrefois  très-peuplé;  partout  il  pré- 
sente des  ruines  d'anciennes  habitations.  Au  dire  des 
habitants ,  Tespace  qui  sépare  Manekyala  des  ruines 
de  Tammiak,  et  qui  est  d'environ  seize  koiurours  *  du  ' 
pays ,  était  tellement  couvert  d'habitations ,  que  ces 
deux  villes  ne  semblaient  en  faire  qu'tme;  ils  sgoutent 
que  le  mûrier  et  autres  arbres  fmitiers  y  prospé- 
raient divinement  bien.  Une  telle  dévastation x pro- 
vient sans  doute  de  ce  que  cette  contrée  fat  traversée 
par  tous  les  conquérants  qui  vinrent  ravager  l'Inde. 
Il  paraît  que  ses  premiers  habitants  ont  été  des 
Indous  auxquels  se  sont  joints  des  Pandavas,  ado- 
rateurs du  soleil,  et  des  Tchenderbonsis ,  adorateurs 
de  la  lune.  A  ceux-ci  se  sont  ensuite  mêlés  des  Perses^ 
des  Scythes,  et  même  des  Grecs,  car  ces  Gheckkers, 
dont  il  est  tant  parlé  dans  ce  pays,  ne  sont  autres  que 
les  descendants  de  la  colonie  grecque  qu  Alexandre 
laissa  sur  les  bords  de  Tlndus ,  ou  bien  des  Grecs  du 
royaume  de  la  Bactriane ,  dont  ce  pays  a  fait  long- 
temps partie.  Ce  que  j  avance  là  n  est  pas  sans  fon- 
dement, car  les  gens  du  pays  font  descendre  les 
Gheckkers  des . Khéïanis ,  anciens  Perses,  ou  bien 

'  Le  kourour,  lieue  du  pays,  est  d'environ  (5o)  minutes.  Lé  gé- 
nérai Court  est  dans  l'erreur  à  cet  égard.  Quelques-unes  des  mé* 
dailies  de  Maniliyala  ont  été  adressées  en  effet  à  la  Société  asiatique 
de  Caicutta,  et  j'en  fus  moi-même  le  porteur;  mais  l'important  de 
la  trouvaille  fut  remis  par  le  général  Ventura  à  son  ami  et  frère 
d'armes  M.  le  général  Allard,  pour  qu'il  le  remît,  de  sa  part  et  en 
son  nom,  à  la  Société  asiatique  de  Paris,  à  son  arrivée  en  France. — M. 

Les  lecteurs  du  Journal  asiatique  savent  déjà  qi]^e  la  collection  de 
MM.  Court  et  Ventura  a  reçu  une  autre  destination,  et  que  M.  Al- 
lard l'a  présentée  au  Roi.  —  Note  da  Réd. 
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des  Rounis  ;  et  on  sait  qu  en  Asie  on  entend  sous 
('e  dernier  nom  les  habitante  de  la  Grèce  :  d*o6'ii 
laut  conclure  que  le  mot  Gheckker  n'est  qu'tine  cor* 
ruption  de  celui  de  Grec.  D  ailleurs ,  les  nombreuses 
médailles  que  Ton  trouve  dans  cette  contrée  étant, 
en  grande  partie ,  li'appées  au  caractère  grec ,  dies 
ne  font  que  confirmer  ce  que  j'avance. 

Cette  contrée  parait  avoir  été  conquise  par  les 
Perses»  bien  longtemps  avant  Alexandre;  les  médailles 
|)ersanes  quon  y  trouve  le  prouvent  asses.  D'ftil« 
leurs,  dans  une  tradition  ancienne  de  la  Perse,  il  est 
fait  mention  d'une  invasion  que  nos  chronologistes 
font  remonter  à  quatorze  siècles  avant  Tère  chré- 
tienne. Il  est,  de  plus,  connu  que  sous  Darius,  fils 
d'Hystaspes,  cette  contrée,  ainsi  que  toutes  celles 
qui  s  étendent  sur  les  bords  de  Tlndus,  était  conTp- 
léc  pour  une  des  vingt  satrapies  du  vaste  empire 
des  Perses. 

Ce  fot  3  2  6  ans  avant  Tèrc  chrétienne  qu'Âlexartdfe 
traversa  cette  contrée.  A  la  mort  de  ce  oonquéfant, 
elle  fut  annexée  au  royaume  de  la  Bactriane,  qtfe  fon- 
dèrent les  Grecs  qui  se  révoltèrent  contre  ses  duc-  • 
cesscurs.  Elle  tomba  ensuite  au  pouvoir  des  Scythes, 
qui  détruisirent  ce  royaume. 

On  peut  faire  dans  cette  contrée  de  belles  acqui- 
sitions en  médailles.  On  les  trouve  principalement 
à  Manekyala,  à  Dgilim,  à  Pind'^aden-khan ,  à  NiHé 
DouUa,  à  Ravol-Pindi,  et  dans  le  canton  des  Azérés 
et  d'Azérou.  On  les  fondait  uiiguère  pour  faire  des 
marmites  ou  dos  objets  d'orfèvrerie;  re  nest(|uede- 
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puis  1829,  époque  ou  je  fis  des  recherches  ea  an- 
tiques, que  les.  habitants  commencèrent  à  les  appré- 
cier. Celles  en  cuivre  sont  les  plus  communes;  il 
n  en  est  pas  de  même  de  celles  en  or  et  en  argent ,  à 
cause  que  les  habitants,  dès  quils  en  trouvent,  s  em- 
pressent de  les  fondre,  crainte  d'être  soupçonnés 
d  avoir  déterré  un  trésor.  Ce  grand  nombre  de  mon- 
naies prouve  que  cette  contrée  était  anciennement 
florissante,  et  que,  par  suite  des  invasions  fréquentes 
qui  eurent  lieu  dans  Tlndostan,  il  y  est  resté  enfoui 
de  grandes  richesses.  Ces  médailles  sont»  pom'  la  plu- 
part, grecques  ou  gréco-scythes,  ou  gréco-indoues. 
D'autres  sont  tout  à  fait  indiennes  ;  celles-ci  sont  les 
plus  anciennes,  elles  sont  aux  caractères  devanaga- 
ris ,  inconnus  aux  natifs  ;  on  y  en  trouve  aussi  de 
gréco-persanes  et  d'autres  tout  à  fait  persanes.  Ces 
dernières  représentent  le  feu  sacré  des  anciens  Guè- 
bres ,  avec  les  deux  guerriers  pour  le  garder.  Je  trouve 
que  leur  costume  a  une  ressemblance  fi:appante  avec 
celui  des  habitants  du  Pottouar,  qui  sont  dans  Tusage 
de  laisser  tomber  derrière  la  tête  dc:  grandes  toufles 
de  cheveux,  et  qui  s  habillent  quelquefois  de  lampie 
pantalon  plissé  que  Ton  voit  aux  deux  guerriers  des 
médailles  persanes. 

Manekyala  est  à  quarante  kourours,  est-sud-est, 
de  la  forteresse  d*Attok,  et  à  trente-quatre,  nord- 
ouest,  de  la  ville  de  Dgilim. 

Les  ruines  de  la  ville  de  Ramma,  que  Ton  attribue 
A  Sito-Rami,  sont  à  treize  kourours,  sud-sud -ouest  » 
(le  Manekyala.  Celles  de  Parvala,  que  Ton  fait  re 
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monter  au  temps  des  Pandavas ,  sont  k  doute  kou- 
rours  vers  le  nord.  Les  vestiges  de  la  ville  de  Dan* 
guéli  sont  à  quatorze  kourours  vers  Test.  Cette  dernière 
fut  très-florissante  sous  les  Gheckkers ,  dont  les  sou- 
verains y  fixèrent  leur  résidence.  Makkhyala,  jurés 
de  Bottas,  Benda  et  Tammial,  près  de  Ravol-Pindi, 
sont  également  des  lieux  autrefois  habités  par  les 
Gheckkers. 


NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


LETTRE    A    M.    I.R    REDACTEUR    DU    JOURNAL    ASIATIQUE. 

Paris,  ic  i5  nui  i836. 
Monsieur, 

Dans  la  séance  publique  que  la  Société  asiatique  a  tenue 
le  2  mai,  j*ai  lu  plusieurs  fragments  (l*un  méiiMHreBur4|ud- 
ques  monuments  du  cuite  de  Venus  en  Orient  et  en  Occideiit. 
L'étendue  de  co  travail  .s*opposant  à  son  înçertion  dans  le 
Journal  de  la  Société,  je  me  propose  de  le  publier  avec  d'au- 
tres dissertations  qui  sont  également  relatives  9U  cidle  de  la 
même  divinité.  Mais,  en  attendant  que  Tétat  de  ma  sanlé 
me  laisse  la  faculté  de  m* occuper  de  cette  publication ,  ^je 
vous  demande  la  permission  de  consigner  ici  les  prinôpailX 
points  que  j'ai  traités  dans  le  mémoire  dont  il  s'agit,  etçles 
résultats  auxquels  m'ont  conduit  mes  recherches.  ^ 

1  "^  Le  culte  de  la  Vénus  assyrienne  ou  chaldéenne  ayant  été 
transmis  aux  Grecs  par  l'intermédiaire  des  Phéniciens  et  des 
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Cypriens ,  les  traditions  écrites  et  les  antiquités  figurées  de  la 
Grèce  qui  se  rattachent  à  la  légende  d*Uranie  ou  d*Aphro- 
dite  doivent  être  étudiées  plus  attentivement  quelles  ne 
Tont  été  jusqu  à  ce  jour,  sous  le  point  de  vue  de  leurs  rap- 
ports avec  les  doctrines  religieuse  et  les  monuments  de  Fart 
des  peuples  de  TOrient,  chez  lesquds  Vénus  et  Mithra  rece- 
vaient un  culte  particulier. 

2"  La  constitution  des  anciens  systèmes  religieux  de  l'Orient 
et  l'organisa  lion  intérieure  des  castes  sacerdotales  étaient  fon- 
dées sur  des  hases  telles,  que  ces  systèmes  comprenaient 
toutes  les  sciences,  tous  les  arts.  Par  conséquent,  lorsqu*on 
voit  le  culte  d'une  divinité  orientale  passer  d'un  pays  dans 
un  autre,  il  faut  en  conclure  qu'un  événement  de  ce  genre 
était  non  point  simplement  l'importation  d'une  statue,  d'une 
image,  d'un  rituel  ou  d'une  légende ,  mais  bien  l'importation 
d'une  civilisation  nouvelle. 

S"*  Dans  les  annales  de  la  Grèce,  les  traditions  relatives  à 
l'introduction  du  culte  de  Vénus-Uranie  par  les  Phéniciens 
placent  ce  fait  à  une  époque  avec  laquelle  coïncide  le  <;om- 
mencement  d'une  ère  nouvelle  de  civilisation  chez  les  Grecs, 
ère  nouvelle  que  nous  révèle  évidemnient,  à  mon  avis,  l'ap- 
parition de  cette  race  illustre  et  privilégiée  de  persofinages 
qui  méritèrent  le  titre  de  héros  et  les  honneurs  de  l'immor- 
talité. 

4"  Cet  aperçu  nouveau  m'a  conduit  à  constater  l'étonnant 
accord  qui  règne  entre  les  actes  ou  les  doctrines  propres  à 
l'institution  des  mystères  de  la  Vénus  orientale  et  certains 
traits  de  la  légende  des  anciens  héros  grecs ,  que ,  faute  d'un 
examen  approfondi ,  on  s'est  trop  hâté  de  reléguer  dans  lé 
domaine  de  la  fable  ou  du  merveilleux. 

^°  Les  deux  principaux  attributs  caractéristiques  de-Vénus 
furent,  en  Orient  comme  en  Occident,  le  taureau  et  le  lion  ; 
l'un ,  symbole  du  principe  de  la  chaleur  et  du  pouvoir  géné- 
rateur actif;  l'autre,  symbole  du  principe  humide  et  du  pou- 
voir générateur  passif,  et  tous  deux  signes  du  Zodiaque,  mais 
avec  cette  différence  que  le  taureau  était  le  premier  signe  de 
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réquinoxe  vernal^  et  ]e  domicile  de  la  lune  i^fépoque  de  sa 
plus  grande  exaltation ,  et  que  le  Uon ,  placé  au  sobtice  d'élé, 
était  le  domicile  du  soleil  pendant  la  canicule.  Ces  deux  auî- 
maux  furent  donc  aussi  les  hiéroglyphes  idéographiques  de 
rhermaphroditisme  de  Vébus,  divinité  à  laquelle  les  an- 
ciennes traditions  assignent  «  comme  à  Mithra,  nne  place 
entre  les  équinoxes  et  les  solstices,  et  donnent  pour  montuTe 
le  taureau. 

6**  Ces  données  doivent  servir  à  faire  restituer  au  cidtede 
Vénus,  en  Occident,  un  certain  nombfe  de  frises,  de  bas- 
rèliefs,  de  pierres  gravées  et  de  médailles,  d*époque  greéqœ 
ou  romaine,  que  Ton  a  jusqu'à  ce  jour  désignés  par  les  dé- 
nominations erronées  ou  vagues  de  Mithra  femelle ,  Victoire 
mithriaque.  Victoire  immolant  un  taureau,  etc. 

7°  Lorsque  les  monuments  de  cette  catégorie  sont  oooi- 
plets,  ils  nous  o£Brent  Vénus  accompagnée  de  tous  les  sym- 
boles, attributs  ou  accessoires  propres  à  lui  donner  on  triple 
caractère,  c'est-à-dire,  propres  à  la  représenter  à  la  fins 
comme  reine  du  ciel,  comme  reine  de  la  terre,  et  comme  rmttê 
des  enfers.  Elle  occupe  alors ,  dans  Tordre  moral  et  dans  Tordre 
physique ,  cette  place  intermédiaire  que  lui  assigne  Tancieii 
système  théogonique  et  cosmogonique  des  Chddéens  d'Assy- 
rie ,  et  elle  exerce  entre  la  divinité  suprême  et  Tbomme  un 
pouvoir  médiateur.  Ce  trait  caractéristique,  qui  est  commun 
ê  à  Vénus  et  à  Mithra ,  est  consigné  dans  des  traditions  d*nne 

haute  antiquité  ;  et  ces  traditions ,  on  en  retrouve  des  traces 
évidentes  dans  Timmortel  poème  d'Homère,  dans  les  livres 
de  Zoroastre,  sur  les  bas-rëliefs  de  Persépolis  ottTchéhdmi- 
nar,  dans  le  Chah-namèh  de  Firdousi,  et  même  dans  les  ou- 
vrages de  quelques  auteurs  arabes  du  xiii'  ou  du  xiv*  siècle 
<  le  notre  ère. 

Agrée»,  Monsieur,  etc.  ' 

Félix  Lajabd. 
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Lettre  a  m.  le  baron  silvestre  de  sacy,  paih  de  frange,  ^ 

MEMBRE   DE    l'iNSTITDT. 


Bonn,  le  20  janvier  i833. 
Monsieur, 

Se  viens  de  recevoir  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  rhouneur 
de  m'adresser  le  i"  décembre ,  avec  voire  envoi,  dont  je  votis^ 
suis  infiniment  reconnaissant  Je  lae  m*étais  point  flatté  que 
mes  réflexions  pussent  mériter  votre  attention.  Il  y  a  nombre 
d'années  que  jai  commencé  un  essai  Siur  lèa  Milld  et  uiie 
Nuits,  et  autres  contes  orientaux.  Ce  travail. en  est  resté  Je.: 
la  lecture  de  votre  mén^ire  m'a  donné  une  nouvelle  envie 
de  le  reprendre  avec  des  recherches  plus  approfondies.  H.  est 
toujours  glorieux  de  tenir  tète  à  un  illustre  advm^saire,  dut- 
qn  même  essuyer  une  défaite  ;  d'ailleurs ,  c'est  une  bcdiie  nia^ 
tière  disputable,  et  quoi(pe  le  suje(  puisse  paraître  frivdle  à 
un  observateur  superflciel,  il  touche  à  plusieurs  points  im- 
perlants  de  l'bistoiiiQ  des  littératures,  des  mœura  et  des 
croyances  religieuses. 

Mon  opinion  s'était  formée  indépendamment  du  témoi- 
gnage de  Maspudi ,  dont  je  n'eus  cbnnaissance  que  plus  tard  : 
les  doutes  que  vous  élevez  sur  l'authenticité  de  ce  passage 
n'ont  donc  pu  la  changer.  Je  serais  presque  bien  aise  que 
vos  arguments,  à  cçt  égard,  fussent  reconnus  pour  iovio.- 
cibles  :  car,  après  avoir  renvoyé  les  auxiliaires,  l'on  est  d'au- 
tant plus  à  même  d'éprouver  la  force  de  ses  propres  troupes. 

Néanmoins ,  Monsieur,  je  vois  avec  une  grande  satisfaction 
que  mon  opinion  n'est  pas  en  tout  point  opposée  à  la  vôtre. 
Vous  réfutez  l'hypothèse  de  M.  Caussin  de  Perceval  ;  j'avais 
fait  de  même  dans  mon  essai  inédit.  Seulement,  voua  avez  fait 
grâce  à  ce  savant  de  sa  supposition  la  plus  incroyable,  c'est- 
à-dire  que  l'auteur  primitif  des  Mille  et  uneNuib»  aurtûtem-; 
prunté  à  l' Ariosle  l'histoire  de  Joconde.  Un  Arabe  du  xvi* siècle. 
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versé  dans  la  littérature  classique  des  Italiens,  et  lisant,  au 
fin  fond  de  la  Syrie,  Roland  furieux,  un  livre  que  tout  vrai 
croyant  doit  avoir  en  horreur,  cela  est  difficile  à  imaginer. 
En  outre,  cela  aurait  eu  lieu  avant  1 548,  et  la  première  édi- 
dition  complète  de  Roland  furieux  date  de  1 53o.  La  célébrité 
de  cet  ouvrage  ne  s'était  pas  encore  répandue  au  delà  de  Tlta- 
lie,  et  il  n'en  existait  aucune  traduction. 

Ces  deux  thèses  que  vous  réfutez  :  i**  le  livre  dont  parle 
Masoudi  est  absolument  identique,  pour  le  contenu  et  le 
style,  avec  celui  que  nous  avons;  a**  c'est  une  traduction  litr 
térale  et  ûdèle,  dans  tous  les  détails,  dun  livre  indien  ou 
persan,  ne  sauraient  soutenir  Texamen  d'une  critique  sévère. 
Mais  MM.  Lancés  et  de  Hammer  ont-ils  en  e£Pet  émis  cette 
opinion  ?  Pour  ma  part,  je  suis  si  éloigné  de  réclamer  la  tota- 
lité pour  l'Inde ,  que  je  protesterais  plutôt  si  on  voulait  lui 
en  £ure  cadeau.  J'ai  dit,  dans  l'Almanach  de  Beriin,  que 
j'entreprendrais  de  distinguer,  seulement  par  le  caractère  de 
la  fiction,  les  contes  originairement  arabes,  persans  et  indiens, 
et  j'ai  indiqué  quelques  marques  distinctives  ;  mais  je  pensé 
que  l'encadrement  et  le  fond  de  la  plupart  des  contes  de  fées 
proprement  dits,  et  plusieurs  contes  plaisants  et  à  intrigue, 
sont  d'invention  indienne,  parce  que  tout  cela  ressemble  pro- 
digieusement à  des  compositions  sanscrites  cpie  nous  connais- 
sons. Tds  sont  les  trente-deux  contes  des  Statues  magiques 
autour  du  trône  de  Vicramâditya ,  les  vingt-cinq  contes  de  la 
Carcasse  possédée,  et  les  soixante-dix  contes  du  Perroquet 
(  Sinhâsana-dvâtrinsatî ,  Vétâla-pancbavinsatî  et  Suka-saptatt.) 
Parmi  les  apologues  du  Hitôpadês'a ,  il  y  a  aussi  des  contes 
de  fées  et  des  fabliaux ,  mais  on  y  voit  particulièrement  Tarti- 
iice  de  l'emboîtement. 

Les  Mahométans  rigoureux  ont  dû  voir,  ce  me  semble, 
d'un  mauvais  œil  la  publication  des  Mille  et  une  Nuits,  que 
ce  fût  un  original  ou  une  imitation;  car,  il  faut  l'avouer, 
lorsqu'on  a  peuplé  le  monde  d'une  telle  foule  d'êtres  surna- 
turels et  puissants ,  de  diverses  espèces ,  il  n'y  a  plus  qu*an 
pas  à  faire  pour  arriver  au  polythéisme.  Ses  premiers  rédac*. 


JUIN   1836.  577 

leurs  onl  donc  dû  éviter  de  trop  choquer  les  vrais  croyants. 
Ils  auront  élagué  soigneusement  l'intervention  des  dieux; 
mais  ils  ne  pouvaient  pas  ôter  les  demi-dieux  et  toute  cette 
démonologie,  parce  qu'elle  était  la  source  féconde  du- mer- 
veilleux. 

L'intervention  fréquente  des  dieux,dans  les  originaux  n'est 
pas  une  supposition  gratuite.  Parmi  les  contes  insérés  par 
M.  Gauttier,  il  y  en  .a  un  où'Visfanou  parait  en  personne 
(t.  I,  p.  i33).  Dans  le  même  conte,  le  brahitiane  Padmana- 
bha  porte  un  nom  vraiment  classique  :  c'est  une  épithète  de 
Vishnou  ;  le  bralunaue  qui  doana  des  leçons  au  pasteur  hol- 
landais Roger  s'appdait  ainsi:  Ce  qui  est  dit  du  sanscrit, 
p.  132  ,  semblerait  erroné;  mais  cela  est  vrai  par  rapport  au 
rituel  des  boudhistes ,  transporté  à  la  Chine  en  sanscrit  puf, 
et  à  Siam  en  pâli ,  qui  n'en  est  qu'un  dialecte.  Ces  traits  d'éru- 
dition m'étonnent  de  la  part  d'un  rédacteur  turc  ou  arabe, 
qui,  au  reste,  y  a  fait  des  changements. bien  absurdes  :  un 
brahmane  qui  vient  sans  motif  à  Damas ,  et  qui  se  lie  d'ami- 
tié avec  un  cabaretier,  ce  qui  lui  aurait  fait  perdre  sa  caste, 
etc.  Le  conte  est  mauvais;  je  voudrais  pouvoir  lerécaser; 
mais  je  suis  forcé  d'admettre  qu'il  a  passé  de  la  bouche  ou 
du  livret  d'un  conteur  indien  en  Syrie,  en  Turquie,  en 
Egypte ,  et  que  sais-je  ?  peut-être  à  Tunis,  a  Fez  et  à  Maroc. 

Si  vous  voulez  prendre  la  peine,  Monsieur,  de  comparer 
l'histoire  de  Vîravara,  dans  le  troisième  livre  du  Hitôpadés'a , 
avec  le  second  conte  du  Touti-Nameh ,  vous  verrez  comment 
un  musulman  orthodoxe  gâte  un  beau  conte  pour  en  effaœ^ 
les  traces  du  polythéisme.  Cette  histoire  se  retrouve  encore 
dans  les  vingt-cinq  contes  de  la  Carcasse  possédée  ;  ainsi  nous 
l'avons  trois  fois  en  langue  sanscrite.  Les  conteurs  indiens 
aussi  se  sont  pillés  les  uns  les  autres ,  ou  ils  ont  cru  que  des 
fabliaux  populaires  et  favoris  leur  appartenaient  à  tous  ert 
commun. 

Que  les  imitateurs  arabes  aient  traité  l'original  fort  arbi- 
trairement ,  qu'ils  l'aient  adapté ,  tant  bien  que  mai ,  aux  idées 
de  leurs  compatriotes,  cela  va  sans  dire.  En  effet,  il  ne  fallait 
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pas  un  grand  effort  d'esprit  pour  substituer  VAIcoran  aw 
Vêdas,  Salomon,  ûls  de  David,  à  Visvâmilra,  fiU  de  OâdU, 
ou  à  quelque  autre  saint  miraculeux  de  la  mythologie  ïstA-^ 
manique;  Bagdad  à  Uyyayini;  enfin  Haroun-Alraschid  ■ 
Vicramadilya.  Le  rédacteur  moderne  qui  le  premier  a  insévé 
le  nom  de  ce  khalife  aurait  du  au  moins  effacer  les  deux 
premiers  mots  du  livre  :  «  Les  chroniques  des  Sassaniens,» 
avec  iesqudls  toutes  les  maitions  de  Tislamisme  fonnent  ite 
anachronisme  palpable. 

Vous  citez,  dans  le  conte  du  Pécheur,  les  faoïmiies  dé 
quatre  religions  différentes,  changés  en  poissons  d'autant  dé 
couleurs.  Cette  substitution  n*est  pas  trop  maladroite ,  niait 
j  y  ai  reconnu  d'abord  les  quatre  castes  de  Tlnde.  Comme  h 
mot  sanscrit  pour  caste,  vama,  signifie  en  même  tempi  €8S> 
leur,  dans  ma  supposition  la  métamorphose  était  piépm'éB 
put  un  jeu  de  mots. 

Le  médecin  Doul)an  empoisonne  le  it)!  au  moyen  d*im  m^ 
nuscrit.  Dans  Tlnde,  en  effet,  pour  prévenir  les  ravagei  àw 
fourmis  blanches,  on  enduit  souvent  les  manuscrils  d'orpi- 
ment jaune ,  qui  est  im  poison  violent.  Il  y  a  plurieun  nm* 
nuscrits  de  cette  espèce  à  la  BiUiothèque  du  Rm.  Cela  le 
pratique-t-il  également  en  pays  de  langue  arabe  P 

Les  Mille  et  une  Nuits  se  composent  de  matériaux  fort 
hétérogènes  ;  l'interpolation  est  manifeste  ;  le  cadre,  étailt  trop 
large  I  s  y  prétait.  11  ne  r/agit  que  de  tenir  toujours  en  stu« 
pens  la  curiosité  du  sultan.  Pour  peu  que  le  premier  invei** 
teur  ait  été  habile  dans  son  métier,  il  se  sera  imposé  la  ta$h 
dition  de  lier  tous  les  contes  les  uns  avec  les  autres.  Dèt  qHë 
le  fil  de  la  narration  eut  été  rompu,  à  chaque  pdnt  oà  tiflé 
nouvelle  série  commence ,  la  porte  fnt  ouverte  k  toutes  les  itt^ 
terpolations,  qui  n  ont  pas  manqué  d'arriver.  Gallanda  Mlifî 
le  mauvais  exemple  de  ses  prédécesseurs  asiatiques^  ed  âitéf^ 
calant  Sindbad-le-Marin.  Ce  livre  n*a  rien  à  dém^er  tti  a^ 
l'Inde  ni  avec  les  Mille  et  une  Nuits.  Les  fictions,  n  tant  est 
quelles  méritent  ce  nom,  y  sont  puisées  principaitmeifF II 
des  sources  grecques,  ainsi  que  celles  do  plusieurs  voyagea 
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merveilleux,  répandus  fort  anciennement  dana  Toccident, 
l^ls  que  la  Légende  de  saint  Brandanus,  le  duc  Ernest  de 
Souabe,  etc.  M.  Gauttier  a  inséré  le  Dolopalos,  ouvrage  an- 
cien et  incontestablement  d'origine  indienne  :  mais  c'est  un 
Dolopatos  horriblement  falsifié.  M.  de  Hammer  a  déterré  en 
Egypte  des  anecdotes ,  la  plupart  plates  et  de  mauvais  goût. 
Il  est  difficile  de  prévoir  où  cela  finira,  mais  on  peut  être  as- 
suré d'avance  que  l'édition  la  plus  volumineuse  des  Mille  et 
une  Nuits  sera  aussi  la  plus  mauyais^. 

Vous  voyez  donc,  Monsieur,  que  je  suis  entièrement  de 
votre  avis  sur  la  valeur  des  nouvelles  additions. 

Le  génie  de  Tinvention  est  bien  rare  ;  le  talent  de  déve- 
lopper, de  varier,  d'orner  même,  est  beaucoup  plus  commun. 
L'histoire  littéraire  des  contes  amusants  en  fait  foi;  ce  n'est 
qu'une  longue  suite  de  plagiats.  Souvent  on  a  découvert  l'ori- 
gine d'une  fiction,  non-seulement  fort  loin  du  pays  où  elle 
s'étail  présentée  d'abord  à  nous,  mais  aussi  à  l'intervalle 
d'un  grand  nombre  de  siècles.  Entre  deux  pays ,  la  question 
de  l'originalité  ou  de  limitation  peut  être  douteuse,  mais  la 
chronologie  bien  constatée  est  décisive. 

A  mon  avis,  le  réeit  que  le  vizir  fait  à  Scheheirezade,  pour 
la  détourner  de  son  projet,  le  premier  après  celui  de  l'enca- 
drement, est  un  des  plus  jolis  contes  de  tout  le  recueil.  Eh 
bien ,  tous  les  traits  saillants  de  celte  fiction ,  la  faculté  d'en- 
tendre le  langage  des  animaux,  la  condition  qui  y  est^tta- 
chée,  l'éclat  de  rire,  le  caprice  de  la  femme,  sont  déjà  dans 
le  Râmâyana.  Voyez  l'édition  de  Serampore,  vol.  lï,  p.  352- 
35/i.  Le  second  volume  de  mon  édition ,  où  ce  passage  se 
trouve,  n'est  pas  encore  livré  au  public;,  quoique  l'impres- 
sion soit  achevée  depuis  long-temps. 

Je  crains  de  vous  avoir  importuné ,  Monsieur  :  je  ïn'aper- 
çois  que  j'ai  commencé  d'écrire  une  dissertation  au  Keu  d'une 
lettre.  J'espère  que  mon  motif  m'excusara  à  vos  yeux:  Je  vou- 
drais vous  persuader  que,  si  je  persiste  dans  mon  opinion, 
après  avoir  eu  connaissance  de  la  vôtre ,  ce  n'est  pas  par  une 
prév(MUion  aveugle.  .    ■-■ 

07  . 
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Veuillez  agréer.  Monsieur,  lliommage  de  mon  respect  et 
de  la  considération  très-distinguée  avec  laquelle  j'ai  rhonneiir 
d'élre,  etc. 

DE  SCHLBGKL. 


Parmi  les  traductions  orientales  des  faUes  de  Bidpai  doot 
M.  le  baron  Silvestre  de  Sacy  Vi  rendu  compte  dans  la  préfiMx 
de  son  édition  du  texte  arabe  de  Kelilet  et  Dimnet^  fl  n*eil 
point  question  de  la  traduction  mongde  sur  TexisteDce  de 
laquelle  le  passage  suivant  du  Tarikhi-guzidè  de  HamdalUh 
Mestoufi  ne  laisse  pas  le  moindre  doute. 

Dans  le  dernier  chapitre ,  qui  traite  des  familles  les  pins 
illustres  établies  à  Cazwin ,  il  en  est  question  sous  le  titre  de 
la  famille  des  Iftikharan  ^t^lâAjl ,  c.-à-d.  les  glorieux,  dont 
le  plus  célèbre  était  Saideddin  Iftikiutreddin  Mohamed  M- 
Nassr. 


Jy  :>^  ^  ,j^  JyU^  Sj^  j^j^J3  1*^  J^i*«^  j> 

«  Il  s*appliqua  beaucoup  à  apprendre  récriture  et  la  langne 
■  turque  et  mongole.  Sa  parole  était  pour  les  M ongids  an  teilB 
*  décisif.  Il  traduisit  le  livre  de  Kelilet  et  Dimnet  en  langos 
"  mongole  et  le  livre  de  Sindl)ad  en  langue  turque.  • 

f^  famille  des  Iftikharan,  c.-à-d.  des  glorieux,  àiaqudOeidl' 
tan  Malimoud  a  pensé  peut-être  en  instituant  ïwdn  ie  h 
(gloire  (Nichani  iftikliar),  est  la  première  des  trente  bmffles 
les  plus  iUustres  de  Cazwin  dont  le  Tarikhi'guzidè  donne  des 
notices  ;  la  vingt-quatrième  est  celle  des  MesUmfian,  la  phs 
ancienne  de  toutes, 
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et  à  laquelle  l'auteur  du  Tarikhi-guzidé  appartient  lui-même, 
dé  sorte  que  ce  Mestoufi^  ajouté  à  son  nom,  ne  doit  point 
s'entendre  comme  nom  de  chaîne ,  mais  comme  nom  de  fa- 
mille. 

Hammer-Porgstall. 


Le  septième  volume  de  ia  nouvelle  traduction  de  la  Bible , 
que  M.  Cahen  vient  de  publier,  contient  Samuel,  i  et  ii,  ap- 
pelé dans  la  vulgate  Liber  i  et  ii  Regum.  M.  Cahen  s'est  de 
plus  en  plus  attaché  à  rendre  le  texte  avec  exactitude,  et  à 
expliquer  les  difficultés  qu'ofiirent  les  prophètes  historiques, 
et  dont  on  ne  s'était  guère  occupé  avant  lui^  Les  Allemands 
eux-mêmes,  malgré  leurs  nombreuses  scolies,  ont  négligé 
cette  partie  de  la  Bible ,  qui  pourtant  ne  méritait  pas  Toubli 
dans  lequel  on  Ta  laissée. 


L'impression  du  Dictionnaire  turc  -  persan  -  frau<^is ,  par 
MM.  Kieffer  et  Bianchi,  ouvrage  dont  le  premier  volume  a 
paru  au  mois  4e  juin  de  Tannée  dernière ,  se  poursuiti  avec 
activité  à  l'Imprimerie  royale.  Tout  fait  espérer  que  le  second 
et  dernier  volume  de  cette  publication  pourra  être  livré  au 
public  avant  la  fin  de  cette  année.  Déjà  la  moitié  de  l'édition 
(lu  premier  volume  ai  ete'  absorbée,  tantparles  demandes  faites 
en  France  et  ailleurs ,  que  par  une  souscription  de  1 5o  exem- 
plaires du  sultan  Mahmoud,  faite  sur  la  présentation  du  pre- 
mier volume ,  accompagné  d'une  lettre  dliommagç  écrite  en 
turc  par  l'auteur.  ], 

De  tels  résultats  ne  laissent  aucun  doute  sur  la  nécessité 
d'une  publication  que  réclamaient  depuis  plus  de  trois  siècles 
l'importance  de  nos  rapports  politiques  et  commerciaux  avec 
rOrient,  et,  plus  récemment  encore,  les  besoins  de  l'enseigne- 
ment dans  nos  écoles  orientales  de  la  Bibliothèque  du. Roi 
f[  du  CoUcgp  de  France  à  Paris.  Mais  ce  sera  surtout  enpro- 
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pa^eaiit  lu  cuiiiiuissaïKT'  du  la  langue  tVançaiie,  et  en  éten- 
dant son  iiiniiciice  parmi  le»  Ottomans  régénérés,  que  les 
auteurs  de  ce  dictionnaire  auront  servi  utilement  la  civilisa- 
tion et  les  intérêts  positifs  et  matériels  de  leur  pays.  La  So- 
ciété asiatique  doit  éprouver  d'autant  plus  de  satisfaction  à 
faire  connaître  aux  amis  des  études  orientales  les  progrès  ra- 
pides do  vMi*  belle  et  honorable  entreprise,  qu'elle  compte 
dans  son  sein  M.  Bianchi,  et  que  le  conseil  a  eu  {dus  d'une 
occasion  d'apprécier  le  zèle  dont  il  a  fieût  p(«uve  en  diverses 
circonstances  pour  les  intérêts  de  la  Société.  Cest  à  H.  Bian- 
chi que  Ton  doit  la  connaissance  de  plusieurs  journaux  qui 
se  publient  dans  le  Levant,  et  que  ses  relations  étendues  avec 
cette  partie  de  l'Asie  l'ont  mis  à  m^e  de  procurer  à  L|  So- 
ciété. Elspérons  que  ce  savant,  lorqu'il  sera  parvenu  au  terme 
de  la  publication,  longue  et  difficile ,  dont  il  e^t  maintenant 
occupé ,  consacrera  une  partie  de  ses  loisirs  à  copununîquer 
au  public  les  résultats  des  études  auxquelles  il  s'est  livré  sur 
l'histoire  et  Télal  moderne  de  la  Turquie  et  de  l'Egypte,  con- 
trées qui,  par  les  révolutions  importantes  dont  elles  sont  en 
ce  moment  le  lliéatre,  méritent  au  plus  haut  degré  FattenHon 
de  TEui-ope. 


En  donnant,  il  y  a  deux  ans,  le  texte  et  la  traduction  du 
])oëme  turc  de  Fazii,  GnI  a  bulbul  (la  rose  et  le  rossignol), 
M.  de  Hammer  a  annoncé  la  prochaine  publication  de  THis- 
toire  de  la  poésie  turque  ottomane.  L'accomplissement  de 
cette  promesse  ne  s'est  pas  fait  longtemps  attendre;  te  pre^ 
mier  volume  de  cet  ouvrage  vient  de  paraître  à  Peslh.  On  ne 
pouvait  pas  espérer  moins  du  zèle  infatigable  de  M.  dellam- 
mer,  qui ,  après  nous  avoir  fait  connaître  l'histoire  de  la  vie 
politique  des  Ottomans ,  nous  procure  Tentrée  de  ce  qu'il  ap- 
pelle le  sanctuaire  de  leur  poésie.  Les  matériaux  de  l'ouvrage 
que  nous  annonçons  :  Gcschickte  der  osmaniscken  Dichtkiaui, 
sont  puisés  :  i  "  Dans  les  biographies  des  poètes  turcs ,  écrites 
par  les  Turcs;  ?."  dans  les  antholo|?îps  turques;  3*  dans  les 
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biugrapliies  des  hoinuies  qui  se  sont  illustrés  par  d'autres 
travaux  et  qui  cultivaient  en  même  temps  la  poésie;  4®  dans 
Jes  chroniques  turques  qui  contiennent  des  notices  sur  les 
poètes  et  des  échantillons  de  leurs  poésies.  Le  nombre  des 
sources  auxquelles  a  puisé  M.  de  Hammer  s'élève  k  q[ua- 
rante,  et  celui  des  poètes  ottomans  dont  les  noms  ont  été 
conservés,  à  deux  mille  deux  cents.  Sous  ce  rapport  le  tra- 
vail de  M.  de  Hammer  sur  la  poésie  turque  doit  être  bien 
plus  complet  que  ne  Tétieût  son*  ouvrage  sur  ki  poésie  paraanpe, 
on  quatre  sources  n'ont  fourni  que  deux  cents  poètes,  différence 
que  M.  de  Hammer  met  ki^-i^aérne  en  relief  Ce  premier  Vo- 
lume de  l'histoire  de^la  poésie  tuMpie  porte  aussi  le  titre  turc 
.suivant  : 

^-«^1^  i»wV^'^  ^j^^  ^'  'S^/^  w-*^  t»^ 

C'esl-à-dire  :  «  Recueil  des  belles  compositions  des  hommes 
«  d'esprit,  de  goût  et  de  savoir  parn^i  les  poètes  de  la  nation 
«  ottomane,  traduit  (en  allemand)  par  Joseph  Hammer  Purg- 
«  stall,  interprèle  à  la  cour  de  sa  majesté  l'empereur  d'Aîle- 
M  magne,  empereur  d'Autriche ,  pays  qui  en  Europe  veut  dire 
«  ce  que  dit  Khorasah  (en  Asie).  »  '      . 

Le  titre  turc  est  suivi  d'une  dédicace  en  vers  turcs ,  adressée 
au  sultan  Mahmoud;  elle  est  traduite  en  allemand.  Comme 
M.  de  Hammer  n'est  jamais  en  défaut  quapd.il  s'agil.  de 
quelque  rapprochemenitil  ^Bt diJt  dans, )a  dédicace; aif4|t|ltap 
Mahmoud,  que  le  nombre  des  poètes  (d^ux  miljie  ()£;ux  ceçts), 
mentionnés  dans  l'ouvrs^ge ,  se  r^pprqçlie  di^  noi^bre  des 
années  de  Th^gire,  pendai^t  lesquelles  règne  le  sidtan  Mah- 
moud, c.-à-d.  mille  deux  cents.  Le  pren^içf.  vqjuipe  dje  l'ou- 
vrage coniprcpnd  deux  cent  vingt-deux  poètes  qui/00t.,\iécu 
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ilepuis  le  coiiiineiicPTiient  de  la  dynastie  ottomane  jusqn*à 
Soliman  Ir  Législateur. 


M.  Fleischer,  pruf.  de  LL.  00.  â  Leipsic,  vient  de  Cure 
paraîire  un  pelit  ouvrage  de  108  p.  in-8',  intitulé  :  De  Ghmù 
Habichlianis  in  quatuor  priores  tmnot  MI  Noctiam,  DiiteHmiîo 
critica.  Lîps,  i856.  Quiconque  a  eu  Toccasion  de  lire  leaie- 
ment  quelques  pages  de  l'édition  des  Miile  et  une  Nuits  donnée 
par  M.  liaUcht,  a  pu  remarquer,  outre  un  grand  Dombre  de 
fautes  d'impression  et  de  négligences  du  texte  qui  servit  de 
base  à  cctlc  édition,  une  foule  de  mots  particuliers  à  Tidiome 
moiti''  vulgaire  do  ce  livre .  et  qu'on  chercherait  en  vain  dans 
les  dictionnaires  de  V arabe  littéral.  M.  Habicht  a  cherclié  à 
remédier  en  partie  a  cet  inconvénient  en  plaçant  à  la  suite 
de  chaque  volume  un  petit  vocabulaire  des  mots  nouveaux 
ou  étrang(M's ,  avec  leurs  explications.  Ce  travail  n'a  pas  paru 
satisfaisant  a  M.  llcischcr,  et  il  s'est  proposé,  dans  la  disser- 
tation que  nous  venons  d'annoncer,  de  rectifier  les  passages 
fautifs  du  texte  de  M.  Habicht,  et  d'expliquer  une  grande 
quantité  de  mots  arabes,  ainsi  que  ceux  des  langues  étran- 
'^ères  admis  dans  le  texte  des  Mille  et  une  Nuits.  Lea  correc- 
tions de  M.  Fleischer  sont  nombreuses  cl  exactes,  et  la  con- 
naissance qnil  a  de  la  langue  aral>c  nous  fait  un  devoir  de 
(tire  r|uc  son  travail  est  indispensable  à  tous  ceux  qui  tie  vou- 
draient |)as  f^ti^e  trop  souvent  arrêtes  dans  la  lecture  des  Mille 
Mt  une  Nuits  par  les  vices  du  texte  arabe. 


Nous  avons  à  annoncer  en  même  temps  un  autre  travafl  de 
M.  Fleischer  :  c'est  une  nouvelle  traduction  du  Cdlier  d*or 
de  Zamakhcharî  dont  M.  de  Hammer  a  donné  le  texte  et  la 
traduction  allemande  au  commencement  de  Tannée  i835. 
M.  Fleischer  n'a  point  visé  à  la  traduction  en  prose  rimée,  il 
combat  même,  avec  beaucoup  de  raison  'selon  nous,  la  pré- 
tention d'imiter  dan.s  une  langue  européenne  quelconque  les 
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assonauces>  des  proses  orientales .  Quand  on  n'est  pas  aussi 
ingénieux  queRûckert,  il  vaut  mieux  traduire  un  écrivain 
oriental  fidèlement,  que  de  chercher  à  faire  passer  une  tra- 
duction inexacte  à  la  faveur  des  rimes  qui  ne  sont  rien  moins 
que  propres  à  satisfaire  le  goût  des  lecteurs  européens.  Nous 
ne  voulons  point  entrer  dans  les  détails  du  jugement  que 
M.  Fleischer  a  porté,  dans  la  préface  de  sa  nouvelle  traduction 
des  maximes,  de  Zamakhchari,  sur  le  travaU  de  M.  de  Ham- 
mer;  nous  nous  bornerons  à  dire  que  Tétat  du  texte  arabe 
et  de  la  traduction  a  paru  à  M^  Fleischer  de  nature  à  l'engager 
à  en  donner  une  nouvelle  avec  des  notes  et  des  rectifications. 


Icbal-€'Furuny,  or  hritish  prosperity,  heing  a  short  description  oj 
the  manners,  customs,  arts  and  sciences  of  the  enîightened 
Englishmen,  by  Ndwab  Icbal-ood-dowi^h  Buhadoor,  ac- 
companied  by  a  literal  translation  into  english.  Calcutta, 
i83^.  In- 12  de  197  pages. 

L'auteur  de  ce  curieux  petit  livre  est  un  cousin-germain 
du  roi  d'Oude,  qui,  à  ce  qu'il  paraît,  a  perdu  la  pension  que 
le  roi  lui  avait  assignée.  Il  a  composé  ce  petit  traité  pevsan 
pour  se  rendre  agréable  au  gouvernement  anglais  et  pouir 
obtenir  par  son  entremise,  sinon  le  trône  d'Oude,  au  moins 
la  continuation  de  sa*pension.  A  la  lêle  du  livre  se  Irouye  le 
portrait  du  roi  d'Angleterre,  suivi  de  celui  de  lord  William 
Bentinck,  pendant  que  l'effigie  de  l'auteur  forme  modeste- 
ment la  conclusion  du  volume.  Le  corps  de  l'ouvrage  consiste 
en  sept  chapitres,  ou,  comme  l'auteur  les  appelle,  sept  pa^ 
radis  ou  sept  planètes.  Qs  traitent,  1°  du  savoir  et  de  la  saga- 
cité des  Anglais;  2°  de  leur  justice  et  équité;  5^  de  leur  phi- 
losophie et  des  arts  ;  4**  de  leur  bon  gouvelnement  et  de  leur 
législation  ;  S"*  de  leur  courage  et  intrépidité  ;  6^  de  leur  bonté 
et  générosité;  7*  de  leur  sincérité  et  bonne  foi.  Le  tout  est 
composé  dans  le  style  de  la  plus  plate  et  de  la  plus  ridicule 
hyperbole,  et  ne  donne  qu'une  pauvre  opinion  de  l'intelli- 
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gfîfice  de  l'auteur,  qiii  ne  parait  pas  s'être  douté  que  ce  qui 
pouvait  être  de  mise  dans  l'intérienr  de  la  cour  de  Loknow 
ne  l'était  pa»  dans  un  livre  imprimé  et  traduit  en  anglaîi. 
Aussi  le  pauvre  Nuwab  a-t-il  été  très-étonné  de  se  voir  aégtigé 
par  le  gouvernement  anglais  et  honni  par  la  presse  de  Cal- 
cutta, contre  laquelle  il  a  entrepris  une  polémique  toot  aussi 
infnictueuse.  M. 


U  y  a  déjà  plusieurs  mois  que  M.  Stanislas  Julien  a  ter- 
miné la  traduction  du  philosophe  Lao^Ueu,  et  de  son  plus 
ancien  commentaire,  qui  date  aujourd'hui  de  aooo  ans.  Plu- 
sieurs membres  de  Tlnstitut,  qui  font  [>artie  du  Conseil  de  la 
Société  asiatique,  ont  lu  la  traduction  de  M.  Stanislas  Julien, 
et  ont  exprimé  le  désir  de  lui  voir  publier  en  chinois  et  eh 
français,  le  texte  et  l'ancien  commentaire  de  Lao-tseu,  Ce 
plan,  qui  s'accorde  avec  les  intentions  du  traducteur,  ne 
tardera  pas  fi  recevoir  son  exécution. 


M.  Ë.  Bumouf  a  lu  à  l'Académie  des  inscriptions,  dads 
la  séance  du  25  mars  dernier  et  dans  les  séances  suivante», 
un  mémoire  étendu  sur  deux  inscriptions  cunéiformes,  qui 
sont  gravées  sur  l'Alvande,  près  d'Hamadan.  Au  moyen  d'iin 
déchiffrement  nouveau  du  premier  système  des  écritures  en 
néiformes,  M.  Burnouf  est  parvenu  à  traduire  ces  insorip- 
tions,  qui  sont  relatives  à  Darius  et  à  Xerxès.  Ce  mémoire, 
imprimé  aux  frais  de  l'auteur  à  l'Imprimerie  royale,  vient 
de  paraître;  il  forme  viii  — 200  pages  in-4*»  et  est  aceom- 
pagné  de  cinq  planches  lithographiées ,  contenant  un  nouvel 
alphabet  persépolitain,  l'inscription  de  Darius,  celle  de 
Xerxès,  les  inscriptions  de  Moughâb  et  de  Tarkon,  ft  là 
restauration  d'un  fragment  d'inscription  rappiM'té  de  Pèr- 
sépolis  par  sir  Gore  Ouseley,  et  publié  par  sir  William  Ou- 
selev.  • 
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11  vieil l  de  paraîtœ  à  Londres  en  i836  un  ouvrage  qui 
ne  peut  manquer  d'excitar  la  curiosité  générale.  11  est  inti- 
tulé :  Narrative  of  a  Résidence  in  Koordistan  and  on  the  Site 
of  Ancient  Nineveh,  with  a  Journal  of  a  Voyage  down  the  Tir  ' 
gris  to  Bagdad^  and  an  Account  of  a  visit  tq  Shirauz  and  Per- 
sepolis;  by  tlw  late  CL  James  Rich,  the  hon,  East-India  Corn- 
pany's  Résident  at  Bagdad,  Author  of  an  Account  of  Ancient 
Babylon. — Edited  hy  his  widow;  2  vol.  in-8°;  avec  des  cartes, 
des  gravures  et  des  vignettes,  représentant  des  sites  des  villes, 
des  costumes  du  pays  et  des  inscriptions  cunéiformes. 


Mévlana  Djélaleddin  Roumi ,  homme  d'une  piété  et  d'une 
science  rares,  a  composé,  sur  les  avantages  de  la  vie  retirée 
et  contemplative,  un  poème  élégant  et  recommandable  inti- 
tulé Mesnévi  (ouvrage  de  doctrine  cons^)osé  en  distiques  qui 
be  terminent  tous  de  la  même  manière,  c-estr-à-dire  que  de 
deux  vers  en  deux  vers  la  rime  est  la  même).  Ce  livre  con- 
tient, pour  les  âmes  pieuses  et  les  sages ,  la.modrale  la  plus 
sublime.  Le  style  en  est  tel  que  les  écrivains  les  plus  accré- 
dités ont  consacré  beaucoup  de  temps  et  d'efforts  à  l'expli- 
cation des  passages  obscurs.  Beaucoup  d'entre  eui^  sont 
parvenus  à  rendre  à  la  lumière  les  perles,  cachées  dans  oe 
poème. 

Avec  le  secours  des  explications  de  ces  différents  auteurs, 
Cliéikh-Chakir  effendi  vient  Vie  composer,  en  langue  turque 
vulgaire,  des  commentaires  sur  le  Mesnévi,  sous  le  litre  de 
Mesnévi-cherhi  (Explication  du  Mesnévi).  Ce  docte  commen- 
tateur a  également  écrit  des  éclaircissements  sur  un  autre 
j)oëme  non  encore  illustré ,  portant  le  titre  de  Béharistan ,  et 
composé  par  Mévlana  Djami.  Ces  commentaires,  précédés 
d'une  é|)ître  dédicatoire  au  sultan,  ont  été  présentés  à  sa  ^ 
hautesse,  qui  les  a  accueillis  avec  empressement,  et  a  voulu , 
dans  sa  générosité,  qu'ils  fussent  imprimés  à  l'imprimerie 
impt  riale,  contribuant  ainsi  à  augmenter  la  renommée  du 
savanl  auteur.  Ils  sont  en  ce  moment  sous  presse. 
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Les  ouvrages  nouveJlemeiit  sortis  de  Timprimerie  impé- 
riale de  Constantinople  sont  : 

Nètaîdj  ul-efkiar^  livre  qui  roule  sur  Tart  de  la  compo- 
hitioD,  très-recherché  des  étudiants,  et  enrichi  de  notes  et 
explications,  par  Adali  Ali  effendi.  On  l'appelle  encore  Izhar- 
cherhij  à  cause  des  explications.  Prix,  a 5  piastres  du  G.  S. 
(6  fr.  25  cent.). 

Halli  esrar  el-akhiar  a  izhar  el-esrar;  dictionnaire,  com- 
posé par  Zeju  Zadé  effendi.  Prix  :  25  piastres  du  G.  S. 

Tohfé'clierld  [Moniteur  ottoman) ,  dictionnaire  persan ,  com- 
posé par  Sumbul-Zadé-Vehhi  effendi.  Prix  :  45  piastres  du  G. 
S.  (il  fr.  2  5  cent.).  (Moniteur  ottoman,) 


Le  plus  utile  de  tous  les  établissements  fondés  par  sa  hau- 
tebse  est  sans  contredit  Técoie  de  médecine,  de  chirurgie  et 
d'anatomic,  oii  les  étudiants  apprennent,  outre  le  français, 
la  théoi'ie  médicale  et  anatomiquc ,  et  ont  fait  jusqu'à  ce  jour 
de  grands  progrès  dans  cette  science.  L'un  des  professeurs 
de  cette  école ,  Osman-Saib  effendi ,  111s  du  muderris  Abd- 
urrahim  effendi,  a  traduit,  du  français  eu  turc  vulgaire,  ie 
Traité  de  médecine  du  docteur  Chomel,  l'un  des  premiers 
médecins  de  Paris.  Considérant  l'utilité  de  ce  livre,  sa  hau- 
tessc  a  donné  Tordre  de  l'imprimer  dans  les  presses  impé- 
riales et  fourni  au  traducteur  des  preuves  de  sa  libéralité. 
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